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CÜAPITRE I 

ORIGINES DE LA POÉSIE LATINE CHRÉTIENNE 

I 

^aissance de Ia littérature latine chrétienne. — Pourquoi on ne s'oc- 
cupora que de Ia poésie. — EUe ne commence qu'au m« sièclo. — 
Ce qui Ta précédée et préparée. — Les Évangiles apocryphcs. — 
Leur caractère populaire. — Ce qu'ils ont donné à Ia poésie chré- 
tienne. — La "Vierge. — Saint Joseph. — Legendes sur Tenfance 
du Christ. — Evangile de Kicodème. 

On vient de voir comment il s'est fait que rantiquitc profane 
et le cliristianisme se sont mèlés ensemblc : c'cst de cc mé- 
langc qu'est née Ia littérature clirétienne. EUc peut semblcr 
de qualité medíocre, surtout quand on Ia compare à celle des 
grands siècles de Ia Grèce ou de Rome, et il est súr que, pour 
Ia puretc du goüt et Télégance de Ia forme, ellé n'a ricn pro- 
duit qui puisse être mis à côté des clicfs-d"oeuvre classiques. 
Je crois pourtant qu'on Ia traite d'ordinaire avec trop de 
sévérité et que les dcdains que les délicats lui prodiguent ne 
sont pas tout à fait justes. Dans tous les cas, quel qu'en soit le 
mérite littéraire, elle a une \'aleur historique incontestable. 
Nous verrons que les gens du iv* siècle Tont três favora- 
bleraent  accueillie et qu'il  est probable qu'elle a conquis 
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au christianisme dcs àmcs qui lui avaient jusque-là resiste. 
Quoique cctte liltúraturc se composc, comme les autres, de 

prose et de vers, je ne ni'occuperai que de Ia poésie. Les écri- 
vains en prose sont três dignes sans douto d'ètrc étudiés, et 
pout-être pJus que les poetes; mais ils ont teus cc caractèrc 
d'ctrc des honunes d'action plutòt que des littcrateurs proprc- 
nient dits. Ils dcfendcnt Ic christianisme, ils commcntent les 
livres saints, ils attaquent les hérétiques, ils instruiscnt, ils 
prèclient, ils ont une cause à soutcnir, et nc sont guère 
occupcs d'amuser le public. L'art est chez eux tout à fait 
secondaire : nous ne sommes pas tentos de nous en plaindre, 
mais les bcaux esprits de ce temps ne pensaient pas commo 
nous. Pour les convaincrc que le christianisme n'était pas une 
religion de barbares, tout à fait incompatible avcc les Icttres, 
il fallait leur montrer dcs ceuvres ou Tart fút plus accusc et 
qui fussent véritablement littcraires. Cest ce qui a donné à Ia 
poésie chrétienne une importance particulière : elle a plus 
servi que Ia prose à vaincre les dcrnières rcpugnanccs des 
lettrés, et voilà pourquoi elle mérite d'ètrc spccialement 
étudiée. 

EUc ne commence guère pour nous que vers Ia fin du 
m» siècle; et tout d'abord cc retard qu'ellc a niis à naitrc 
nous cause quelque surprise. S'il est vrai, comme on le dit 
d'ordinaire, que tout ce qui ébranle les àmcs et Ipur commu- 
nique des secousscs violentes inspire'et renouvelle Ia poésie, 
jamais époque ne lui fut plus favorable que les dcux prcmiers 
siccles du christianisme. Cest à ce moment que s'cst accompli 
Tun des plus grands cvénements de riiistoire et que le monde 
a été rcniué jusque dans ses couchcs les plus proCondes. Qu'on 
se figure les drames intimes dont chaíjue niaison devait ètrc 
alors le tlicàtre. Que de troublcs, que de sentiments confus 
chez ceux que saisissait Ia croyance nouvcUe! Que d'anxiélé, 
que de déchirements avant d'abandonncr ses anciennes 0[)i- 
nions, de rompre avcc les souvenirs de sa jeunesse, de se 
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séparer de ceux qu'on aimait! Quelle plenitude de joie quand 
on s'ctait enfin decide', et qu'on se sentait renouvelé et rajeuni! 
Quel charme dans cette première possession de Ia vérité, dans 
le mystère des réunions secrètes, dans ces ardeurs inconnues 
d'airoction pour les frères et de cliarité pour tout le monde! 
Que d'angoisses pendant les persécutions! Quols triomplies 
mêlés de tristesses et de rcgrets au récit des souffranees si 
courageusement supportces par les victimes! Quelle passion de 
martyre, et, quand les temps redevenaient plus calmes, quel 
orgueil legitime de cette victoire remportée par Ia rc'signation 
et Ia foi sur Ia brutalité et Ia violence! Ces sentiments, qui de- 
vaient êtrc alors si communs, sont les plus propres à exciter 
et à nourrir dans les cceurs Tinspiration poctique, et pourtant, 
dans cet age hcroique du christianismc, ou Ia foi ctait si vive, 
oü les ames étaient si émues, il n'y a pas eu de poetes, ou du 
moins le souvenir n'en est pas venu jusqu'à nous'. 

Est-ce à dire que ces deux siècles aient été stériles pour Ia 
L'imagination chrétienne n'a poésie? Non, certainement. 

jamais été plus active et plus féconde. Si elle n'a pas pro- 
duit alors des oeuvres completes et achevées, elle a trouvé ce 
qui devait ètre Ia matière et Ia substance de ces oeuvres : elle 
a créé en abondance des idées, des images, des types, des 
legendes, dont Tart chrétien a profité jusqu a nos jours. On 
peut dire que, pendant ces deux siècles, se sont entassés, dans 
les souvenirs, les trésors oü Ia poésie religieuse a puisé pen- 
dant tout le moyen âge et dont elle vit ancore aujourd"hui. 

Cest ce qu'il serait aisé d'établir en étudiant les rares ou- 
vrages qui nous restent de cette jeunesse du christianisme. 
Comme ils sont dune grande importance pour Thistoire des 
origines chrétiennes, on les a beaucoup étudics*, ctje n'aurais 

1. II faut excepler les chants sibyllins d'origine chrétienne. Mais ils sont 
si iiicertains et si peu nombreux qu'il est permis de n'en pas tenir compte. 
— 2. Voyez Rcnan, Origines du Chrislianisme, sur les Sibjlles, V, 1S9 



G LA FIN DU PAGAKISME. 

ricn de nouveau à cn dirc. Jc n'en veux parler rapidcment 
que pour indiquer ce qu'ils ont fourni d'images et d'idées aux 
poetes du iv= siècle. 

Parmi ccs ouvragcs, il n'cn est pas qui aient joui de plus 
de célébrité que les évangiles apocryphes. Ces évangiles, dont 
le noinbre fut alors três considéraljle, peuvent se divisor en 
deux classes. Les uns étaient Foeuvre d'hércsiarques qui, se 
couvrant du nom des apôtres ou dos prcmicrs saints, les avaient 
composés et répandus pour soutenir leurs opinions. Ceux-là 
sont aujourd'liui perdus; FEglise victorieuso les a proscrits 
pour détruire le souvenir des erreurs qu"ils contenaient, et il 
nc reste d'eux que de courtes citations conservées dans les ou- 
vragcs de controverse. Les autres ne renferniaient pas de dis- 
cussions dogmatiques; ils racontaient seulement des rccits 
mervcilleux sur le Christ et sa famille. Comme ils étaient con- 
formes à Ia doctrine de TEglise et respectueux pour sa liic- 
rarchic, elle ne leur a pas été sévère. Ellc s'est contentée de 
ne pas les placcr parmi ses livres sacrés, qui contiennent Ia 
règle de ses croyances, mais comme ouvragcs d'imagination et 
d'édificalion, elle les a laissés vivre. Nous en possédons aujour- 
d'liui onze oudouze, et ce nombre s'accroitra sans doute quand 
nos savants auront visite avec plus de soin les bibliothèques de 
rOrient chrétien'. 

On se rend compte aisément du besoin qui les a fait naítre. 
Les évangiles canoniques, qui ne s'occupent guère que de 
Tapostolat du Christ, et sont si sobres de renseignements sur 
sa famille et son enfance, ne parvenaient pas à contenter Tar- 
dente curiosité des nouveaux chrétiens. Ils souhaitaient en 
savoir bien plus qu'on ne leur en disait, et c'est pour les satis- 
faire que furent imaginées les legendes qui remplissent les 

et sq.; sur le Pasteur d'IIcrmas, YI. 401; sur les évaujiles apocrypliC3, 
VI, 495; sur les Reconnaissances, YII, 74. 

1. Nicolas, Éíudes sur les évangiles apocryphes. 
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évangilos apocryplies. On n'y surprend donc aucune intention 
de contredire le récit des évangélistes, ou même de le refaire; 
ils ne veulent que le compléter. II n'y est jamais question de 
Ia prédication du Christ, depuis son baptême jusqu'à sa mort, 
mais cn revanclie on y raconte avec des détails infinis Ia YíC 

de ses parcnts, les épisodes merveilleux de sa naissance, ses 
premières années et Ia fuite en Egypte. Un seul de ccs ou- 
vrages, le plus beau peut-être, a osé reprendre Tadmirable 
récit de Ia passion, mais c'est pour insister sur un incident 
dont les évangélistes n'avaient rien dit, et nous raconter lon- 
guement Ia descente du Christ aux enfers. 

II n'est pas difficile non plus de deviner d'oü viennent les 
legendes qui remplissent les évangiles apocryplies. Elles ont 
pris naissance dans les classes populaires; ce sont des igno- 
rants qui les ont imaginées : aussi sont-ellés pleines des plus 
grossièrcs crreurs. L'histoire y est tout à fait ignorée : on y 
suppose qu'il y avait encore des róis en Egypte sous Tibère. 
La géographie n'y est pas mieux connue que rhistoire : il y 
est question d'un jeune homme guéri par Ia sainte Vierge, et 
qui se hâte d'aller à cheval de Jerusalém à Rome, pour raconter 
aux chrétiens ce miracle. Non seulement ces legendes viennent 
du peuple, mais il est aisé de voir que c'est toujours de quelque 
peuple de TOrient qu'elles tirent leur origine. L'Orient était 
si bien leur patrie naturelle, elles y étaient si goútées et si ré- 
pandues, que Mahomet a cru devoir en introduire quelqucs- 
unes dans le Coran. D'ordinaire elles portent Ia marque du 
pays oíi elles sont nées. On reconnait facilement celles qui 
viennent de Ia Judée ou de TÉgypte. M. Nicolas fait remarquer 
que dans Tévangile de YEnfance, qui ne nous est conserve 
qu'en árabe, les récits ont un caractère merveilleux qui rappelle 
les Mille et une Nuits. On y parle sans cesse de magiciens et 
d'enchantements; le Christ y change des enfants en chevreaux, 
et il rend Ia forme humaine à un jeune homme que des sort 
ciers avaient métamorphosé en  mulet.  Ce sont là. il fau- 
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Favouor, de bien pauvrcs invcntions, et Ia plupart de celles 
qui se trouvent dans les cvangiles apocryplies no valent pas 
niieux'. Voltairo n'a pas eu de peine à en tirer des tableaux 
fort plaisarits qui égaicnt ses lecteurs aux dépens de ccs grands 
souvciiirs^. 
; Au lieu d'en rire, cc qui nc mènc à rien, il vaut mieux 
essayer de comprcndre d'ou ces défauts peuvent venir. Souve- 
nons-nous que le cliristianisme est une des rares religions qui 
ne se sont pas dévcloppées à une cpoque reculée et naive. 11 
est né en pleine civilisation, au milieu d'une société polie et 
lettrée, amollie par le bien-être, usce et fatiguce par Texcès 
des jouissances de Ia vie. II est naturel qu'il n'ait pas produit 
d'abord les mêmes cíTets que s'il eút rencontré des ames cntiè- 
rement fraiclies et jeuncs. Les ocuvres qu'il inspire, mènie 
dans les classes populaircs, semblent avoir deux ages. EUes 
sont un mélange surprenant de neuf et de vicux, de grossicreté 
et de grâce, de rhétorique et de véritc, de poésie cliarmante et 
de banalités miscrablcs. Dans les cvangiles apocryplies, les 
miracles attribucs à ITínfant-Dieu sont quelquefois d'une pud- 
rilité ridicule. II fabrique des oiseaux avec de Ia boue, et, 
comme on lui reproche d'y avoir travaillé le jour du sabbat, 
« il frappe des mains, et les oiseaux s'envolcnt en gazouillant ». 
A son ordre, des poissons qui cuisaient déjà dans Ia poèle re- 
deviennent vivants et sautent dans Teau. On y fait du Clirist 
tantòt un écolier pédant qui embarrasse son maitre, tantôt un 
enfant acariàtre et cruel qui tourmente ses camaradcs. L'un 
d'eux Tayant heurté par mégarde cn passant, il lui dit : « Tu 
n'achèveras pas ton cliemin », et aussitôt Tenfant tombe et 

i. « Cest le verbiage faligant d'une TÍeille commère, dit M. Renan, le 
ton bassemcnt familicr d'unc lillérature de nourrices et de bonnes d'onfant. » 
— 2. Quand GuiUaume Postei rapporta d'Oríent le Protévangile de saint 
Jacques, le savant et pieux Ilenri Estienne crut à une mystification et se 
facha. II accusa Postei d'aTOÍi' fabrique Touvrage « en liainc de Ia religion 
chrétienne ». 
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mcurt. Un autre s'étant pcrmis do dctruirc ftvcp une branclie de 
saule les pctitcs rigoles par lesqucUcs il s'amusait à faire coulcr 
de Teau, il frappe son corps de sécheresse. Tout le monde le 
redoute et le deteste. Les parents des mallieureuses Viclimes 
vicnnent trouver Joscph et lui discnt : « Tu as un fds qui ne 
pcut habitcr le mcmc pays que nous. Apprends-lui a Ijénir et 
non a maudire, car il fait périr nos cnfants. » Est-ce là le Jesus 
des évangiles canoniques? Ceux qui ont imagine ces récits 
étranges, esprits grossiers et coeurs éiroits, croyaicnt qu'un 
Dieu ne se manileste que par des miracles ; ils étaient si préoc- 
cupés de le montrer puissant, qu'ils oubliaient de le faire bon. 

A còté de ces passages vulgaires ou choquants, on trouve des 
legendes gracieuses qui suffisent à expliqucr Ia popularité des 
évangiles apocryphes. Je n'insistcrai que sur cclles dont a pro- 
fitc plus tard Ia poésie chrétienne. Cest de là, par exemple, que 
viennent Ia plupart des re'cits que le moyen âgc a répétís sur Ia 
sainte Vierge. Les évangiles canoniques parlent três peu d'elle; 
ils ne nous apprcnnent rien de sa famille et de scs premières 
années. Les apocryphes se sont cliargés de combler cctte lacune. 
Cest par eux seuls que nous savons le nom de ses parents et 
les merveilles qui ont precede sa naissance. Ils nous Ia montrcnt 
dês Tàge de trois ans, amenée dans le templo pour y òtro élevéo, 
et qui grandit dans Ia pratique des cxercices pieux. « Elle 
s'était imposé pour règle de s'appliquer à Ia pricre depuis le ma- 
tin jusqu'à Ia troisième heure, et de se livrer au travail manuel 
depuis Ia troisième heure jusqu'à Ia neuvièmc, et depuis Ia 
neuvième heure elle ne cessait pas de prier jusqu'à ce que Tange 
du Seigneur lui eüt apparu pour lui porter sa nourriture. Te 
toutes les autres vierges plus âgées qu'elle et avec qui elle était 
instruito dans le serviço de Dieu, il ne s'en trouvait point qui 
füt plus exacte aux veilles, plus savante dans Ia loi, plus rem- 
plie d'lmmililé, plus habile à clianter les cantiques de David, 
plus charitable, plus purê de chastetc, plus parfaitc cn toute 
verta. Tous ses discours étaient pleins do gràce, et Ia véritd 



10 LA FIN DU PAGANIS5IE. 

se manifestait par sa bouclie. Elle prenait cliaque jour sa iiourri- 
ture de Ia main des anges et distribuait aux pauvres les aliments 
qu'clle recevait de Ia main dos prctrcs. On voyait três souvent les 
anges s'entrctenir avec cUe, et ils lui obcissaicnt avec Ia plus 
grande dcférence. Et si une personne atteinte de qiiel(jue infir- 
mitc Ia toucliait, elle s'en rctournait aussitôt guérie. » Voilà dcjà 
les traits principaux de cetlc figure idéale que Ia dcvotion pas- 
sionnée du moyen àgc n'a pas cesse d'enibellir. Le tableau de 
cette cnfance pieuse ne s'est jamais effacc de Ia mémoire des 
fidèles. Le mariage de Mario et les merveilles qui Taccompagnent 
ou le suivent ont été aussi três vite populaires dans Ia chre'- 
ticnlé; les évangiles apocrypbes, qui seuls nous les ont trans- 
miscs, ont donc bcaucoup servi à fonder et à rúpandre ce 
culte de Ia Vierge qui a pris un si grand développement dans 
rÉglisc, et qui a tant fourni à Tart et à Ia poésie clirétienne. 

Saint Josepli aussi leur doit bcaucoup. Un évangile entier 
est consacrc à raconter sa vie et surtout à décrire ses dernicrs 
moments : il n'est plus conserve aujourd'hui que dans une 
version árabe; mais on reconnait à cerlains Índices qu'il étail 
traduit du copte. II a donc été composé dans cette vieille Égypte, 
si inquiete de Tautro vie, oii les prêtres cnuméraicnt aux fidèles 
effrayés ia série des combats que 1 ame aurait à livrer dans les 
régions sombres de TAmentès, avant d'obtenir de vivre avec 
Osiris. Ces impressions de terreur se retrouvent dans VHistoire 
de Joseph le charpentier. Quand il se sent mourir, à cent 
onze ans, il est saisi d'cpouvante; il éprouve le besoin de con- 
fesser les fautes de sa vie et s'accuse avec une rigueur impi- 
toyable. A ce moment, Ia Mort savance avec son cortège de 
démotis « dont les vètements, les bouchos, les visagcs jettent 
du feu », ils s'apprètent à saisir ràme du mourant et à Tem- 
porter; mais Jesus veille, il appelle h son aide les puissances du 
ciei. « Le prince des anges », Michel, et Gabriel, « Ic héraut 
de lumière », écartant Ia Mort et ses satcllites, envcloppent 
ràme dans un linccul cclatant; ils Ia délendent sur Ia roíile 
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contrc rattaque des dcmons, ot après une lutte violente Tap- 
portent au lieu qu'habitent les justes. Voilà le premier modele 
de ces combats entre les esprits de tdnèbres et les anges du 
ciei pour s'emparer do Tâme d'un mourant fpi'ont si souvcnt 
reproduits Tart et Ia poésie du nioyen Age. 

Cest aussi dans les évangiles apocryplics qu'il faut cherclier 
rorigine de toutes oes legendes sur Ia naissance du Clirist, qui 
ont fini par se niêler au récit authentique et n'en peuvent plus 
êtrc scparées. Le voyage de Mario à Bothlcom, Ia façon dont 
ellc y est recue, rarrive'e des sages-femmcs qui Ia dclivrcnt, Ia 
clarté súbito (jui rcmplit Ia caverno ou nait TEnfant-üiou, le 
séjour dans Tétablo à côtó du boeuf ot de Tàne, Ia visito des 
pasteurs, Tadoration des trois inages, dont les cvangilos cano- 
niques parlent si peu ou no discnt rien, sont racontés dans les 
apocryplios avcc les plus grands détails. La fuite en Egyptc, qui 
n'ost mcntionnco qu'incidemment dans saint Matthiou, remplit 
tout un évangile. Ces récits morvoilloux so sont imposcs à toutes 
les mémoires, aucun d'eux dans Ia suite ne s'oubliera. lis repa- 
raitront, d'abord naivement reproduits dans les drames litur- 
giques du moyen âge, et Ton y verra par exemple, le jour de 
Nütil, des enfants de cboeur, cn costume d'anges, placés sous les 
voütes de 1'cglise, cbanter le Gloria in excelsis, trois chanoines 
vêtus de soie, avec les couronnes d'or sur Ia tête, représentant 
les róis mages, et mèmc deux prêtres en dalmatique qui 
íigurent les sages-femmcs (duo presbyteri dalmaticati, quasi 
ohstetricesiY. De là ces legendes, passant dans los mystères, 
aideront à Ia renaissance de Tart dramatique en Occident. Eltcs 
so fcront une place dans les épopécs, elles inspireront pondant 
plusicurs siccles les sculpteurs et les peintres aussi bien que 
les poetes. Encore aujourd'liui Ton peut dire qu'elles n'ont pas 
pcrdu tout crédit. Dans ces pays du nord, oü les fètes de Noel 

1. On [lout voir, à propôs de ces drames lllurgiqucs, les Origines lalincs 
du T/iéátfe moderne d'Édélcsland Duméril. 
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donnent lieu à dcs cxplosions de joie religieuse, ce sont les 
legendes des apocryplies qui se racoiilcnt à ia veillce et so jouent 
dans les spectaclcs populaires; elles font battre Ic coeur des 
enfants qui les dcoutcnt, cUes attendrissent les vieillards qui les 
redisent par le souvenir des émotions de Icur jcunesse. II fau( 
convcnir que peu de fablcs poétiques ont eu plus de prise et une 
action aussi longue sur rimmanité. 

Parmi ces ouvrages, il n'en est peut-être pas de plus beau 
que Tcvangile de Nicodème; c'est au moins celui qui s'est Ic 
plus répandu dans TOccident. La seconde partie surtout, qui 
dccrit Ia desconte de Jesus aux enfers, a joui jiendant tout le 
moycn àge d'une grande popularité. Le récit est fait par les deux 
fds du vieillard Siméon, que le Clirist a rappelés du tombcau 
pour lui rendre témoignage. lis racontent qu'ils étaient enfermes 
dans le séjour des tcnèbres avec tous les personnages célebres 
de TAncien Testament, quand ils se virent tout à coup inondés 
d'une lumière plus éclatante que celle du soleil. Cétait pour 
ces morts illustres rannonce d'une délivrance prochaine. Bientôt 
après arrive Jean-Bapliste, le pre'curseur, qui raj)porte qu'il a 
vu le Christ, qu'il Ta baptisé et qu'il ne tardera pas à venir., 
A ces nouvellcs, Adam, les patriarches, les propliètes, tres- 
saillent de joie; ils s'cntretiennent ensemble des grandes pro- 
messes qui ont été faites à rhumanitd et de Ia venue prochaine 
du Sauvcur, qui doit les tirer des sombres demeurcs. De son 
côté, Satan, qui redoute celui qui doit le vaincre, va trouver 
Iladès, le prince des enfers. II veut le persuader de se saisir de 
Jesus, quand il se pre'sentcra, et de le garder; mais Iladès hesite, 
Tentreprise lui parait trop hasardcuse; il a vu Lazare, appelé 
par Ia voix du Sauveur, s'échapper avec Ia vitesse de Taigle et 
sortir vivant du tombeau. S'il n'a pu retenir Lazare, comment 
gardera-t-il celui qui Ta ressuscite? Pendant qu'ils parlent entre 
eux, une voix retentit, plus forte que le tonnerre et Touragan : 
« Princes, dit-elle, ouvrcz vos portes, elevez-vous, portes éter- 
nelles, et le rei de gloire cntrera! » Iladès, effrayé, renonce à 
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toute résistance. II chassc Satan en Taccablant doutragcs, pcn- 
dant que le Christ, qui a penetre dans Ia demeure des morls, 
appelle tous ceux qu'elle renferme. « Venez à moi, mes saints, 
leur dit-il, qui êtes nion image et ma rcssemblance », et, pre- 
nant Adam par Ia main, il s'envolc avec lui vcrs le paradis, 
suivi des patriarches et des propliètes, qui rdcitent des passages 
de leurs anciens chants consacrés à Ia louangc du Seigneur. Ces 
admirables tableaux, esquissés ici à grands traits, seront dans 
Ia suite souvent reproduits et dcvcloppés. L'épopée clire'tienne 
en a vccu. Le triomphc du Cbrist sur Ia mort, Tunion de Tan- 
cicnnc et de Ia nouvelle loi figurée par rintroduction des vieux 
prophètes dans le paradis, les rcsistances vaines de Satan, ses 
cmportenients, ses discussions avec les autres mauvais angcs, 
ses coiiibats et sa defaite sont restes Tinspiration ordinaire des 
poetes épiques clirctiens depuis saint Avit et Dracontius jus- 
qu'à Dante et à Milton. 

II 

Lo roínan des Reconnaissances. — Le Pastcur d'IIermas. — Carac- 
tère de cet ouvrage. — Les clianls sibjllins. — Leur origine. —• 
Leur caraclcre démocralique. — Atlaquos contre Rome. — Gom- 
ment peut-on les expliquer. — Annonce du dernier jour. 

Le roman clirétien des Reconnaissances, qui a dté vraiscm- 
blablement composé au second siècle, a beaucoup moins fourni 
à Ia poe'sie des ages suivants, et cependant il n'a pas etc sans 
iníluence sur elle. L'intérèt de Touvrage est surtout dans les 
discussions de saint Picrrc avec son terrible rival, Sinion le 
magicien. Ce sont de véritables batailles the'ologiques; elles 
animent Topinion et attireiit Ia foule. Quand le peuple sait que 
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le combat va se livrer, il se precipite « comme les flots d'un 
grand lleuve », il remplit les places, il envahit les jardins, il 
franchit les murs, il se presse pour mieux entendre. Les deux 
adversaires arrivent, entourés de leurs amis; ils se mettent sur 
quelque endroit clevé d'ou Ton peut les voir, sur les degrcs 
d'un e'difice ou Ia base d'une colonne; ils saluent d'abord Tas- 
sistance, puis ils se font des défis Tun à Tautre, comme les heros 
des pocmes homériques, et Ia discussion commence. Voilà dono 
comment on se figurait au n^^ siècle Ia pre'dication des apôtres. 
En réalitc les choses nc s'étaient pas passe'cs ainsi, et Ia doctrine 
nouvelle avait eu des commencements plus modestes. On Tavait 
prèchde d'abord dans les synagogues, en pre'sence de quelqucs 
juifs pieux qui attendaient le libérateur. De là elle s'était insi- 
nude dans quelques familles paiennes, apportéc sans bruit par 
quelque esclave de TOrient, accueillie avec avidité par les ames 
inquietes, ébranlées, hésitant entre les opinions diverses, et qui 
chcrcbaient une doctrine solide. Mais, à Tépoque oii se pro- 
duisirent les Reconnaissances, le christianisme était déjà })lus 
répandu; quoique persécuté, il parlait plus liaut, il comptait 
sur Tavenir et voulait que son de'but répondit à Ia fortune qu'il 
se promcttait. II s'imaginait volontiers que, des le premier jour, 
il avait attiré sur lui les yeux du monde et qu'il s'était pro- 
pago par des prédications triompliantes. Comme Ia théologie 
passionnait alors tous les esprits, qu'on ne connaissait pas de 
plaisir plus vif que de discuter les questions de dogme et de 
doctrine, on supposa que le premier enseignemcnt chrétien 
avait été donné sous Ia forme de tomnois thc'ologiques. Du 
reste, le goút pour les discussions dogmatiques, qu'attestent les 
Reconnaissances, survécut à Ia victoirc du christianisme, et il 
n'est pas étonnant qu'elles se soient introduites dans Ia pocsie 
comme tout ce qui passionne les ames. Voilà comment Ia théo- 
logie, qui ne nous parait convenir qu'à des traités de scolastique, 
a souvcut inspire les poetes au iv° et au v« siècle; elle a produit 
alors des ouvragcs remarquables, comme Vllamartigenia et 
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YApotheosis de Prudencc, ou Tardcur dcs scntimcnts s'unit à 
Ia vigucur de Ia jiensee, et Ia placo qu'elle a prise alors dans 
les oeuvrcs poétiques, elle ne Ta pas tout à fait perdue plus 
tard, car on Ia retrouve encore, et non sans c'c]at, chcz Dante 
et chez Milton. 

' Le Paüeur dllermas forme un contraste complet avec les 
Recon7iaissances, et il a dú être pour Ia poésie clirétienne une 
source d'inspirations différentcs. Le christianisme a toujours 
eu de ces courants distincts qui se pordent dans sa large unité; 
ses doctrines pcuvent s'approprier à des natures três diversos; 
il est Taliment des doux comme des forts, de Minucius Félix et 
de Tertullien, de Saint-Cyran et de François de Sales, de Bos- 
suot et de Fcnelon. Les Reconnaissances s'adressaicnt aux 
discuteurs et aux violents, le Pasteur d'IIermas fut composé 
par quolque àme tendre, pour les mystiques et les rêvcurs. 
Dabord il y est pcu question de dogmes, rcnscignement y est 
tout moral. II s'agit moins d'éclairer un homme sur ses 
eroyances que de lui apprendrc ses devoirs. Hérnias, le hc'ros de 
Touvrage, n'est pas tout à fait un saint. II est represente hon- 
nêtc et bon, mais faible. On lui reproche de mal gouvcrner sa 
famillc, de laisscr clicz lui trop de liccnce à sa femmc et à ses 
fils, qui se conduisent mal. Lui-même n'a pas enticrement 
arraché de son cocur les ancicnncs affections. II s'est un jour 
trop laissé toucher u Ia vue d'une jeune filIc qu'il a connue 
esclave et que le hasard lui fait retrouver pcndant qu'elle -se 
baigne dans le Tibrc. « En Ia voyant, dit-il, je me pris à songer 
dans mon cocur, et je me disais : « Que je scrais heureux si je 
« pouvais avoir une épouse si bclle et si sage! » Ce fut tout, 
et ma pensée n'alla pas plus avant. » Cctait trop : Ilermas est 
coupable « d'avoir rendu hommage à cette créature de Dieu, 
voyant combicn elle e'tait bclle ». II a péclié, il faut qu'il soit 
puni; mais à quelle peine doit-il s'attendre? quclle cxpiation 
Dieu lui demandera-t-il de sa faute? Celtc pense'e rattristo et 
Tcpouvante. Que d'autrcs en devaient être émus alors et trou- 
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blés comme iui 1 Le tcmps etait passe des complaisances pour 
soi-mème, des accommodements avec Ia vie, de cette morale 
indulgente qui se pardonne si aisément et garde ses rigueurs 
pour les autres. Depuis qu'on était si assuré de revivre, qu'on 
s'attendait à trouver après Ia mort des punitions ou des recom- 
penses, on avait toujours les yeux sur cct avenir tcrriblc. Après 
une faute commise, on n'éprouvait plus qu'un désir, on vou- 
lait trouver quelquc moyen de rentrer en grâce avec ce Dieu 
qu'on avait offensé; mais ce moyen existait-il? Une école qui a 
porte diíTércnts noras, sans jamais cesser d'exister dans Ia socicté 
chrélienne, proclamait qu'il n'était pas possible de rcconquérir 
rinnocence perdue, et qu'après le baptême il n'y avait plus de 
pardon pour le pcclieur. La morale d'llürmas est moins rigou- 
reuse. II nous raconte que, pendant qu'il se désespe'rait, un ange 
Iui est apparu pour Ic rassurer et Iui a dit: « Dieu, qui connait 
rinfirmitc humaine et Ia me'chanceté du diable, m'a donné le 
droit d'accueillir Ia pénitence, mais une seulc pénitence. Celui 
qui après avoir été pardonne retombera dans sa faute, n'a plus 
rien à espérer de son repentir, et il ne peut plus désormais 
s'attcndre à se réconcilier avec Dieu. » Un seul pardon, ce 
n'est guère; je crois qu'il nous serait difficile aujourd'hui de 
nous cn contenter; mais alors les àmcs étaient si pleines dVdlnji, 
si inquietes de lavenir, qu'on regardaitcomme un grand bon- 
lieur Ia certitude que les fautes scraicnt une fois rcmiscs, et 
que tout le monde était tente de dire avec Ilermas : « Seigncur, 
jc rcvis en entendant ccs choses ». 

Ce caractère de douceur et de modéralion se rclrouvc dans 
tout Touvrage. Les questions qui préoccupaient alors rÉglisc y 
sont toujours résolues dans le sens le moins rigoureux. — Que 
doit faire le mari, se demandait-on, (juand il a surpris sa femnie 
en adultèfe? La renvoycr, disaient quelques-uns, et considérer 
le mariagc coninierompu. Ilermas veut (]u'il Ia garde lorsqu'clle 
manifeste quelque repentir. S'il Ia renvoie, il Iui défcnd d'en 
épouser une autre, pour se laisser toujours le droit de par- 
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(lonner. — Les secondes noces sont-elles permises? Non, répon- 
daient les montanistes et beaucoup d'orthodoxes pieux : celui 
qui se remarie après avoir perdu sa femme coininet iin adultère.' 
Ce n'est pas Tavis d'IIermas; ii pense qu'il vaut mieux rester 
seul, mais qu'on peut se remaricr sans crime. Cette indulgcnce 
indigne Tertullien, qui ne tarit pas d'outrages contre ce « pas- 
teur dcs d('l>aucliés »; mais TEglise a jugé commc llermas. 
Tous les conseils que donne le Pasteur sur Ia conduite de Ia 
vie sont inspires par le mème esprit de sagesse et d'lmmanité. 
11 est bon de jeüner, nous dit-il, mais le jcune seul ne suffit 
pas. « Le Seigneur ne désire pas ces abstinences inutiles qui ne 
sanctificnt pas ceux qui se les imposent. Vis dans Tinuocence, 
conserve un coeur pur, suis les préceptes de Dieu, crois ferme- 
nient que, si tu te preserves de toute mauvaise pensée, de 
toutc mauvaise action, tu as vécu selon sa loi : voilà le jeune 
vérilable, le jeúne agréable au Seigneur. » La vertu qu'IIermas 
met au-dessus de toutes les autres, c'est Ia charité; il Ten- 
seigne, il en donne le goút par de petites paraboles, courtes et 
naivcs, faites pour les pauvres et les ignorants, qui ne quittent 
pas Tesprit quand une íbis elles y sont entre'es. Un jour 
(jullcrmas admire une vigne et un ormeau entrelaces Tun à 
Taulre, Tange lui apprend qu'on peut tirer une leçon de ce 
gracicux spectacle. Cet ormeau ste'rile, qui aide Ia vigne à pro- 
duire de beaux fruits en lui prètant Tappui de ses branches, 
c'est Timage du riclie et du pauvre. « Le riche a des biens ter- 
restres, mais il est pauvre du côté de Dieu, car il est distrait 
]iar le soinde ses ricliesscs, et saprièrea peudautorité auprès 
du Seigneur. Lorsqu'il aura prèté au pauvre Tappui de sa for- 
tune, celui-ci priera pour lui et lui obliendra les biens spirituels, 
car le pauvre est riche en prières, et Dieu Texauce facilement. 
De cette manière lun et Tautre s'enrichissent cn se faisant du 
bien. » Cest donc le caractère de cette sagesse d'èlrc pratique 
et raisonnable; elle a partout un air souriant, elle fuit les exa- 
gérations et les folies terreurs. « Ne craignez point le diabie, 

u. 2 
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dit-ollo, il nc triomphc pas de ccux qui croicnt de tout leiir 
cojur. )) EUe défeiid qu'on soit triste : « Ia tristesse esl soeur úu 
douto et de Ia colère ». L'idcal du chrétien pour elle, c'cst 
riiomme gai, a se réjouissant en paix et honorant doucemcnt 
le Seigneur en touto occasion ». 

II faut remarquer aussi que les femmcs semblent bien in- 
spircr Tauteur du Pasteur d'Hcrmas. Toutes les fois qu'il parle 
d'elles, son ton devient cncore plus tendre et plus poétique. 
Que nous sommes loin avec lui des rudesses de saint Paul 1 II 
est pcut-ètre Ic premier cliez les clirétiens qui ait presente le 
tableau de ces rapports fraterncls, de cette sorte de galanterie 
niystique qui s'établit quelqucfois entre personnes d'un sexe 
dilíérent. Ilermas nous racontc que Tange qui s'cst cliargé de 
Ic conduire Tabandonne un soir auprès do douze jcuuos filies 
en lui commandant de Tattendre. Comme il se sait faible, il 
hesite à obéir et vcut s'éloigner, mais elles le retiennent. « Tu 
« nous appartiens, disent-elles, tu nc peux nous quittcr. — 
« Oii resterai-je dono? — Tu reposeras avec nous comme un 
« frère, non comme un époux, car tu es notre frère, et nous 
(( voulons bien habiter avec toi : nóus t'aimons. » Et moi, 
ajoutc Ilermas, je rougissais à Ia pcnscc de rcstcr avec elles. Et 
voilà que cclle qui paraissait Ia premièrc m'cntoure de ses 
bras et me donne un baiser. Puis les autres m'embrassent après 
elle, comme on embrasse un frère, et m'associcnt à leurs jeux. 
Les unes cbantaient des cantiques, les autres menaient un cboíur 
de danse. Je me promenais avec elles en silencc, et jc me sen- 
tais rajeuni. Lanuit vinl, je voulus partir, mais elles me 
retlnrent. Je demeurai au milieu d'elles. Elles ctcndirent leurs 
tuniques à terrc, me placèrent au milieu, et se mirent à pricr. 
Je priai comme elles, avec autant de constance et de ferveur, 
et, me voyant en oraison, elles éprouvaient une grande joie. Jc 
restai ainsi jusqu'au Icndcmain. » Dans ce cliarmant tablcau, 
d'une finesse tout anliquc, ou scmble par moments revivre le 
génie riant de Ia Grècc, Tautciir a dépeint dos sentiments que 
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l'antiqiiité n','i guère connus. Cétait une veine noiivcllc de 
[loésie dclicate et gracicuse, et je n'ai pas besoin de rappelcr 
tout ce que Tart moderne en a tire'. 

Les cliants sihjilins, dont il me reste à parler, n'ont pas seu- 
Icment servi de préparation et de matière à Ia poésie dcs époqucs 
suivantes, comme les évangiles apocryphes ou le Pasteur dUer- 
inas, ce sont dcjà des poèmes véritables, ou Ia langue et le vcrs 
d'IIomère sont mis au service des ennemis du vieux polythcisníe 
ftrcc. « Le sibyllisme, ditM. Renan, fut Ia forme de Tapocalypsc 
alexandrine. » Depuis Ia captivité de Babylone, les Israclitcs 
s'étaient répandus dans toutc TAsie, se mêlant aux autres 
jieuples sans se laisser tout à fait absorber par eux. lis étaient 
nombreux surtout dans Ia grande ville commerçante d'Alexan- 
Jrie, et parmi cette population cosmopolitc, tout occupée 
iraffiiires et d'e'tudes, ils se faisaient rcmarquer par leur 
industrie et Icurs ricltcsses. Là ils avaient rencontré une scduc- 
tion puissante ;i laquelle on ne résistait guère, et, comme 
lout le monde, ils s'y ctaient laissé vaincrc. Malgré leur dé- 
(lance des mcEurs e'trangères. Ia civilisation grecque les avait 
diarmcs; ils quittèrent peu à peu leur vieille langue pour 
celle qu'on parlait à Ia cour des Ptolémées; ils lurcnt Homero 
et Platon, et mème ils s'cxercèrcnt à les imiter. Au fond pour- 
tant ils étaient restes Juifs. Invinciblement attachés au cultede 
lours pcres, ils avaient borreur des idoles et n'cntraient pas dans 
les templos. Les raillories cruelles des Groes et cette sorte 

i. II y a pourtant, dans le Pasteur d'Hcrmas, à côlc de ces passagcs si 
gracíeux et si lendres, quelques acccnts pius énergiques. L'ouvrage epl 
écrit à rapproche d'une persccutíon. L'auteur Taononce, et il vout y prcpn 
rer les fidèles. Pour les ralfermir, il leur montre par un symbole que 
lÉglise ne périra pas. II Ia compare à une tour élevée par des anges, dont 
il nous raconte Ia construclion avec les plus grands détails. Cette tour syra- 
bolique est aussi entrée dans les souvenirs de Ia poésie et de Tart clirélicns. 
On Ia trouve figurée dans une peinture des catacombes de Naples, et Pru- 
dcnce sen est souvenu lorsque à Ia fin de sa Psychomachia il nous dépeint 
le tcmple mystiquo que les Vertas triompliantes bâtissent au Scigneur. 



20 I;A FIN 1)U PAGANISME. 

d'abaissement oii on Ics tenait iie Ics cnipècbaient pas de se 
regardcr commc Ia nation choisie, de conservcr dans leur ume 
Torgucil d'être les seuls à connaitre et à prier le vrai Dieu et 
Tassurance qu'un jour tous les peuples de Ia terre partagcraicnt 
Icur croyance. Quand Ia pauvre Judec, attaquée dans sa foi par 
le roi de Syric, osa lui rúsister, quaiid les Maccluibées par- 
vinrent, à force d'liéroisme, à chasser rétraiigcr et à restaurcr 
dans Jerusalém le culte national, les Juifs d'Egyptc applau- 
dirent de tout leur coeur à Ia victoire de leurs frères. Quelqucs- 
uns, émus par ce grand succès qui confirmait leurs anciennes 
esperances, s'étaient demande si les tcmps prédits tant de fois 
par les propliètes n'étaient pas vcnus, si Dieu n'allait pas enfin 
se manifester, dctruire ses ennemis et établir sur le monde Ia 
domination de son peuple. II y en eut qui, dans Ia plenitude 
de leur cspoir, cbantèrent d'avance Fcvénement qu'ils croyaiônt 
prochain. Pour en hâter Ia venue, ils eurent Tidée de s'adresser 
aux Grecs qui les entouraient, de les exhorter à renoncer à 
leurs idüles età se convertir au vrai Dieu. Comme ils pensaient 
bien que, préscntces en leur nom, ces exhortations ne pro- 
duiraient pas un grand effet, ils n'liésitèrent pas à inventor 
d'ancicnnes propbéties qui annonçaient les temps nouveaux 
S"ils avaient eu des Juifs à convaincre, ils auraient fait parler 
Isaie ou Daniel; pour se faire écouter des Grecs, ils choisirent 
naturellement des prophétesses qui jouissaient auprès d'eux de 
bcaucoup de cre'dit. De tout tcmps, les vieillos sibylles avaient 
cté fort populaires dans Ia Grèce et en Dalie; on pensa que les 
vcrités qu'on voulait apprendre aux paíens seraient mieux 
accueillics dans leur boucbe, et Ton fabriqua sans scrupule de 
faux oracles sibyllins. 

Ces oracles ont servi fidèlcment pcndant cinq siècles, de 
Ptolémée Philométor jusqu'à Constantin, aux impatients, aux 
opiniàtrcs, aux exaltes, pour exprimcr leurs colores, leurs 
désirs, leurs esperances. Tous ceux qu'anime Tardeur du pro- 
sclytisme en usent commc d'un moyen commode de rcpandre 
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Icurs croyances. lis cliargent Ia sibyllc de prêcher runitc de 
Dieu, Ia cliastcté. Ia charité, Ia venue du Messie, et Ia gloire 
qui attend Israel dans le monde renouvelé, toutes vdrités dont 
Ia sibylle dcvait être ia première assez surprise. lis lui font 
railler en ternies amers le culto des faux dicux et annoncer 
avec des accents de triomphe Ia chute procliaine de ridolâtrie. 
« Isis, dira-t-ellc, déesse infortuncc, tu restcras seule sur les 
bords du Nil, comrne une mcnadc furicuse sur les rivages des- 
sécliés de rAcliéron, et sur Ia terrc il n'y aura plus aucun 
souvenir de toi. Et toi, Sérapis, tu gémiras assis sur les ruines 
de ton temple, et Tun de tes pontifes, encore couvert de sa robc 
de lin, dirá : « Venez ici, élevons un aulel au vrai Dieu; vencz, 
« et quittons toutes les croyances de nos pères, qui faisaicnt 
(( des sacrifices à des divinités de pierre et d'argile'. » 

On trouve cliez les poetes sibyllins, comme chez tous les 
auteurs d'apocalypses et de prophcties, uno âpreté singulièredo 
rovendications démocratiques. Dans leurs rêves d'avenir, ils 
imaginont d'abord un pays et un tcmps ou tous les biens seront 
mis en commun. « La torre alors será parlagée entre tout le 
monde. On ne Ia divisora pas par dos limites, on no Tenfor- 
mera pas dans des muraillos. II n'y aura plus de mondiant ni 
de richo, de maitre ni d'esclave, de petits ni de grands, plus 
de róis, plus do cliefs; tout appartiondra à tous'. » Ils ne se 
font pas faute de mots amers ou d'invectives violentes contro 
les richos. « Pour agrandir lours domaines, disent-ils, ot se 
laire des servitours, ils pillent les misérablos. Ah! si Ia terre 
n'élait pas assisc et fixóo si loin du ciei, ils se seraient arrangcs 
pour que Ia lumière no fiit pas égalomont répartie entre tous. 
Le soleil, achetó à prix d'or, ne luirait plus que pour les richos, 
et Dieu aurait clé contraint de faire un autrc monde pour les 
pauvros'. » 3 

Ccs cnnomis des richos le sont aussi des puissants, et ils 

i. Y, ■ • 2. II, 520. — 5. vm, 3. 
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altaquent sans ménagemcnt ceux qui gouvcrnent Ic iiioiidc. 
Leiirs vers sont pleins de jirotcstations violentes contre Ia do- 
minalion romaine. Cest peut-èlre ce qui cn fait le principal 
mérite pour nous; les vaincus, Ics opprimcs, y ont déposé 
Icurs plaintes, et ils sont le seul souvcnir qui nous reste des 
haines qu'a soulevécs Ic grand cmpirc. Les actes oíficiels con- 
serves par les inscriptions, les discours des rliéteurs, les vers 
dcs poetes de cour, renfernient à toutes les pages Ia glorifica- 
tion de Rome; nous avons ici le cri de colère et de vengcancc 
des victimes qui ne sont pas résignécs à obéir. II faut rendre 
cctte justice aux poetes sibjllins qu'ils n'ont pas varie dans 
Icurs senliments. Avant mème d'avoir subi le joug des Ro- 
mains, ils déteslaient Rome. Son pouvoir n'était encore qu'une 
menace lointaine, ses légions n'avaient pas paru en Egypte et 
en Syric que déjà ils Ia signalaient à tout le monde comme le 
grand ennemi et le grand danger'. Nalurellemcht ils Ia détes- 
tèrent davantage quand ils Teurent connue de plus près. Le 
monde une fois conquis, les imprécations rcdoublcnt. Tous ccs 
poetes, divises souvent d'opinion, et qui apparticnncnt à des 
religions diíTérentes, s'accordent dans Ia liaine qu'ils ressentent 
pour Rome, dans Ia joio qu'ils éprouvent à lui annoncer qu'cllc 
scra punie et à décrire d'avance son cliâtiment. « Malbeur, 
mallieur à toi, lui disent-ils, Furie, amie des vipères! tu t'as- 
siéras, veuve de ton peuple, le long du rivage,... mediante 
ville qui retentissais des cliants de fète, garde le silence. Dans 
tes templos, les jeunes filies n'entrctiendront plus le feu qui 
brülait toujours; tes autels n'auront plus de sacrifices Tu 
baisseras Ia tête, superbe Rome; le feu te dévorera tout entière, 
tes riclicsses périront, les loups et les renards habiteront tes 
ruines, tu serás deserte et conimc si tu n'avais jamais été-. » 
Loin d'être ému de cette grande catastrophe, le poete y applau- 
dit et Tajjjielle; il souhaite y assister, il est impatient de jouir 

1. III, 182. — 2. V, 107. 
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de ce spcctacle : « Quand aurai-jc Ic jilaisir de voir cé jouí 
tcrrible pour toi et pour toutc Ia racc dcs Latins!' » 

Ces grands éclats de colère nous paraissent d'abord un peu 
surprenants : c'est Topinion générale que les peuplcs vaincus 
se sont assez vite resignes a Ia domination de Rome; on suppose 
qu'ils étaient heureux de faire partia de ce vaste empire, dé- 
fendu par une administration vigoureuse contre Tanarchie inté- 
rieure, protege par Ia vaillance des légions contre les menaces 
de Tétranger; on accorde une confiance entière à tous les te'moi- 
gnages de reconnaissance que le monde prodiguait à ses maitres 
pour le bien-être et Ia paix qu'ils faisaient régner partout. Voici 
pourtant des voix discordantes dans ce concert d'acclamations. 
II y avait dono, au milicu de cettc satisfaction générale, des 
gens qui se plaignaient, qui détestaicnt les Romains, qui pré- 
voyaient et souhaitaient Ia ruine de Ia ville éternellel II faut 
assurément tenir compte de ces plainles, mais, pour ne pas leur 
accorder trop d'importance, rcmarquons que ces mécontents 
viennent de !a Syric et de TEgypte, c'est-à-dire de pays que 
Rome ne s'est jamais bicn assimiles. Cctte race légère de « pe- 
lits Grôcs », qui s'ctait abattue sur tout TOrient après Alexandre, 
qui avait pris les défauts dcs pays nouvcaux qu'elle liabitait sans 
perdre les siens, était rcstée surtout vaniteusc et insolente, 
Comme elle avait conscience de ses qualilés, qu'elle se sentait si 
souple, si vive, si j)ropre à tout', elle se croyait supcrieure à ces 
lourds Romains dont elle était forcce de subir le joug. Tout cn 
les flattant beaucoup, elle ne les aimait guère, et ne résistait pas 
au plaisir de les déchirer, quand elle pouvait le faire sans péril'. 

J'ajoutc que les auteurs des chants sibyllins n'étaient pas 
seulement des Syriens et des Egyptiens, c'est-à-dire des gens 

\. VIII, 151. — 2. Grxculus esuriens in ceclum, jusseris, ibit. — 
3. Sénèquc dit de TKgypte qu'ello, mettait soil esprit à dirc des impertincnccs 
de ceux qui Ia gouvernaient, in contumelias pra-feclorum iiif/cniosa pro- 
vincta [Ad llelv., 19, 0), et nous savoiis que Ia po[iiilae(! d'AnliücIie se per- 
mit un jour de se moquer d'un empcreur au lliéâtre et devant lui. 
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qui lial)itaicnt des provinccs mal disposécs pour Rome; c'étaient 
dos juifs ou des judaeo-chrctiens, qui avaient à venger leur foi 
outragée. Dès lors leur violence s'explique. Les haincs rcli- 
gieuscs sont seules capablcsde ces cmportements; seules aussi 
ei les peuvent donner à ceux qu'elles possèdent une opiniàtrelé 
d'esperance que rien ne peut dc'courager. Les juifs et les chré- 
tiens, victimesdela force, avaient remis leur vengeanceàDieu, 
et ils attcndaicnt avcc une confiance inébranlable ce jour 
annoncé par leurs propliètcs oú leurs ennemis dcvaicnt être 
extermines. Ils ctaient si convaincus de cctte catastroplie pro- 
cliaine qu'ils en voyaient partout des signos manifestes et qu'ils 
en fixaient liardiment Ia date. Quand cotte date était passóe sans 
avoir amené révoínement prédit, ils se contcntaient d'en rcculer 
le terme et recommençaiont à Tattcndro avec Ia mème intrepi- 
ditó. VApocahjpse de saint Jcan nous montrc combion ils se 
croyaient súrs, à Ia mortdoNéron, de tenir leur vengeance. Les 
guerres civiles et Jes de'sordres de tout genre qui troublèrcnt 
alors Tempire scmblaient leur donner raison : Tantúcbrist allait 
paraitrc, déjà les ílcaux commençaient à se décliainer sur les 
peuples, et le monde ne pouvait pas tarder à être dctruit et 
renouvele'. Tout scremit pourtant, et Tempiro sortit plus fortde 
cettc crise. La confiance des sibylles n'cn fut pas cbranlce. Pcn- 
dant qu'autour d'elles on paraissait croire que Rome s'ctait 
rajcunie avec Ia dynastie nouvelle, clles persistaient à prédire 
que Ia fin des clioscs approcliait. L'éruption du Vésuve, qui 
produisit parlout un grand effct, les confirma dans leuropinion. 
« Quand les cntraillcsde Ia torre italienne, disaient-cUcs, seront 
déchire'cs, quand Ia flamme s'élanccra jusqu'au vaste ciei, con- 
sumant des villcs, faisant périr des liommcs et remplissant Tair 
immenscd'unc nuúcdc ccndros obscuros, (juand losgouttes toiii- 
beront d'on liaut, rouges comme le sang, roconnaissez alors Ia 
colore du Dieu celeste qui vout venger Ia mort de scs justes'. » 

1. IV, i;7. 
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Sous Trajan, sous Marc-Aurcle, pcndant ccttc période dcs Anto- 
nins qui nous semble si lieurcusc et si bcUc, sous Commode, sous 
les Sévèrcs, les poulcs sibyllins nc cessent pas d'annonccr, sans 
se dcconcerler, rapproche du grand événcmcnt qu'ils appcllcnt 
do teus leurs voeux; tout leur sert de pretexte pour l'attendre 
et pour rcspérer; au milicu de cc calme profond de Ia paix 
romaine, tant ce'lébré dans les documents oíficiels, ils croicnt 
toujours entendrc le bruit de Ia macbine qui se détraque. Les 
moindres accidcnts qui troublent rexistencc dcs empires les 
plus solides, une défaite, une peste, une famine, une séclie- 
resse, une inondation, tout prend pour eux des significations 
menaçantes. Leur joie dcborde à Ia pcnsce de Ia fin qui 
approclie; ils croient y assister, ils Ia dépeignent, ils en 
triomphent par avance. « Malbeur aux femmcs qui verront ce 
jour-là! dit Tun d'eux. Une nuce sonibre entourera le monde 
immense, du côté de Taurorc et du coucbant, au midi et au 
nord. Un grand ileuve de feu coulera du ciei et dévorera toutc 
Ia torre. Alors les flambeaux celestes se heurteront les uns 
contre les autres'; les étoiles tomboront dans Ia mor et Io 
monde semblera ■vide. Atlcinto par co Houve de feu qui Ia 
poursuit, touto Ia race des liommes grinccra dcs dents, quand 
elle sentira le sol s'enllaramcr sous ses pieds; tout scra 
cliangó cn poussière; aucun oiscau ne traversora j)lus Tespaco, 
aucun poisson nc fendra plus Ia mer, aucun boeuf nc tracora 
plus Ic sillon dans Ia plaine; on n'entondra plus le bruit des 
arbres agites par le vent, et toutcs les creaturcs viondront à 
Ia fois brülcr dans Ia fournaisc divine,... tous grinccront des 
dents, devores par Ia soif et Ia douleur; ils appellcront Ia mort 
à leur aidc, mais Ia mort ne viendra pas, il n'y a plus de mort 
pour eux, plus do nuit, plus do repôs !^ » Les doctrines des 

1. Cest iout à fail de Ia itiême mani('n'C que les stoicicns (iécrivaicnt Ia 
fin (In mondo. Sidera sidcribus concurrcnt. Lucain, 1, 7í. — 2. II, lOi 
et lUO. 
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clirétiens judaisants, qui ont composé Ics chants sibyllins, ont 
disparu de l'Eglise, mais ce tour d'imagination soiiibrc, les 
peintures de 1'enfer et du dernier jugcnient, les lerreurs de 
Tautre vie y sont restées; elles ont pris de bonne lieure une 
grande place dans Ia pocsie clirétienne. Tout le moyen âge a 
tremhlé devant ces nienaces terribles, et il serait aisé d'en 
suivrc Ia trace depuis saint Ephrem jusqu'à Dante. 

II est donc vrai de dire que Ia poésie chrétiennc est sortie 
prcsque tout entière du gtand mouvement des dcux premicrs 
siècles. Noas sommes assez heureux pour pouvoir Ia prendre 
à sa source; c'est une cbance rare. D'ordinaire il est três diffi- 
cile de remonter aux origines des littératurcs; cUes naisscnt 
dans des siècles reculés et primitifs, qui ne laissent d'eux que 
peu de souvcnirs. On les saisit quand cUes éclatent au grand 
jour par des cliefs-d'(Euvrc, mais les débuts obscurs et les lentes 
préparations ccliappent. Qu'y avait-il en Grècc avant Vlliode, 
et que doit Ilomère aux rapsodcs inconnus qui chantaient avant 
lui? Nous ne le saurons jamais; mais nous savons à peu près 
cc qui a precede les poetes clirétiens du iv'' sièclc. Celte pre- 
niière périodc, ou ce qui será Ia matièrc de leurs chants fer- 
mentait et s'élaborait dans les ames émues, n'est pas tout à 
fait interdite à nos investigations. Nous pouvons saisir ou 
eutrevoir ces types, ces legendes, ces récits merveilleux, dont 
ils se sont servis, presquc au moment ou les crée Timaginalion 
populaire. Les premiers ouvrages oíi ils sont recueillis, les 
évangilcs apocryplies, les lieconnaissances, le Pasíeur, les 
chants sibyllins, nous les livrent sous Icur forme Ia plus an- 
cienne et avant qu'un grand artista leur ait donné Ia marque 
de son gcnie particulier. Nous les voyons sortir pour ainsi dire 
de rémotion généralc, ojuvre commune et anonyme, sur 
laijuelle Tavenir travaillera, et qui doit inspirer et nourrir 
riendant des siècles Tart et Ia poésie des temps modenies. 
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III 

Débuls de Ia poésic latino cluéticnnc. — Commodien. — Ce qu'il 
nous apjirciid dclui dans scsInstrucíions. — Décüuvcrto diiCarmeii 
apologelicum. — Polemique de Commodien contre les paiens et les 
juifs. — Comment il juge Ia société de son temps. — Violcncc de 
ses altaques. — Dcscriplion de Ia fin du monde. — La langue de 
Commodien. — Sa versification. — II lemplace le inòtre par le 
rythrae. — Raisons du pou de succès qu'il a obtenu de son temps. 

Quclqucs-uns des ouvrages dont je vicns de parlcr sont ncs 
cn Oricnt; tous sont écrits cn grcc. Ccpondant on ]ie peut 
doutor qu'ils n'aicnt útc connus à Romc et dans les pays ou 
Ton parlait latin*. Là, aussi bien fju'en Asic, ils ont dn lournir 
u ia poésie chrclienne les éléments dont elle s'est forniéc. 

Ainsi, dès le milieu du sccond siècle, à Romc et dans TOc- 
cidcnt, cc qu'on peut appcler la.substance de Ia poésie cliré- 
tienne était trouvé; il rcstait à Ia revêtir d'une forme qui lui 
convint, et c'est ce qui ne fut pas aisé. La forme et le fond, 
Texprcssion et Ia pensée, sont dos clioses à Ia fois inséparables 
et três diflerentes, qu'il n'est pas toujours facile de íaire 
inartber ensemble, quoiqu'elles ne puissent pas aller Tune 
sans Tautre. La perfection consiste à les mcltre d'accord, et 
les grands sièclcs littéraires sont ccux oíi Ia pensée parvient 
a s'exprimer dans un stylc qui lui est tout à fait approprié. Ce 
(|ui rend cettc harmonie assez rare, c'est que Ia loi d'après 

1. M. Rcnan pense que le Pasteur et les Iteconnaissances ont été com- 
posés à Rome. Mais quand TEglise romaine ne parla plus grec, ces dcux 
ouvrages oessèrent tVèlre cnusage CIKíZ les Occidciitaux. Saiiit Jéromc dit 
ilu Pasteur : Apud Latinos pxne ignoralur (De viris illust., 10). Quaiit 
aux chants sibyllins, saint Augustin les lisait dans uno traduclion populaire 
(liii était écrite « en vcrs pcu latins et qui ne se tenaient pas sur leurs 
pieds » (De Civ. D., XVIII, 23). Mais, dans les premiers temps, quand 
toute Ia clnéticnlé parlait grcc, ces ouvrages ont du circulcr partout. 
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laquelle ces dcux cléments se dcveloppent n'est pas tout à fait 
Ia mème; rhistoire de Ia poésie chrcticnnc Ic fait bien voir : 
le íbnd y fut créé d'abord, comme d'un jet, et Ton mit plus d'un 
sièele à trouvcr Ia forme. 

II semblait naturel que Ia doctrine nouvclle se produisit sous 
une forme qui fút npuvelle aussi. Puisqu'eIIe afiectait de se 
scparer avec éclat du monde ancicn, ne dcvait-elle pas romprc 
aussi avec Tart antiquc? L'Évangile avait dit : « Le vin nou- 
veau scra mis dans des outrcs neuves, et Ic vêtemcnt neuf 
será raccommodé avec un morceau de drap neuf ». N'était-ce 
pas une invitatjon à cbercher pour cet arl naissant une forme 
qui n'empruntât rien au passe? Cest aussi ce qu'on essaya 
d'abord. Le plus ancicn de tous les poetes latins chrctiens, un 
littdratcur médiocre, mais un homme de foi sincère et d'ar- 
dcnte piété, eut Tidcc bardie de cbcrcber à fairc des vers cn 
debors de toutes les règles recues et contraircment aux liabi- 
tudes de tous les lettrés de son temps. 

II s'appelait Commodicn. Son nom n'est pas reste célebre, 
et il est probable que beaucoup de. ceux qui mo iisent Ten- 
tendent pour Ia première fois. Cest à peine s'il se trouvc 
mentionnc chez Gcnnadius, un biograpbc du V siccle, qui 
nc lui accorde cn passant que quclqucs mots fort dédaigncux. 
Ccpcndant, par une fortune assez remarquablc, tandis que 
tant de chefs-d'oeuvre d'e'crivains illustres se perdaient, les ou- 
vragcs de cc poete ignore ont survécu. Nous possédons de lui 
deux rccueils difftírents qui ont été découverts à un long in- 
tervalle. Le premier cst cclui que Nicolas Rigault publia cn 
1G49 sous le titre à'Instructiones; il se compose de quatre- 
vingts pièces d'incgale longueur, en acrosticlies. Quoique le 
poete y prêclie partout rbuniilité, il a tenu à se faire connaitre. 
Dans Ia dcrnière pièce du recucil, qu'il a intitulée le Nom de 
Vhomme de Gaza [nonien Gazcei), si Ton réunit Ia premicre 
lettre de cbaquc vers, en partant du dernicr, on forme Ia 
plirase suivante : Commodianus mendicus Chrisli. Ainsi il 
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était nc à Gaza, et probablcnicnt il ne Tliabitait plus, car Ia 
manière dont il se de'signe lui-mème [Vhomme de Gaza) 
semble bien indiquer qu'il vivait dans un pays plus ou moins 
éloigné de sa ville natalc. En se donnant le surnom de men- 
diant ãu Christ, il est vraisemblable (ju'il se de'signe commc 
un apòtrc de Ia pauvreté, qu'il vcut dire qu'il s'est fait pauvrc 
volonlairement pour subvenir aux bcsoins dos pauvrcs, et 
quil faut le regarder commc une sorte de moine avant Tinsti- 
tution du monacliisme'. 

On trouve sur lui d'autrcs renseignemcnts dans Io courant 
dcs Inslrucíions. II nous apprend qu'il a vécu longtcmps dans 
Terreur, qu'il a freqüente les temples à Tinsu de ses parents 
(ce qui semble indiquer que ses parents n'étaicnt pas paiens), 
et qu'il est rcvcnu à Ia véritc par Ia lecture de Ia loi. II ajoute 
qu'il appartient à ceux qui ont cté longtcmps égarés de mon- 
trer le chemin aux autres, quand ils Tont eux-mèmes trouvé. 
En parlant aux paiens, Commodien rappclle volontiers le tcmps 
oii il était paien comme eux; il ne cherclie pas à ensevelir ce 
jiassé dans Toubli; au contrairo, il y revient avec insistance, 
il sent que le souvenir de ses ancienncs erreurs donne à sa 
prcdication un acccnt plus vil', plus prcssant, plus pcrsonnel; 
aussi prend-il plaisir à se maltraiter, à s'injuricr lui-même. « Je 
ne suis pas un juste, mes frèrcs; jc sors à peine de régout'. » 
S'accuscr, se malmener, se coníesscr dcvant tous, semble ctre 
d('jà un bcsoin impérieux de Ia dcvotion clirétienne, et c'cst 
de ce besoin' que naítra plus tard le clicf-d'oeuvre de saint 
Augustin. 

Voilà tout ce qu'on savait de Commodien lorsqu'cn 1852, 
dans son Spicilegium Solesmense, dom Pilra publia un nouvcl 

\. Ccst cc que fait cnlendre Gcnnadius quand il dit ã Ia fin do Ia pelilc 
notice dont je vicns de jiarler : Moralem sane docírinam et maximc 
volonlarix pauperlalis amarem prosecuíus síuãciiíibus incutcavit. — 
2. liist., 11, 20,1. Je cite Commodien d'aiirès 1 edition de Dombart. Vicnno, 
1X87. 



30 LA FL\ DU PAGXNISME. 

ouvrnge qu'il avait trouvc cliez Sir Thomas Phillips, à Middle- 
liill, et qu'il nliúsita pas à lui altribucr. Cest un poòiiie d'un 
peu plus de mille vers, qui, siir le manuscrit, ne porte point 
de tilrc, ni de norn, mais dont il n'est pas difficile de devincr 
Tautcur. Malgré quelques Idgères diflerences, qui s'cxpliquent 
aisémcnt par Ia divcrsité des sujets, on y rcconnait à chaquc 
instant Ia main qui a écrit les Instructions. Le système de 
versification est semblable, Ia langue est Ia même; Ics mêmes 
expressions, les mêmes termes sont reproduits dans Ics deux 
ouvragcs, les mêmes idécs y sont développccs; Tauteur raconte 
à peu prcs de Ia mème façon ses erreurs passées, comme quoi 
il a etc paicn et qu'il s'cst converti par Ia lecture de Ia loi. A 
Ia fin du manuscrit de Middlchill on lit ces mots : « lei finit 
le traité du saint évêque... ». Du nom même de Tauteur il 
n'est reste que quelques traces assez vagues, mais nous venons 
de voir qu'il n'y a pas à douter que ce ne füt celui de Commo- 
dien. Nous voilà donc assurés que Commodien était évêque. Du 
reste, rien qu'en lisant les Instructions on aurait pu s'en 
douter. II lui arrivo de parler au clergc avec un ton d'autorité 
qui serait dcplacé chez un laique', ou de prendre, quand il 
s'adresse à ces jeunes clcrcs qu'on appelait des lecteurs, un 
accent tendre et paternel, qui est tout à fait celui d'un évêque^. 

Cest aussi le dernier poème découvert qui a établi d'une 
manière certaine Tépoque ou vivait Commodien. II nous parle 
de Ia septième persécution, celle de Dèce', et Ton voit bicn, 
à Ia manière dont il Ia décrit, qu'il Tavait traverse'c et qu'il en 
a souffcrt. II est donc ccrtain que Commodien vivait au milieu 
du ni'= siècle*. lei encore, co que le nouveau poème fait con- 
naitre d'une façon positive, on pouvait Tcntrevolr en lisant 
Tancicn. On y voit que Tauteur ccrit dans un temps oíi TEglise 

i. Instr., II, 27. — 2. Instv., II, 26. — 5. Carm. apol., 801. — 
4. M. Ebert place Ia composition du poème à rannce 249, et M. Aul)C 
en 200.     ' 
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est persécutce. II y a des martyrs; il y a aussi dcs làclics et dcs 
traitres, que Commodien cxliorte à Ia pénitence, ce qui rappellc 
les affaires des lapsi qui ont tant occupé saint Cyprien. Jc 
releve môme, dans ces passages des Instnictions oii Commo- 
dien parle de Ia persécution, un détail que jc ne me souvicns 
pas d'avoir rencontré ailleurs. II y est dit que les persécuteurs 
s'étaient emparés des enfants, comme fit Louis XIV quand il 
révoqua Tédit de Nantes, et qu'ils cn avaient fait des paiens. 
Commodien espere bien qu'ils reviendront plus tard dans le 
sein de TEglisc, leur mère véritable, et qu'ils y trouvcront une 
seconde naissance*. Ainsi il est liors de doute que lautcur des 
Instructions écrivait avant Ia paix de rÉglisc, et les deux 
poèmes sont d'accord pour nous montrer qu'il était antérieur 
à Constantin. II se trouve donc être le premier en date de teus 
les poetes chrétiens; et s'il ne ressemble pas à ccux qui Tont suivi, 
c"cst une raison de plus de 1 etudier de près pour constater 
dans quelle route Ia poésie chrétienne s'était d'abord engage'e 
et chercher les raisons qui Tont poussée vers d'autres cbcmins. 

11 faut un certain eíTort, lorsqu'on est accoutumé à lirc 
Ilorace et Virgile, pour trouver quelque mérite littéraire à Com- 
nioJien. On est tout d'abord scandalisc par les ctrangetés d'une 
versification qui ne respecte plus les anciennes lois, et rebuté 
des caprices d'une langue qui se décompose. Mais quand on 
a surmonté cette premicre surprise et qu'on s'est un peu fait 
à toutes ces irrégularités, on ne tarde pas a saisir, à travers 
bcaucoup de grossièretés et d'obscurités, des tours vifs et 
piquants, des expressions énergiques, des idées originales, qui 
montrent qu'au fond de ce barbare il y avait un poete. 

Les Instructions, qui ont etc composées d'ensemble et dans 
Tordre oii nous les avons, s'adressent successivement aux 
paiens, aux juifs et aux diverses classes des fidèlcs. L'auteur 
parle aux paiens d'une façon vive, hardie, quelquefois brutale. 

1. Insli: 
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II les appelle des sots, dcs fous, ou pis encore*. Les prêtres tles 
idoles sont des menteurs ou des ivrognes, des gens qui iie 
cherchent qu'à remplir leur ventre. Les dieux naturellement 
ne sont pas mieux traités que leurs prêtres; il se moque sans 
pitié des plus grands, de Júpiter, époux de sa sojur, et qui se 
fait fabriquer son tonnerre par Pyragmon; de Saturno, assoz 
sot pour dcvorer sans s'en aperccvoir une pierre à Ia place de 
son fils; de Neptunc, qui, dans sa misère, cst obligé de se faire 
maoon. Sa railleric a souvcnt un ton fort amusant de persi- 
ílage narquois. Les peintres représentcnt Mercure avec dcs 
ailcs aux pieds et un petit sac à Ia main. « Hàtez-vous, dit le 
poete aux adorateurs du dicu de Ia bonno cliance; suivez-Ie 
partout oii il vole, pour qu'il vide son sac dans votrc robe. II 
va vous jeter quelque c'cu; vous pouvez en être súrs, et 
d'avance danser de joie^. » La mésaventure d'Apollon avec 
Daphné le réjouit beaucoup. II nc peut comprcndre qu'un dieu 
n'arrive pas à triomplier d'une mortellc : « Le sot! dit-il, il 
aimepour ricn, grátis amat stuUus!»il se demande commenl 
il se fait qu'une divinité qui a des ailes se laisse vaincre à Ia 
course. « Si c'ctait un dieu véritable, il aurait pris le chemin 
des airs etserait arrivé le premier; au contraire, c'est elle qui 
arrive avant lui, et le dieu reste à Ia porte'. » II n'cst pas plus 
tendre pour les juifs que pour les paiens. Ce sont des obstines, 
dont Dieu a épaissi le coiur et dont Ia tête ne peut plus se plier 
à Ia véritc*. II expose avec complaisance les manoeuvres aux- 
quelles ils avaient recours pour s'attirer des partisans. Les 
juifs étaient toujours animes de cet esprit de prosélytisme dont 
Ilorace s'est moqué. Les succès des chrétiens les rendaient 
três jaloux; ils espéraient gagner autant de disciples qu'eux en 
se montrant moins sévèrcs. Pourvu qu'on accomplit quelques 

i. Instr., I, 34 : quasi besthts erras. — 2. Instr., I, 9. — 5. Instr., 
I, II. — 4. I, õõ, 1. Ailleurs il Ics appelle une race au cou rakle, gens 
ceroicosa [Carm. apol., 2G1). 
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pratiques, on était judaisant; ce qui n'empêchait pas, au dire 
de Commodien, de continuer à fréquenter Ics templos et à 
honorer los idoles. II grondc ces indécis, qui íloltent eutie les 
deus doctrincs, et ne savent pas prcndrc un parli. « Deux routes 
s'ouvrent devant toi, leur dit-il; clioisis celle que tu vcux suivre. 
Tu ne peux pas te fendre par le milieu pour que cliacun de tes 
pieds prenne un des deux chemins'. » Les juifs se tronipaient 
dans leur calcui et ne pouvaient guère re'ussir. En ces teraps 
de fui ardente, quand les ames sont en quète de crojances süres, 
cllcs n'aiment pas qu'on les ménage et se dirigent volontiers 
vers les doctrines les pius rigoureuses et les opinions les plus 
tranchées. 

On ne será pas surpris qu'avee ces scntimonts il soit três 
scvère aux gcns du monde. Sa verve, comme celle de Tertullien, 
dont Gennadius préteiid qu'il s'est inspire', s'exerce aux dépens 
des femmes, auxquelles il reproclie le luxe de leur toilette, 
leurs vètements de soie, leurs bracelcts, leurs colliers, le rougc 
qu'elles se mettent sur les joues, le noir dont elles entourent 
leurs yeux. Elles ont des complices que Commodien n'épargnc 
pas. II nous apprend qu'il y avait dcjà au second siècle, dans 
celte jeunesse de rÉglisc, desdocteurs complaisants ou craintifs, 
qui essayaient d'accommoder Ia morale de TÉvangile aux goüts 
du siècle, qui permettaient aux personnes du monde d'aller au 
théàtre, d'applaudir « leurs chers histrions », d'écouter et de 
jetenir des airs de musique, et qu'on payait de leur indulgence 
par de petits cadeaux'. On pense bien que ces maximes relàclices 
ne lui conviennent pas. Lui ne chcrclie à menager personne 
et presente volontiers Ia doctrine qu'il prèche du côté le plus 
rebutant. II ne veut pas qu'on tienne aux aíTections de Ia terrc, 
nième aux plus legitimes. II défend de pleurer ses enfants quand 
on les a perdus, de prcndre le deuil (m nigris exire), de se 
frapper Ia poitriue, de dcchirer ses vètements. Les paiens font 

1. Inslr., I, 37. — 2. liislr., II, 32. 

Ji. 
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ainsi; un fidèlo doit se garder de Ics imitcr. Abraham ne plcii- 
rait pas quand il menait son fils sur les hauteurs pour Tim- 
moler à Dicu'. II lui plait de se mettre en liostilité avcc Fopinion 
générale, de blàmer ce qu'elle prefere et d'approuver ce qu'elle 
condamne. Dans une sociétó oü c'était Ia prcoccupation de tous 
de se préparer d'avance un tombeau, il se moque de ceux qui 
songent trop à leurs funérailles, qui se consolent de mourir en 
pensant à Ia foulc qui accompagnera leur convoi, aux amis qui 
viendront diner sur leur tombe : « Pendant qu'on te fait Tlion- 
neur de te suivre, toi peut-être tu bríiles dans Tenfer^ ». Dans 
toutes ces discussions, Tenfer cst sa grande menace et son 
dcrnier argumcnt. Aux infidèles, aux cbrétiens douteux et 
ticdes, aux mauvais richcs, aux mondains, il répète sans cesse: 
« Prenez garde de ne pas brMer un jour dans Ia fournaise de 
feul » 

L'autre poème de Commodien a ílé appelé par D. Pitra, 
qui Ta publié le premier, Carmen apologeticum. Ce nom ne 
convient pas tout à fait à 1'ouvrage, qui est plutôt une exposition 
qu'une apologie de Ia doctrine chréticnne. Quand on le compare 
aux Instructions, on y trouve moins d'obscurités et de tours 
bizarres, plus d'aisance, un soufflc pius large, dcs dcvelop- 
pements plus e'tendus. Cest qu'ici Commodien n'est plus gêné 
par Ia forme des acrostiches et qu'il se sent libre de traitcr son 
sujet comme il lui plait. Au fond, comme je Fai dit plus liaut, 
le caractère et Tesprit dcs deux ouvrages sont les mêmes. Dans 
celui-ci, comme dans Tautrc, le poete attaquc volonticrs les 
paíens et les juifs, et avec les mêmes arguments. II est três 
dur aussi pour les richcs, pour les gens du monde, et, quand 
il s'agit de leur dire leur fait, il ne recule pas devant les cxpres- 
sions triviales et les comparaisons grossières. Ces chre'ticns 
endurcis, qui résistent à tous les avertissements qu'on leur 
donne, lui paraissent ressemblcr à des jambons trop sales qui 

1. I, 10. — 2. Insír., 11, 33. 
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devicnncnt durs comme une picrre*. Lcs riclies sont pour lui 
des gens qui ne reculent devant aucun crime, qui volent et qui 
pillent, qui boivent le sang du pauvre monde, pour vivrc à 
Tengrais, comme des pores. 

Dum modo Istenlur saginati vivere porti^. 

La dernière partia du poème est cellc oíi l'auleur, qui écri- 
vait dans le feu des persécutions, se console des maux qu'il 
souffre ou qu'il prévoit en prédisant que Ia fin du monde est 
proclie et que Dieu se prepare à punir Rome de ses injustices. 
Cest une autre apocaljpse, qui diffère des precedentes en ce 
quellc imagine deux antcclirists au lieu d'un. Le premier est 
Tempereur Néron, c'est-à-dire lanteVlirist même de saint 
Jean, ressuscite par Ia colère de Dieu, et auquel tout TOcci- 
dent est abandonné; lautre est le vieux Bélial des Juifs, qui 
doit ravager TOricnt, vaincre Néron lui-même et de'truire 
Romc'. Mais il será défait à son tour par « le peuple des 
Justes », reste des tribus fidèles, que Dieu tient en reserve 
par dela TEuphrate, aux extrcmite's du monde, pour le rame- 
ner aux derniers jours. Dans un beau passage, le poete décrit 
leur retour triomphant. « Tout verdit sous leurs pas, tout se 
réjouit de leur prêsence; toute créaturc est heureuse de leur 
faire un bon accueil. Partout oíi marche le peuple de Dieu, des 
fontaines jaillissent à leur usage; les nuées leur font de 
Tombrc de peur qu'ils ne soient gênés par Ic soleil; et pour 
leur cpargner Ia fatigue, les montagnes elles-mêmes s'abais- 
sent devant eux*. » Us sont vainqueurs de Tantéclirist sans 
combattre, et leur vietoirc eommence une ère de prospérité 
qui doit durer mille ans. Toute cette poésic est imitée, comme 
on voit, des chants sibyllins, et elle respire aussi Ia haine de 

1. Carm. apol., 72. — 2. Carm. apol., 19. — 5. Colte duplicité d'an- 
téchrist est, pour le poèle, une manière cfaccürdcr ensemble deux traditions 
diffcrenles. — 4. Carm. apol., 903. 
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Rome. Les temps étaient alors mauvais pour clle et perinct- 
taient à scs ciinemis d'espLTcr que sou dernier jour approchait. 
Au nord, les Gotlis, sous lesqucls ellc devait un jour succombcr, 
passaiciit Ic Danul)e; à Tcst, Ic roi des Perscs, Sapor, atlaquait 
rArménic; Comniodicn nc doute pas que cctte double mcnace 
n'annonce Ia fln de Ia domination romaine et y apj)laudit 
d'avance. « Qu'il disparaisse à jamais, dit-il, cet empire oíi 
régnait riniquitó, qui, par les Iributs qu'il Icvait partout sans 
pitié, avait fait maigrir le monde », et il ajoute d'un air de 
triomplic : « EUe pleure pendant rúternité, elle qui se vantait 
d'èlre élernclle ». 

Luget in iclornum quão se jactabat sctornara' 

Ces sentiments violcnts ne dcvaicnt pas être ccux des per- 
sonncs cclairces et des classes richcs, qui ne pouvaient guère 
imagincr qu'on put vivre en dcliors de Ia civilisation romaine; 
on ne les comprend que chez les gens du pcupie etrangcrs à 
tous les raffinements de cette civilisation et qui prcnaicnt plus 
aisémcnt leur parti de Ia voir disparaítre. Aussi est-ce pour 
ceux-là surtout qu'écrit Commodien. U dit expressenient que 
c'cst aux ignorants, aux illettres qu'il s'adresse', et Ia manière 
dont il Icur parle est bicn celle qui leur convient le mieux. 
Ce stjlc violent et net, sans fausse rhétorique, sans \aine éle- 
gance, qui dit les choses par leur nom, est fait pour leur plaire. 
Ces hardiesses d'idces, ces trivialitcs d'cxpressions, ces plaisan- 
ttíries grossières sont tout à fait de leur goüt. lis aiment qu'on 
se moque de Ia toilette des femines, de Tinliumanité des riclies, 
de Ia vénallté des jugos, de Ia facondc vide des avocats, et 
nous vcnons de dire que Commodien y revient sans cesse; il 
est donc déjà facile de voir, par les sujcts qu'il prefere et Ia 
façon dont il les traitc, que c'est un poeto populaire. 

On le voit mieux encoro par Ia langue qu'il parle et Ia 

1.   023— '2. 58 et 5S0. 
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manièrc dont il fait Ics vcrs. La lalinitc do Commodien pour- 
rait faire croire qu'il a vécu tout à fait dans les dernières 
aunées de rempire. II emploie beaucoup de mots dans un sens 
([uc les auteiirs classiques ne connaissent pas; surtout il viole 
Ia grammaire à cliaque instant; cliez lui, les prcpositions ne 
gouvernent plus les cas qu'elles devraient re'gir', le re'gime dcs 
verbes n'est plus le même qu'à re'poque classique', les règles 
de Ia concordance des temps ne sont plus observc'es, etc. Toutes 
(CS façons de parler sont connues, elles appartiennent au lan- 
gage populaire. Nous les retrouverons, augmentées de beau- 
coup d'autres, au \« et au vi'^ siècle; mais alors ellcs sont 
devenucs si usitées, si gcnérales, qu'elles s'imposent même aux 
auteurs qui se piquent de bien écrire, quand ils cessent un mo- 
iiicnt de se surveiller. L'(ítudc de Commodien nous apprcnd 
(|u'ellcs existaient au iii'^ siècle et qu'il y avait déjà une langue 
populaire qui ressemblait à ecUe qu'on parla trois siècles plus 
lard. Mais alors clle ctait moins rcpandue, et rccouverte par le 
courant limpide et régulier de Ia langue lettrce. On comprcnd 
que celul qui Tallait chercher dans les bas-fonds oíi elle se 
cacliait pour Ia produire au grand jour devait causer un grand 
scandalc. 

11 en cst de même de sa versification. EUc est si capricieuse, 
si choquante, si barbare, elle blesse si ouvertement toutes les 
Idis de Ia métrique Ia plus e'lémentaire, qu'on est d'abord tente 
de n'y voir que Tignorance d'un mauvais écolier, ou une 
sorte de gageure contre le bon goút et le bon sens. Cest pour- 
tant autrc cliose, et les fautes grossières qu'on y releve ont 
plus d'importance et méritent plus d'attention qu'il ne Io 
semble. Elles sont sans doute Tindice d'un art qui finit, mais 
ellcs annoncent aussi un art qui commcnce. Jc voudrais mon- 
trer cn quclques mots à quel travail sérieux et profond se 

i. Ab orieniem — rcdirc in urhc — esse iii pacem — cuiii millia 
tnulta. — 2. Spccíaculis ire crucntis — peccare Deo, etc 
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rattacliait cctle tentativc dtrange de Coiiiraodien et cc qu'elle 
faisait prévoir pour l'avcnir. 

Quand on dit que Io vers est une musique, on ne fait pas 
sculement une métapliorc, on donne une définition exactc de 
Ia poesia. Dans tous les pays, Ia musique du langage provicnt 
de raltcrnance dos sons, et les sons dilTèrent entre eux parce 
qu'ils sont pius longs ou |ilus courts, plus aigus ou plus graves : 
de là, dcux príncipes d'liarmonie dans les langues, Ia quantité 
et raccent. Les Grecs n'ctaient guèrc sensibles qu'à Ia quantité; 
leurs vers se mcsuraient par une suecession de syliabes breves 
ou longues : aussi sonl-ils plus varies et plus musicaux que 
les nôtres, les longues et les breves pouvant se mêler ensemble 
de bcaucoup de faoons et former des combinaisons d'une 
ricíiesse infinic. Cbcz les líomains. Ia notion de Ia quantité des 
syliabes parait s'ètre assez vite oblitérée. Peut-être n'avait-ellc 
jamais eu pour eux autant de force et de prccision que dans Ia 
languc harmonieuse des Grecs; peut-être aussi le grand nombre 
des étrangers qui venaicnt à Rome de tous les pays du monde 
contribua-t-il à ralTaiblir; enfin, il est possible qu'elle ait été 
contrariée par Tinflucnce de Taccent tonique, qui conserva 
toujours dans le latin une certaine importance*. Quoi qu'ii en 
soit, il arriva que cliez ceux qu'unc éducation savante n'avait 
pas familiarisés avec les CEUvres des poetes classiques, Toreille 
perdit peu à peu Fbabitude de distinguer les syliabes longues 
et breves. On pouvait prévoir, des le iii<= siècle, que le senti- 
mcnt de Ia quantité finirait par se perdre et qu'il faudrait 
trouver un príncipe nouveau pour construire les vers: c'est 
ce que Commodien, devançant son cpoque, a cssayé de fairc 

1. Par exemple riiabitiulc d'al)réger Ics dcrnières syliabes iles mols, qui 
est iiaiiout le premiei' signc qu'on surpreniie de 1'altcration de Ia quantité, 
provient évidemment de finducnce de laccont tonique. Comme il est tou- 
jours, en latiu, sur Ia péuultième ou raulópéuultième, Ia pronouciation des 
finales se trouvait par là affaiblie; on jicut voir, pour plus de détails, mun 
mémoire sur Commodien, dans los Mélanges Renicr. Je ne fais ici que 
rabréger et le rcsumer. 
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II a donc laissé hardiment Ia quantitc de côté; mais com- 
mcnt Ta-t-il remplacee? Cost ce qui ne s'apcrçoit pas du 
prcmier coup. Son vers a Ia prétention d'ètre Tancien liexa- 
niètre, Ic vcrs de Lucrèce et de Virgilc, mais im hexamètre 
fjui ne connait plus Ia distinetion des longues et des Jjrèvcs, 
c'est-à-dire ce qui cn faisait Tàmc. II n'en a gardé que Tappa- 
rcnce et Texténeur; il ne lui reste qu'un nombre régulier de 
syllabcs, que le poete groupe à son grc pour en faire des dac- 
tyles et des spondées, quoique en réalité il n'y ait plus de 
spondce et de dactyle, puisque Ia quantité est absente. Seule-, 
inent, pour donner à ceux qui lisent ces vers de hasard Tillu- 
sion du vers classique, Tauteur conserve Ia césure ordinairé, 
après Ic sccond pied, et dans les dcux derniers (surtout dans 
le dcrnier), qui s'imposent davantage à rattention, il cssaye 
d'ètrc im peu plus régulier qu'ail]curs. Voilti ce qu'on remar- 
íjue d'abord quand on parcourt mèmc rapidenient les poésies 
de Cüiiimodicn, et c'est ce que les gens du méticr vculent 
faire entendre quand ils disent que le mctre y est remplacc 
par le rythme. Le rytbme, c'cst-à-dire Ia succession des tcnqjs 
lorts et des temps faibles, des leves et des frappés, n'est pas 
tüut à fait Ia mème cliosc que le mètrc, qui consiste surtout 
dans Ia suite des syllabes longues et breves. Ils se confondent 
cnsemble à Tépoque classique, oíi .il est de règle que le temps 
íort tombe toujours sur une longue. Au fond pourtant ils sont 
dislincts Tun de Fautre : il n'y a de syllalies longues ou brè' 
ves, c'est-à-dire de mètres, qu a Ia condilion qu'il y ait des 
syllabes ; au contraire, le rythme existe iudépendanmicnt des 
paroles et peut s'appliquer à Ia musique instrumentale. Si les 
gcns lettrés, qui connaissaient Torigine desmots, leurs ancien- 
nes formes et leurs valeurs, leur rapport avec les mots grecs, 
laisaient plus d'atlention à Ia quantité, le rytbme, qui n'est 
qu'une succession matérielle de temps forts et de temps fai- 
bles, frappait davantage les ignorants, les gens du pcuplc ; 
c'était uno sorte de musique ou de cadence dont ils se souve- 



40 LA FIN Dü PAGANISME. 

naicnt cncore après qii'ils avaient oublié Ics paroles auxquellcs 
il s'api)liquait, et ils pouvaient souvent dirc, commc le bcrgcr 
de Virgile: Números memini, si verha tenerem. Celui de 
riiexamètre est siinple, net, aisé à saisir ; il se logcait facilc- 
nient dans Ia méiiioirc dcs gens- qui s'initiaicnt à lá culture 
latino. De ccs vcrs qu'ils cntcndaicnt dire, quelquefois sans 
Ics bien coiiiprcndre, les ctraiigcrs, les illettrés nc relenaicnt 
gucrc qu'uno série de tenips forts et de temps faiblcs: c'était 
couiuie un inoule tout fait, dans loquei ils finissaient par jeter 
les prcmicrcs paroles vcnucs, et c'est ainsi qu'a commencé le 
vcrs moderne. Commodicn, qui travaille pour cux, a fait 
commc cux. Son vers est dono une sorte de contrefaoon de 
riiexanictrc classique : il lui rcsscmble en ce que le riombre 
dçs tenips forts et des tcnips faiblcs, et par conscquent celui 
dcs syllabes, est Ic même ; il en diffcre en ce que les temps 
forts cl Ics temps faiblcs tombcnt indistinctement sur des lon- 
gucs ou sur dcs breves, ce qui fait que pour lui facli de ligno 
sonnc comme primits ab oris, et creditis viro comnre 
tegmine fagi. 

II resle a nous dcmandcr quelles raisons pouvait avoir Com- 
modicn pour se servir, coinme il Ta fait, d'uno langue et d'une 
vcrsificalion si barbaras et si populaires. Laréponse Ia plussim- 
])le à cctte question serait d'adincltre qu'e'tant sortl lui-mcnio 
dcs rangs du pcuple il a cerit commc il parlait; mais elle n'est 
pas vraisemblable. Souvcnons-nous qu'il était évèque, ce qui 
laisse soupçonner qu'il devait possédcr une ccrtaine culture 
d'esprit. Cettc culture a laissé des traces dans ses oeuvres, si 
grossières qu'elles paraissent. On a releve clicz lui dcs imita- 
tions de Luerèce, d'IIorace, surtout de Virgile', qui montrent 
qu'il connaissait les classiques, (ju'il Ics avait ctudics et prati- 
ques dans sa jeuncsse. II ne s'cst donc ])as éloignc d'eux par 
ignorance, mais par système et de parti pris; il aurait pu faire 

1. Vujez lalislcde ccs imilaliuns iluiis Ia jjiúlace de Jlumbart. 
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de mcilleurs vers, s'il Tavait voulu : ce qui le prouvc, c'est 
quo, parmi ceux qu'il a faits volontairemcnt mamais, il s'cn 
est glissé quelques-ims d'irréprochables; il y en a mèmc oíi 
Ton remarque dcs cléganccs d'cxprcssion qui trahisscnt un 
letlré qui se Cache. II avait donc freqüente les écoles dans sa 
jeuncssc, cultive Ia grammaire et Ia prosodie ; s'il a plus lard 
volontairemcnt ddsappris cc qu'on lui avait enseigné, il faut 
qu'il ait eu quelque raison pour le faire, et cctte raison n'est 
pas dilTicilc à trouver. D'abord il devait être de ces docleurs 
rigidcs à qui Ia littérature profane était suspectc. 11 s'cst plaint 
cnergiquement de ecux qui pcrdent leur temps à lire les 
grands c'crivains, à cultivcr leur esprit, et qui ne s'occupent 
pas de Ia vie ctcrnelle : 

Yergiliiis Icgitur, Ciccro aut Terenlius item. 
Nil nisi cor faciunt, ceterum de vita siletur'. 

Lui, c'est de Ia vie qu'il veut parlcr, et il ,veut de préfcrcnce 
cn parler aux pauvres gens. II est surtout occupé d'eux, et, 
pour en être compris, il parle leur langue ; il oublie Ics 
leçons qu'il a recues, il fait dcs vers commc cn font les igno- 
rants et les illcllrés'. 

1. Citrm. apol., 583. On a essayé de donner d^aulres leçons ou premier 
liémisticlie du second vers; il me semblc qu'il peut s'cxpliquer comme il 
esl, en prenaut cor dans Io scns quo lui donnaient les vieux écrivains, 
Tcsprit et rintelligcnce. — 2. Comniodicn a eu quelques imitatours, en 
Ibrt pelit nombre. On a conserve le nom de quelques docteurs de TÉglise 
qui essayèrent de compuser des ouvrages pour le peuple, dans sa langue. 
Saint Jérôme dit de Forlunalianus, Africain dorigine, et évêque d'Aquilce ; 
hrevi et rústico sennone scripsit cotnmentarios, et de Pacianus, évêque 
(Ic Barcelone : mediocri scrmonc íractatus composuit (De vir. illustr., 
97 et "105). Saint Auguslin nous parle dune traduction des cliants sibyllins 
qui était écrite versibus male latinis et non stanlibus; on ne sait si elle 
était anlérieure à Commodien. L'évêque d'lIippone lui-mêmc, ce leltré 
raffuié, qui avait eu tant de |ieine à goúter le latin rocaillcux des livres 
saints, íinit par écrirc, conire les donatisles, son psaume abécédaire, dans 
lequcl, nous dit-il, il s'est soustrait à toutos les lois du mètre pour nelrc 
pas íurcé d'employer des mols que le peuple ne pourrait pas comprendre 
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Nous no savons guèrc (iiiel fiit, au iii" siòclc, le suecos de Ia 
tentalive hardic de Commodicn; pcrsonne ne nous a dit 
conimcnt le peuple, pour qui ses poèmes étaient faits, les 
avait accueillis. II scmble pourtant qu'il en ait cté frappe', 
puisque Ia mcmoire ne s'en était pas tout à fait perduc deux 
sièclcs plus tard. Sans parlcr de Ia notice que Gennadius a 
consacrcc à ce poete étrange, dont le classique saint Jcrònie 
n'avait ricn dit, le pape Gélase II, cn 494, crut devoir placer 
les opuscules de Commodien parmi les livres apocryphes qui 
ne sont pas reçus par rÉglisc romaine. Evidemment il n'aurait 
pas parle de lui, si à cette époquc cncore Commodien n'avait 
gardé quelques lecteurs. Ne soyons pas surpris que quelques 
personnes aient conserve pieusement le souvcnir du vicil dvèque, 
qui, aprcs s'ètre fait pauvre et petit, mendicus Christi, pour 
altircr les pauvres, avait voulu, ce qui est plus mcritoire cncore, 
oublicr sa littératurc pour ètrc compris dos illettrés. 

II n'cst pas surprenant non plus que les gens du monde 
aient prèté peu d'altention « à ces quasi-vers écrits dans une 
langue grossièrc' », ou que, s'ils les ont lus, ils en aient été fort 
scandalisés. Quoiíjuc três infcrieure à celle qui Tavait préccdée. 
Ia société du ui" siècle continuait à aimer avec passion les lettrcs 
et les arts; ellc ne produisait plus d'a;uvres originalcs, ayant 
perdu le don charmant de créer, mais elle admirait et imitait 
sans se lasser les cliefs-d'a;uvre antiques. Ne tenir aucun compte 
dcs grands modeles quand on écrivait, faire des vers sans 
quantité, négliger les règles les plus esssentielles de Ia gram- 
maire, c'dtait donner à ses liabitudes et à ses admirations le 
plus insolcnt démenti. Elle y arriva plus tard elle-même, mais 
seulement après plusicurs sièclcs d'cfl'royables calamitcs et 
quand elle eut subi Tinvasion des barbares. Cétait vraiment 

{Civ. Dei, XVIII, 25). Cest justcment ce qu'avait cssayé de fairc Commo- 
dien, im siècle et demi auparavaiil. 

•1. Ce sont les cxpressions de Gennadius : mcdiocri scrmonc,  quasi 
versus. 
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trop exiger d'cllc que de vouloir qu'elle devançât volontairc- 
ment ces tcmps mallicurcux, et que de son plein grc clle 
renonçât à toutes les délicatesscs d'un art dont elle était éprise; 
le sacrifice ctait au-dessus de scs forces, et cette apparition 
prcmaturée de Ia barbárie ne pouvait cxcitcr cliez clle que Ia 
colère ou le mépris. 

IV 

Essai (ralliancc entre le christianisme et Tart antique. — Daiis Ia 
poinlure et Ia sculpturc. — Dans Ia poésie. — VUistoria evan- 
gélica de Juvencus. — Ce qui manquait à ce poèrae. 

En parlant si liardimcnt Ia langue populaire, Commodicn nc 
clierchait sans doute qu'à se faire comprendre du peuple; mais 
il s'était trouvc du niême coup rompre avec Tart antique et 
donner une nouvelle forme à des idées nouvclles. On vient de 
voir que sa tentative ne parait avoir eu aucun succès. La poésie 
chrétienne était dono amenée, après lui, à prendre une route 
diCférente; au lieu de rcaliser le vosu do TEvangile, qui demande 
« que le vin nouveau soit mis dans des vases ncufs », il lallait 
qu'elle se résignât à faire ce qu'un poete moderne a exprime 
dans ce vers célebre : 

Sur des pensers nouveaux faisons des vers anliques. 

Était-il possible au christianisme de se prèter à ce com- 
proniis? Pouvait-il employer sans scrupule les procedes et Ics 
formes de Tart ancien à exposer ses doctrines? La réponse est 
facile, quand on songe à ce qui s'était fait pour Ia peiuturc et 
Ia sculpture. On est fort surpris de trouver, dans les cata- 
combcs, de grands sarcopliages de marbrc decores de motifs 



44 U FIN" DU PAGAMSME. 

profanes et de sccnos mythologiques. II est vrai qu'ils n'e'taicnt 
pas travaillés sur place, et Ton a fait remarquer que, commo 
tout le mondo pouvait les voir dans les atcliers de Rome, oíi 
on les sculptait, il ctait difficile d'y traiter des sujets rcligieiix. 
Mais les fresques cUes-mêmcs, quoique exécutées dans les, 
galcries intérieures, loin des ycux infidèlcs, traliissent quelque- 
fois des inspirations paicnncs. Les arlistcs ne répugnaicnt [ias 
à eniprunter à Tart antique quelques-uns de ses types les plus 
purs, qui pouvaient allégoriquement s'appliquer à Ia rellgion 
nouvelle, et personne n'en ctait choque. On sait que le Bon 
Pasteur est, au moins à Torigine et dans ses prcmiers linéa- 
ments, une imitation du Mcrcure Criopliore, ce qui ne Ta 
pas enipèché de devenir Tune des figures sous lesquellcs Tima- 
gination chrétienne aimait le plus à se repre'senter le Clirist. 
Dans le cimetière de Domitilla, on trouve une belle peinture 
d'Orpliée jouant de Ia lyre, qui est cvidcmment inspirée par 
quoique oeuvre antique; les chrétiens en firent une image du 
Clirist qui, par sa prcdication, attire les ames à sa doctrine. 
Pour les figures secondaires, qui ne sont que des motits de 
décoration, les artistcs sont encore plus audacieux. lis aimcnt 
à placer, au milieu des guirlandes de fleurs, parmi les oiseaux 
poses sur des branclies ou qui volent dans Tair, et des paons 
qui étalcnt leur plumage, des sccnes de vendange, des Gênios 
ailés qui portent des cornes d'abondance ou des thyrses, les 
Saisons avec leurs emblèmes, Éros et Psyché enlaces ensemble, 
des Fleuves gravement coucbés parmi les roseaux, etc. Les 
artistes qui ont execute ces peintures étaient nourris de Tétude 
des chefs-d'oeuvre de Tart ancien; ils avaient passe leur jeunesse 
à les admircr, à les copier, ils ne concevaient pas qu'on püt 
iravailler sur d'autres modeles. Devenus chrétiens, ils les 
admiraient encore, ils continuaient à s'cn inspirer, et, pour 
exprimer leur nouvelle croyance, ils employaient, presque sans 
le vouloir, certainement sans se le reprocher, les proce'dés qu'ils 
avaient appris à 1 ecole des mailres. 
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Cest ce qui cst arrivé aussi à Ia poésic : il était naturcl qu'on 
ne fíit pas plus difficile pour elle que pour Ia pcinture, et 
qu'oii perinit aux poetes, comine aux pcintres, de se souvenir 
et de s'aider des cliefs-d'oeuvrc anciens. lis le firent sans scru- 
pule, et même sans niodc'ration. On dirait vraimcnt que ie 
mauvais suucès de Commodien les a d'abord poussés vcrs 
rextrcmité coiitraire; autant il avait tenu à s'éloigner de Tart 
anti(|ue, autant ils clierchcnt à s'en rapprocher. Le « inendiant 
du Clirist )) est une sorte de sauvagc qui veut à tout prix sortir 
de Ia routc commune, les autres sont des écolicrs qui n'osent 
quilter d'un pas ferme les chcminsoü les maitres ont marche. 
Des deux còtés on est allé à rextrcme. 

Le premier en date des poetes latins chrétiens, après 
Commodien, s'appelait Juvencus'. Cctait un prctre espagnol 
de bonne naissance, qui vivait sous Constantin. II e'cri\'it un 
poème en quatre chants sur Ia vie de Jesus (Historia evangé- 
lica) : c'est une traduction littcrale des Evangiles, princij)a- 
Icnicnt de celui de saint Mattliieu. Le travail de Juveneus est 
três simple : comme il avait fait d'excellentes études, qu'il 
coimaissait à fond Virgile et les auteurs classiques, il s'est 
donnc Ia tache de chercher dans leurs oeuvres des exprcssions 
qui rendent approximativement le sens de TÉvangile. II y 
rcussit quelqucfüis, et il serait aisé, parmi les trois ou quatre 
mille vcrs dont le poème se compose, d'en relever un certain 
nombre qui sont dune facture agréable et simple et traduisent 
avec bonheur le texte sacré; mais le plus souvent Tembarras se 
montre. Comment Juvencus aurait-il pu y échapper? II s'est 
soumis lui-même à une double servitudc qui gene tons ses 
mouvements. Pour le fond, il a toujours Tocil sur TÉvangile et 
rcgarderait comme un crime d'y ricn cbanger; pour Ia forme, 
c'est un classique timorc qui ne veut employer que les termes 

1. je ne parle pas de Laclance, dont il ne nous resto qu'une seule pièce 
de vers, le PIténix, qui même lui cst conlestce. 
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et les tours qui se trouvent dans les bons autcurs. II marche 
entre saint Mattliicu et Virgile, sans oser s'éloigncr d'eux un 
monient. Ses pius grandes hardiesscs consistent à dire, au lieu 
de : « II fait nuit », « La nuit jette son manteau sombre sur 
Ia nier azurée »; au lieu de : « II fait jour », « Le soloil à Ia 
clievelure de flammes répand sa lumière rose sur Ia terre ». 
11 triomplie quand il peut trouver dans Virgile quelquo lienii- 
stiche complaisant qui parait se prcter à rendre les parolcs de 
son texte. II en a rapproclié deux dans un seul rers pour 
décrire Ia tcm])êtc sur le lac de Gcnésareth : 

Postquam allum tenuit puppis, consurgcre in iras 
Pontus. 

La suite du rccit était un peu plus difficilc; Juvencus s'cn 
est tire à son honneur, grâce à Virgile, qui vient encore à son 
secours. Jesus s'adresse à ses disciples eírraye's, qui Tinvoquent: 
« II leur dit : « Pourquoi tremblez-vous, hommes de peu de 
« foi? » Et se levant, il commanda aux vents et à Ia mer, et il 
se fit un grand calme. » 

Ille dchinc : « Quam nulla suhest fiducia vobis! 
Infldos ânimos limor irruil'. » Indo proccUis 
Imperat, et placidam sternit supor Kquora pacem. 

Ce dernier vers est mème três élégant et rend bien Timpres- 
sion de Tapaisement des flots après Ia tempète. Mais ces bonnes 
fortunes ne sont pas freqüentes chez Juvencus. II est plus 
souvent lourd et plat, et semble avoir un instinct particulicr 
pour gâtcr les plus beaux endroits des Evangiles. Qui recon- 
naltrait le dcbut du scrmon sur Ia montagne dans ces vers 
insipides : 

Feliccs humilcs, paupcr quos spintus ambit : 
lUos nam cscll regnum sublime rcceptat. 

C est surtout quand Jesus s'irritc et menace, lorsqu'il e'clate 

i. Virgile, ^n., IV, 12 : Derjeneres ânimos limor arguit. 
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cn mvcctivcs passionnces, que Ia faiblcsso du traducteiir se 
monlre. II recule devant le termo propre, il attúnue, il cna',e 
tout. Le mot de Martlie, à propôs de Lázaro, qui est cnsevoli 
dopuis quatre jours : « 11 scnt mauvais, jam fcelet », blcsse sa 
de'licatesse, et voici cominezU il le paraphraso : « Jo croirais 
volontiers que son corps ayant perdu le mouvcment commence 
à donner aux membros qui se pourrissent une odeur dc'sa- 
grcabíe ». 

Le pocme de Juvencus n'en obtint pas moins un três graud 
succès de son temps. II est probable que ce qui nous déplait 
cliez lui, ce travail d'e'colicr qui fait des vers clirétiens avec 
dcs ccntons d'auteurs profanes, élait prcciscment ce qui cliar- 
mait scs contemporains. lis étaient lieureux de concilicr cn le 
lisant leur goút pour Ics poetes classiqucs avec leurs senti- 
ments rcligieux, ils applaudissaicnt à cct eíTort ingénieux qui, 
en appliquant les vers de YÉnéide au re'cit des actions de 
Jesus, scmblait rcndre Virgile cbrctien. L'auteur lui-mèmc, 
nialgré son humllitc, se fb;i--::- Jjcaucoup de son enlrcprise. 
II nous dit que « dans ses vers Ia gloire de Ia loi divino s'cst 
rcvètue volontiers dos ornements de Ia poiísio »; et il attribue 
ce succès à un don particulicr de Ia gràce divino. II lui scmble 
sans douto qu'il manquait qucique cliose à Ia beauté de TEvan- 
gile tant qu'il n'avait pas cté recouvcrt de cctte forme virgi- 
lionne au-dessus de laquclle, au fond de son coeur, il ne mettait 
rien; il est convaincu que son poème a rendu serviço aux 
livres saints, et il compte sur ses vers pour lui procurer Ic 
salut éterncl. 

Ce qui est súr, c'cst que Juvencus a donné rexcmple de 
nièler les formos de Tart antique avec les croyancos nouvcllcs, 
et c'est ce qui fait pour nous Tintérêt de son poème. Mais, si 
COS deux élcmonts contraires y sont unis, ils ne sont pas cncore 
assimiles. On sont quils se gêncnt mutuellomont et qu'ils ont 
peine à marcher ensemble. II faut qu'ils s'liabituent Tun à 
lautre, qu'ils apprcnncnt à s'entr'aidcr, au liou de se nuire 
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que le christianisme accepte de bonne grâce ce vètement poé- 
lique qui n'a pas e'té fait pour lui, et que de leur côté Ics 
vieilles langues classiqiies, Ia poésie d'IIorace et de Virgile, se 
plient à exprimcr dcs idécs nouvelles dans un sljlc qui, sans 
choquer les chrétiens pieux, ne surprenne pas trop les admira- 
teurs des Ictlres ancicnnes — problème délicat, qui demandera 
encore quclques tâtonnemcuts, et ne scra tout à fait résolu 
qu'uQ siccle plus tard. 



CIIAPITRE II 

SAINT PAULIN  DE NOLE 

I 

Caractére qu'a prís Ia lillérature latine dans Ia Gaulc. — Liltéralure 
profane. — Liltérature chrétienne. — Les saints français. — Saint 

. Marlin de Tours. — Sulpice Sévère. 

Cest sous Théodose que le christianismc et Tart ancicn par- 
vinrent à s'accommoder ensemble, autant du moins que pou- 
vaicnt le fairc dcux éle'ments de nature si dilTérente, et que, 
grâcc à cet accord, Ia poésic chrétienne atteignit sa pcrfcction. 
Parmi Ics poetes de cette époque, il en est deux qui sont au 
premier rang, prcciscment parce que Taccord s'cst fait clicz eux 
d'une manière plus aisée et plus naturelle. Ccst ce que mon- 
trera, jc crois, Tétude de leurs ouvrages. 

Celui que je vais étudicr le premier, Paulin de Nolc, ne 
vaut pas tout à fait Tautre, mais il nous interesse particuliè- 
rcment parce qu'il est né cliez nous et qu'il nous rcssenible : 
c'est un saint français. Avant d'csquisser cette aimablc figure, 
je demande à dire quelques mots du pajs dont il me scmble 
ètre rimage, à montrer comment ses qualités nationales, qui 
ne se sont jamais entièrement eflacées, étaient alors cn train 
(le s'accuser davantage, et en quoi Ia Gaule de ce temps res- 
■senible déjà à Ia Franco. 
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11 íaut que nos bons aicnx n'aicnt pas été des gcns três dis- 
simules ni íort liabilcs à cacher Icurs qualilós et Icurs déíauts 
pour (|uc le vicux Caton, qui nc les apcrçut guère que de loin, 
en traversaut Ia Cisalpinc et Ia Narbonaise, d«jà plus qu'à dcmi 
romaines, les ait si bien dépeints en deux mots : « Us exccllent, 
dit-il, à se bien battre et à parler avec esprit ». César, qui les 
vit de plus près et qui passa dix ans à batailler avec eux, nous 
les fait encore mieux connaitre. M. Moniinsen, dans son Ilis- 
toire romaine, s'est donné le jdaisir de monlrer combien le 
Gaulois de ce temps, tel que le dccrit César, ressemble au 
Françaís d'aujourd'liui. 11 a déjà Ia parolo redundante de méta- 
pliores et d'liyperboles : « il est tout vantardise ». II provoque 
le daiiger éloigné et s'elTraye du danger présent; il possède 
tout au plus les qualités brillantes du paladin, mais non Ia 
prudeiicc et Ia feniieté d'un liomme sage et résolu; son prin- 
cipal liéros, TArvcrne Vercingélorix, n'est pas un general, c'est 
un preux. « Dans tous les temps, dans tous Ics lieux, vous les 
vcrrcz toujours semblables, faits de poésie et de sablc mouvant, 
à Ia tête íaible, aux imprcssions vives, curieux et crédulos, 
aimables et intelligcnts, mais dépourvus de génie politique. 
Leurs desiinées n'ont pas cliangé : telles elles furent aulrefois, 
telles elles soiit aujourd'luii. » Ce jugement est sévère, souvent 
njuste, qu'iaiportc! Quoi(ju'il n'ait pas été fait sans malice, je 
crois (|u'il íaut Tacccpter sans rancune. S'il est triste de songcr 

■ que nos défauts sont si anciens et que le temps a été si impuis- 
sant à nous en corriger, on éprouve aussi une certaine joie à 
savoir qu'il y avait des Français longtemps avant qu'il y eüt 
une France, que notrc raco est si vieille et qu'clle a jetc de si 
proCondos racines dans le sol qu'elle occupe, que les invasions 
du deliors ont glissé sur clle comme une pluie d'orage. II me 
scmble que cette antiquité d'origine n'est pas seulement une 
satisfaction d'amour-propre, mais qu'elle afiermit Tesprit natio- 
nal. Quand on songe que ce pays que nous liabitons nous a 

toujours appartenu, on s'en regarde davanlaga comme maílro 
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legitime; on se Irouve micux disposc à Ic dórcndrc, et |)lus 
assuré de le gardcr. 

La Gaulü cut pourtant à traverser une éprcuvc grave ou il 
scnible que son originalité aurait díi se pcrdre : après Ia vic- 
toiro de César, clle dcvint roniaine. Ce sort fut celui de 
rOccident tout cntier; Ia langue, les mcEurs, les usages d« 
Ilome s'y répandircnt aussitôt après Ia conquête et s'y accli- 
matèrent três rapidement. Ce ne fut pas le vainqueur, comme 
on le dit d'ordinaire, qui força les vaincus à Timiter, à vivre 
et à parler comme lui, mais les vaincus qui se précipitèrent 
d'cux-mêmes vers cette imitalion, et qui voulurcnt devenir 
Romains à toutc force. La civilisation romaine ne s'imposa 
donc pas au monde avec brutalité, cerasant tout ce qui se trou- 
vait au-dessous delle; elle ne recouvrit que ia surface, et laissa 
vivre tout ce fonds d'idées et d'habitudes qui distinguait chaquc 
race lorsqu'elle était indépendante. Aussi, sous cette apparence • 
uniforme de Tempire, qui trompe un observateur léger, dès le 
premier siècle, les nationalités différentes commencent à se mon- 
trcr. EUes ne reviennent pas à leur ancien idiome, qu'elles ont 
abandonné sans retour, mais elles trouvent moyen de se mani- 
fester dans Ia langue mêmc du vainqueur. Cctait pour clles une 
langue étrangère; elles cn font une langue nationale en Tadap- 
tant à Icurs idées, en lui donnant leur tour d'esprit. Cest ainsi 
qu'on voit bicntòt, dans trois pays diflérents, trois littératures 
diversos se former, qui usent toutes du latin, et même d'un 
latin au fond assez semblable, mais qui le parlent à leur ma- 
nière : celle de TAfrique, avec Fronton et Apulce; celle de TEs- 
pagne, que reprcsentent pour nous les Sénèque; enfm celle de 
Ia Gaule. Des trois, celte dernière est Ia moins connue; c'est 
celle qui nous parait, dans le peu de débris qui en restent, 
avoir le caractère le moins tranche. II y eut pourtant alors une 
litlérature gauloise; peut-ètre avait-elle peu de relicf, mais 
nous n'en devons pas être surpris : Ia litlérature de ce pays 
cherchera toujours à être cgale et unie plutôt qu'originale. L 
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Gaulc, qiii aimait Ic bien-dirc, pratiqua avcc passion Ia rhc- 
toriquc; les écoles s'y multiplièrcnt três vite. Dès Tépoque de 
Tibèrc, les jeunes gens aflluaient à Autun des pays voisins pour 
ctudicr'. Bientôt Reims, Bordeaux, Toulouse, Troves possé- 
dèrent des universités fameuscs. Même dans les villes de com- 
merce on aimait les lettres et on les cultivait. Pline le Jeune 
était charme et fort surpris d'apprendre qu'il y avait des libraires 
à Lyon et qu'ils vendaient ses ouvrages^. Les grands orateurs 
que produisit alors Ia Gaule, Votienus Montanus de Narbonne, 
Domitius Aíer de Nimes, Julius Africanus de Saintes, se fai- 
saient déja remarquer par ccs qualités tempérécs qui ont tou- 
jours eu tant de succès chez nous. La rhétorique espagnole 
aime Temphase et Ia déclamation; les orateurs gaulois étaicnt 
pius modérés, plus simples. Domitius Afer surtout se rendit 
célebre par son goüt délicat. Ce classique éclairé, qui ramena 
rcloquencc latine a. Fimitation do Cicéron, était en mème temps 
un csprit fin, délié, agréable, plein de ressources, et qui savait 
SC tirer par un bon mot des situations les plus embarras- 
santes. — Ce sont déjà des qualités françaiscs. 

Avec Ic chrislianisme, les dilTérences entre teus ces pays se 
marqucnt davantage. Lc mouvcment irrésistiblc qui attirait 
Ycrs Ia religion nouvellc sembla exciter et exalter roriginalité 
de cliaque peuple. Cliacun d'eux prit cette religion par le 
côtc qui convenait le mieux à son caractère et apporta les 
faiblesses ou les ardeurs de son tempérament dans sa manière 
de Ia pratiquer. La dévotion de TAfricain ou de 1'Espagnol 
n'est pas tout à fait ccllc du Gaulois; et quand naquit dans 
ces divers pays une littcrature ecclésiastique, chacun eut Ia 
sicnnc, dillércntc des autres, et oii se retrouvent les qualités 
et les défauts de Ia racc qui Tbabitait. 

La Gaulc, au iv° siècie, posscdait un saint national et popu- 
lairc, le plus grand et lc plus sympathique de ceux qu'elle ait 

1. Tácito, Ánn., HI, 43. — 2. l>liac, Epist., IX, 11. 



SAINT PAULIN DE NOLE. 55 

jamais aimcs et veneres, saint Martin de Tours. Cétait iin 
Pannonien d'origino, mais qui s'était fait Gaulois de cceur. 
A force de vivre dans notre pays et de s'y attachcr, de par- 
conrir les campagncs et de fréquenter le petit peuple, il en avait 
pris tout à fait le caractère. Cet ancien soldai était fort illcltré, 
ce qui n'empêche pas que toute une littérature soit nce à 
côtc de lui et de sen inspiration. Les écrits ou Ton racontc sa 
YíC, les lettres qui rapportent ses paroles, les vers oü Ton 
célebre ses actions, nous donncnt de lui ridce d'un saint qui 
ne ressemble pas à ceux des autrcs pays, qui reflete nos mcil- 
leures qualités, et dans lequel nous retrouvons notre race et 
notre sang. La France n'existait pas encere, et pourtant Martin 
cst un saint français. 

Cest surtout dans les ouvrages de Sulpice Sévère qu'il faut 
c'tudicr saint Martin. Pcrsonne n'a presente conime lui cette 
curicuse figure avec son caractère vcritable ti dans tout son 
relief. Sulpice Sévère était un homme riche, du meilleur 
monde, qui avait reçu une excellente éducation. 11 s'ctait fait 
à Toulouse, dès sa jeunesse, une grande réputation dans le 
barreau et paraissait destine aux premières fonctions de TÉtat. 
Malheureusement, au moment oü tout lui souriait, il perdit 
sa jeune femme, qu'il aimait tendrement, et, rcgardant co 
malbeur comme un avertissement du ciei, il alia consulter saint 
Martin, qui lui donna le conseil de quitter le monde. II renonça 
donc sans liésiter à sa position, à sa fortune, à ses esperances 
d'avcnir politique; il se retira dans une de ses maisons de cam- 
pagne, oii il vécut avec des amis et des disciplcs comme dans un 
monastère. Cependant, jusqu'au milieu de cette retraite pieuso, 
dans le dévot et le moine le Icttré survivait. Les souvenirs de 
son éducation profane, le plaisir qu'il avait trouvé à lire Ics 
grands écrivains et à les imiter ne s'enaçaient pas de son esprit: 
tout le temps qu'il ne donnait pas à Ia prière et aux bonncs 
oeuvres était consacré à écrire. A Ia vérité, il nous dit qu'il 
veut écrire sans façon et « qu'il s'est decide à ne pas rougir 
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tlcs soldcismcs quil peut commeUro' ». Ce serait pour un 
lettré Ic triomplie de riiumilité chréticnne; mais on s'apcrçoit 
vite qu'il n'est pas aussi négligé qu'il Ic prútend et qu'il fait 
le moins de solécismcs (ju'il peut. Son style au eontraire est 
soigné, correct, agréable, plein de ces coqucttcrics d'expres- 
sious qu'on ne rencontre que lorsqu'on les clierclic. Par un 
lan de dévotion, on rcnonce à sa situation, à sa fortunc; il 
est beaucoup plus malaisé de renoncer à son esprit. Quand on 
en a, on veut le montrcr : c'est un dc'sir auquel Salpica Súvèrc 
ne resiste pas toujours, et personno, excepté lui peut-être, ne 
songcra à le lui reprocher. 

IJCS ccrits de Sulpice Scvèrc sont presquc tous consacrés à 
saint Martin. II le célebre de toutes les manières; il raconte 
sa \'ie, il exalte scs vcrtus, il fait ressortir Toriginalité de son 
caractère en Topposant à des saints étrangers. Dans ses Dia- 
logues, il suppose qu'un moine de ses amis, Posthumianus, 
grand voyagcur, et qui reviont de TOrient, lui raconte ce qu'il a 
vu ou ce qu'il a entendu dirc des solitaires de TÉgypte. Cétait 
alors un grand sujct de curiosité et d'admiration pour toute Ia 
cbrétienté. On était bicn loin de Tépoque oii TertuUicn, pour 
défendro les clirétiens du reproche qu'on leur faisait d'être 
inutiles à TEtat, les opposait aux brahmanes et au gymnoso- 
pbistes, et disait qu'eux au moins n'habitaient pas les forêts et 
qu'ils n'entendaient pas être des « exiles de Ia vie, non sumus 
silvicolseel exiiles vitse^ ». Les chrétiens s'ctaient mis, depuis 
un siècle, à imiter les gymnosophistes et les brahmanes; 
ils habitaient les deserts, ils peuplaient les solitudes; les uns 
s'y prccipitaient par dévotion et pour ètre plus rapprocliés 
de Dieu dans Ia retraite, d'autres espéraient y fuir les cala- 
mitcs d'un monde travaillé de toutes sortes de misères et qui 
se sentait périr. Les viés des pères du désert, publiées par 
Rufin, et répandues dans tout TOccident, enflammaient les 

1.  ViCa Marlini, prxf. — 2. Terlullicn, ApoL, p. 42. 
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imaginalions. Aussi Posthumianus cst-il ucouté avec passion 
quand il parle des moines de TEgypte et des solitaires de Ia Thé- 
Ijaíde. II a visite des monastêres oii des centaines de religieux 
liabitent cnscmblc, sons Ia direction d'un supc'riciir, et il y a 
été tcmoin des mcrveilles de Ia discipline et de Tobéissance. 
Quoi qu'on lui commande, le moine obéit sans discuter, sans 
éflcc bir. Posthumianus racontc qu'un abbé, voulant éprouver 
Ia vocation d'un de ses novices, lui ordonna de se jetcr dans 
le four ou Ton allait cuire le pain du couvent; le novice n'hó- 
sita pas à Io laire, mais lesflammes s'ccartèrcntpourlc laisser 
passer. Un autre rcçut Tordre de planter en tcrre le bàton 
dont Tabbé se servait pour se soulcnir, et de Tarroser jusqu'à 
ce qu'il relleurit. Pendant deux ans Ic pauvrc moine ne cessa 
pas un seul jour, sous ce ciei de fcu, d'aller puiser Teau du Nil 
qui coulait à deux milles de son jardin et de Ia verser sur le 
bàton. Au commencement de latroisième année, Dieu eut pilié 
de lui, et le bàton flcurit. Mais Ia plupart du temps les austé- 
rités de Ia vic conimune et les rigueurs de Tobéissance ne 
suífisaient pas au zele ardent des religieux; ils demandaient et 
obtenaient Ia permission de s'cnfoncer dans le désert. Là, ils 
sont exposés aux plus étranges aventures. Dans ces plaines 
désolées, ou rien ne poussc, ils ne vivent que de miracles. Ils 
fréquentent les betes féroces, qui finissent par leur obéir. Les 
üons se meltent à leur service, les ibis leur apprennent à dis- 
cerner les herbes ve'néneuscs des plantes salutaires. Quelques- 
uns d'entre eux, à force de vivre loin des hommes, reviennent 
à Tétat sauvage. « II y en avait un qui était reste cinquante ans 
sans parler à personne; il n avait plus de vêtements et n'était 
couvert que des poils de son corps, mais Dieu lui faisait Ia 
gràce d'ignorer sa nuditc. Toutes les fois que quelques religieux 
voulaient Taborder, il se mettait à courir dans des dcserts inac- 
cessibles pour les éviter. II ne se laissa voir que par un seul 
anachorèle dont Ia piété mérita cette faveur, et comme cet 
anacborète lui dcmandait, entre autres questions, pourquoi il 
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fuynit à ce point Ia rcnconlre du scs semlilablcs, il rcpondit 
que celui qui íréqucntait Ics liommcs ne pouvait pas êtrc visite 
par les auges, ce (jui donna lieu d'ètre convaincu que les anges 
Io visilaient. » Qifon jugo de relTet que devaicnt produire ccs 
récits dans une époque avide de merveilleux et disposce à tout 
croire! Pendant que Postliumianus parle, les gens pieux et cré- 
dulos qui Técoutent, et dont rimagination excitée se transporte 
aiscnicnt dans Ic dóscrt, ne sont plus maitres de leur éniotion 
ot s'écricnt avcc lui : « Voilà tcs oeuvrcs, ô Clirist! Ciirist, ce 
sont là tcs miraclesP » 

Sulpicc Sévcre resiste pourtant àcct enthousiasme. Ce n'cst 
pas qu'il ne soit três frappé, lui aussi, des récits de Postliu- 
mianus, mais il connait de plus grandes merveilles; et aussi- 
tòt il oppose saint Martin à tous les moines de Ia Thébaide. 
S'il s'était contente d'institucr entre son saint chéri et les 
anacliorètes égyptiens une lutte de miracles, comme il le fait 
d'abord, il y aurait peu d'intérêt à le suivre dans cet assaut 
de crédulité; mais il se trouve hientòt amené, pour établir Ia 
supériorité de saint Martin, à nous traccr de lui un portrait 
■vivant et fidèle. Je vais en rappeler les traits principaux, et il 
scra facilc de comcrendre pourquoi les Gaulois le préféraient 
à tous les autres. 

Saint Martin est dabord un saint un peu démocratiquc, ce 
qui n'a jamais nui cliez nous. II cst de basse cxtraction, et ne 
iait ricn [lour le dissiniuler. II scandalise les élegants par Ic 
peu do soin qu'il a de scs vètcnients et de sa chevelure. On le 
voit toujours assis à Téglise sur une petile chaise, d'ou il 
donnc ;t tout Ic monde rexemplc de rhumilité comme de Ia 
dévotion, et il raillc Ics évêqucs, ses confrères, qui se font 
dresser des trones d'oíi ils dominent toute rassembléc. Avec 
les petits, il est doux et familier, mais avec les grands il se 
releve.   II ne   souffre   pas  que   les  empereurs   eux-mèmes 

1. Dial., I, li. 
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manquent au respect qu'on lui doit; Dicu du reste se cliarge 
de lui fnire obtenir les egards qu'il mérite. Un jour que Tem- 
pereur Valentinien, irrite coutre lui et voulant riiumilicr, 
restait assis à son arrivée, le fcu prit a sen fauteuil, et il fut 
Lien force de se lever'. Martin était un honime de petite 
science, mais de grand sens; il évitait les excès et savait gar- 
der en tout uno juste mesure. Sa foi était ardente, mais elle 
chercliait à être éclairce. II se méfiait beaucoup des saints 
douteux, et ne se croyait pas obligé d'accepter sans examen 
les récits qu'oii lui faisait (non íemcrc adhibens incertis 
fidem^). Avant de rendre un culte à un saint nouveau, il de- 
mandai! des prcuves, il recucillait les témoignages, il exigeait 
qu'on lui apportàt des actes authcntiques. On voulait un jour 
lui fairc vcnérer une tombe ou ron disait qu'un ancien martjr 
c'tait enseveli; mais comme il conservait des doutes, il se mit 
en prière et demanda à Dieu de re'claircr. Dieu permit que le 
mort sortit de sa tombe et vínt dire aux assistants son histoire. 
« II raconta qu'il était un ancien brigand, que Ia justice 
Tavait puni pour ses crimes, qu'il n'avait rien de commun 
avec les martyrs, et que tandis qu'ils étaient recompenses 
dans le ciei, lui souffrait un juste chàtiment dansles enfers. » 

Saint Marlin faisait beaucoup de miracles, mais ces miracles 
ne ressemblent pas à ceux des solitaires de Ia Tbébaide, qui 
ne servent de rien et ne profitent à personne ; les sièns sont 
des miracles utiles. II secourt des mallieureux qui vont périr, 
il éloigne Ia grèle d'un pays qu'e!le desole, il adoucit le coeur 
de grands personnages durs à leurs inférieurs. II parcourt les 
campagnes, convertissant les dcrniers paícns; il expulse des 
temples les anciens dicux qui s'obstinent à y rester. Ces 
pauvres dieux sont devenus des démons, qui, lorsqu'on les 
cbasse de leurs demeures, entrent dans le corps des possédés. 
Martin les traque, les injurie, les force à rcconnaitre cux- 

1. Dial., II, 5. — 2. Viía Martini, II, 2. 
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mêmes leur impuissance. « II avait remarque, nous dit 
Sulpice Sévòre, que Mercure lui donnait encore quelque peine 
ã vaincre, mais Júpiter n'ctait plus qu'une Iraiiche bete, 
Jovem brutum atque hebetcm esse dicehat^. » Quclle fm 
pour les divinités d'nomcrc ! Au-dossus de toutes les verlus, 
Martin mettait Ia charitc. La grande affaire pour lui, c'était 
« de visiter ceux qui souíTrent, de sccourir les malheureux, 
de nourrir ceux qui ont faim, de vêtir ceux qui sont nus' ». 
II était doux et compatissant pour tout le monde. La legende 
rapporte qu'un jour qu'il dispulait au diable les íuncs do 
quelqucs-uns de ses moines qui avaicnt péché, le diable pré- 
tcndit que, lorsqu'on avait commis certaines fautes, on lui 
appartenait sans retour; Martin soutenait au contraire qu'on 
pouvait toujours comptcr sur Ia misérieorde divine : « Et toi- 
mème, malheureux, disait-il au de'mon, si tu cessais d'atta- 
quer les ames íaibles et si tu voulais to rcpentir, je suis sür 
que tu obtiendrais le pardon du Clirist! = » A plus forte raison 
ne voulait-il pas qu'on punit de mort les liérétiques. On con- 
nait sa conduite dans TaíTaire de Priscillien et de ses compa- 
gnons et les cflbrts courageux qu'il fit pour empècber Tenipe- 
reur Maxime de verser leur sang. « Cest bien assez, disait-il, 
qu'unc scntence des evoques les retranche de TEglisc; aller 
plus loin scrait commettre un crime horriblc et inoui. » Quand 
le crime eut e'té commis, Martin essaya do sauver au moins 
ce qui restait de ces infortunés, et d'empècher que Ia pcrsé- 
cution ne s'ctendit en Espagne. Maxime n'y consentit qu'à Ia 
condition que Martin parút se démentir lui-même et qu'il 
rcçüt dans sa communion les prètres qui venaient de lui con- 
seiller ces rigueurs. Sulpice Sévère raconte qu'après s'ètre 
resigne a cclte concession, qui lui couta beaucoup, le bon 
évèque quitta Ia cour de rempcreur, inquiet et troublé, se do- 
mandant s'il n'avait pas commis une faute, lorsque au milieu 

1. Dial., II, i3. — 2. Vita Martini, 2. — 3. Vila Mariini, 22. 
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d'un bois, dans un cndroit dcsert, un angc liii apparut pour 
le rassurer. C etait sa conscience honnète et droito qui répon- 
dait à ses scrupules et qui lui disait qu'il avait eu raison de 
sauver, riième au prix d'une faiblesse et d'une humiliation, Ia 
vie de quelques malheureux. Cette liaine des perse'cutions, 
cette horreur du sang verse, jointe à cette charité ardente, à 
cette pitié inépuisable et à ce fcrme bon sens, n'est-ce pas là 
l'idéal d'un saint franoais ? 

J'ajoute que celui qui nous a transmis le rccit do cette 
belle vie est aussi Tun des nòtres et que sa nationalité se re- 
connait à Ia modération de son esprit, au sens pratique de ses 
réflexions et à sa façon d'ecrire. S,on style est clair et coulant, 
sans obscuritc, sans eíTort. II compose bien ses récits; il Icur 
donnc un tour dramatique et les releve de temps en tenips 
par des expressions piquanles. Tout en nous parlant des autres, 
il ne ne'glige pas roccasion de se mettre lui-même en scène, 
ce qui, dit-on, ne nous est pas indiffeVent. Sa bonhomie n'est 
pas exempte de malicc, et malgré sa foi robuste il se perract 
des plaisanterics qui causcraient aujourd'iiui quelque scan- 
dale. II s'égaye ou s'irritc sans scrupule sur les désordres des 
moines de son temps ; il les raille de leur sensualité, il attaquc 
leur intiniité avec les nonnes, il se moque des présents qu'ils 
font ou qu'ils rcçoivent et des cgards qu'ils exigent de leurs 
admirateurs. Cette façon libre et vive de dire son opinion, 
cette clarté, cette clégance, ces qualitcs de composition don- 
nèrent alors aux ouvrages de Sulpice Sévère un três grand 
succès. Quoique faits pour un pays, ils se trouvèrent convenir 
aux autres. Nous savons qu'on ne les lisait pas seulement en 
Gaulc, mais à Rome, à Alexandrie, à Carthage. Cette faculte 
dé se répandre partout, d'ètre compris et gouté de tout le 
monde, est encere un des caracteres des lettres françaises. 
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Saint Paulin 

II 

— Son éducalion. — Sa conversion. — EÍTet qu'clle 
produisit dans le mondo. 

1 
Saint Paulin élait l'anii de Sulpice Sévère et le disciple de 

saint Martin. Malgré Ia différence de Icurs destinées, on voit 
bien qu'il cst de leur famille, et, quoiqu'il ait YCCU três long- 
temps hors de Ia Franco, c'est encore un saint français; l'his- 
toire de sa vie et l'étude de ses oeuvrcs ne permettent pas d'en 

douter. 
Tontius Meropius Paulinus appartenait à une famille três 

ancienne et fort riche, qui avait des biens un peu partout; il 
comptait des sénateurs et des consulaires parmi ses aieux. Son 
père était venu se íixer à Bordeaux, ou son fds naquit vcrs 
353, sous le règne de Constance'. On conjecture avec assez de 
vraisemblance que cette famille était chrétienne dcpuis quel- 
que temps; le jeune Paulin ne reçut pourtant pas le baptème 
dês ses premières années : c'était 1'usage alors de le différer; 
mais il dut être élevé dans les príncipes de Ia religion nou- 
vellc. i;événcment le plus important de sa jeunesse,cestquil 
étudía dans les écoles de Bordeaux et qu'il eut Ausone pour 

professcur. 
On n'cst guère disposé auj»urd'hui à Ten féliciter. Ausone 

no jouit pas d'une bonne ronomme'e parmi nous, et Pon est 
en general três sévère pour Péducation qui se donnait alors 
dans les écoles. Mais nous avons vu que les contemporains 
avaient beaucoup de goüt pour elle, et personne ne parait 

1. Parmi les ouvragcs dont nolrc saint a etc Io sujct, je me contcntorai 
de citer VUistoire de saint Paulin de Nole, jiar M. Talibé Lagrange, 
aujourd'hui évêque de Chartrcs. 
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Tavoir alors jilus appréciée que Paulin. Comme il clait un de 
ces esprits tiraidcs et doux qui sont nés pour être des disciplcs 
accomplis, il se livra tout entier à ses maitres; il prit le plus 
grand plaisir à leurs leçons; il fit tous ses cflbrts pour Ics 
imiter fidèlement. II est donc natural que Téducation d'Ausone 
ait laissé sur lui une marque ineítaçahle. Elle ne contribua 
pas, comme on pense bien, à lui donncr cette fermcté de 
pense'e, cette vigueur de raisonnement, cette force d'invcntion, 
qui d'ailleurs n'étaient pas dans sa nature et qui lui man- 
quèrent toujours. Ne lui demandons ni Térudition étendue de 
saint Jérôme, ni les Tues profondes et nouvelles de saint 
Augustln. Ge n'est pas là ce qu'on enseignait dans les écoles; 
on y apprenail à donncr à tout un tour agréable et à dire fme- 
uicnt même ce qui ne valait pas Ia peine d'ètre dit. Paulin 
cultiva quelque temps avec un grand plaisir cette littérature 
légcre; il correspondait avec Ausonc, quand il était cloigné de 
lui; il lui envoyait de petits pre'sents assaisonnés de petits vers, 
et ce cómmerce de fulilités les charmait tous les deux. 11 
s'anmsait à versiíier le traitc Des róis de Suétone, pour se 
donner Tagrcment de vaincre certaines difíicultés de métrique, 
et communiquait son travail à son maitre. Ausone, excite par 
Texemple, lui renvoyait de véritablcs tours de force, des vers 
mêlcs de lalin et de grec, qui se terminent par les mêmcs 
monosyllabes, ou qui conticnnent successivement à Ia même 
place loutes les lettres de Talpliabet. Pour étonner son élèvc, 
dont il veut être applaudi, il se met Tesprit à Ia torture'. 
Paulin, que ces jeux puérils avaient longtemps charme, y 
renonça quand il se fut converti. Ses ouvrages deviennent alors 
plus sérieux; il y traite des sujets graves, mais dans Ia façon 
dont il les traite on sent encore quelquefois Télève des rhéteurs 

1. Ccst lui-même qui nous l'apprend. II ne clicrchc pas, comme d'aulres 
bcaux esprils, à dissimuler Ia peine qu'il se donne. II recoiinait de Ijonne 
grâce, par un bon mot intraduisiblc, qu'il est plus à plaindre qu'à admirer : 
lYoíi esl quod mirei is, sedpaucis additis litteris, est guod miserearis. 
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de Bordeaux. II avait surtout appris cliez eux à liicn dúvc- 
lopper ses pensões : le « développement », c'est-à-dire Tart 
de grpuper toutes los idccs subordonnées autour de Tidce mai- 
tressc et de lui donncr de rirnportance par cc cortège, est Io 
triomphe de Ia rhétorique. Cest Ic moyen par loquei on obtient 
aisémcnt cctte ampleur de stjie (copia dicendi) qui passait 
depuis Cice'ron pour Ia première qualité de réloquence. Paulin, 
qui s'y était accoutumé dès sa jeunesse, ne put jamais s'en 
défaire. Quoi qu'il écrive, il développe, et, comme cette liabi- 
lude n'cst pas de celles que I'âge guérit, c'cst dans ses dernicrs 
ouvrages que le développement s'étale avec Ic plus de complai- 
sance. Ce fut toujours le défaut du bon Paulin, dans sa prose 
et ses vcrs, d'être cternel. 

Mais il no faut pas oublier que ccs défauts qu'on prenait 
dans les ceoles passaient alors pour dos qualités. Paulin, qui 
avait été un e'colier modele, ctait sur d'obtenir de grands succès 
dans le monde. On voit aux complimenls que lui fait Ausono 
qu'il y avait três bicn rcussi. II entra de bonne heurc dans Ia 
vie politique, à laquelle sa naissance le destinait, et dut par- 
courir rapidement ces fonctions inféricures qui amenaicnt aux 
dignitcs les plus liautes. Ausone ctait alors assez puissanl; 
pre'cepteur du jeune Graticn, qui Taimait beaucoup, il profita 
de sa faveur pour aider son ancicn clèvc à dcvenir cônsul. Après 
dcs débuts aussi brillants, Paulin semblait reserve à Ia plus 
liaute fortunc, quand on apprit avec surprise qu'il quittait le 
monde et rcnonçait volontaircment à tout ce que lui promet- 
lait Tavenir pour se donncr à Dicu. 

Ses biographes ont pris beaucoup de peine pour rattaclier 
sa conversion aux évcnemcnts qui troublaient alors Tenipire, 
et ils ont clierché à nous en faire un récit dramatique. Je crois 
que les choses se passcrent plus simplemont. Ce sont les 
pccheurs endurcis et les incredules forcenés qui, après s'être 
e'loignés avec éclat des croyances de leur jeunesse, ont bcsoin 
de coups de foudre pour y rcvcnir. Paulin ne fut jaiiudi ui un 
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incrédule ni un grand pcclieur. II avait vccu quelque tcmps 
dans ce monde des écoles, qui était cn somme un monde 
lionnêle et vcrtueux; peut-ètrc y clait-il dnvenii un clircticn 
plus tiède, mais il ctait reste chrétien. Sa verlu pouvait courir 
plusde risques au milieu des affaires publiques ou les tentations 
ütaient plus grandes; il avait su pourtant y rcsister. Dans ses 
moments de sévérité, lorsqu'il souliaite se trouver coupable 
pour s'huniilier devant Dieu, je ne vois pas qu'il se reproche 
autrc cliose que son goút pour les futilités de Ia liltérature 
profane. « Jusqu'ici, dit-il avec confusion, j'ai admire Ia 
sagesse du monde, et, landis que je me livrais aux travaux 
inutiles des lettres et aux recherches coupables de Ia pbilo- 
sophie, j'etais un ignorant et un muet pour Dieu'. » Voilà son 
crime. J'avoue que j'ai peine à croire qu'il ait jamais troublé 
bien sérieusement son âme, et que cc soit le remords de ses 
pctits vers qui Tait jetó dans Ia pénitence. II n'y eut pas de 
crise dans sa vie, comme dans ccllc de saint Augustin, et sa 
convcrsion s'est faite peu à peu. M. Lagrange a raison de dire 
« qu'clle s'acconi])lit sans orage et par une sorte d'illumination 
paisiblc ». Quand le premier cnivrenient du monde fut passe, 
les souvciiirs de sa jeunesse cbrétienne se réveillèrcnt en lui; 
ils n'eurent pas de peine à s'emparer d'une âme naturellement 
pieuse et douce. Sa foi, dcvcnue plus vive, devint aussi plus 
exigcantc. II s'acbcniina, par des progrès régulicrs, vers des pra- 
tiques de plus en plus sévères et fmit par concevoir le désir de 
vivre dans Ia solitude. Ccpendant il fau t bien avouer que quelques 
cvcnements, qui se passèrent alors, durent aider à sa vocation. 
A Ia mort de Gratien, sous Tusurpateur Maxinie, il parait qu'il 
ut menacé de perdre sa fortune; ses jours mêmes, à cc qu'il 
■Jemble, furent cn péril. Coiimie il aimait avant tout le repôs, e 
qu'il n'ctait pas d'un tempcrament à bravcr les tempêtes, ce 
angcr qu'il venait de courir suffit pour lui donner le dégout 

1. LcUro í!a saint Pauliii à saint Anjuslin. Epist. August., 23, 2. 
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de Ia vie publique. Vcrs le mèiue tcnii)S, il s'était marié à une. 
Espagnole, Thérasia, qui prit sur lui beaucoup d'empire et cn 
usa pour le tourner vers Ia dévotion. Peut-être cctte influcnce 
intcrieure, qui s'exerçait sans bruit et sans relâcbe, sous les 
formes les plus douces et les plus séduisantes, a-t-elle ])lus 
contribué que tout le reste aux résolutions qu'il a prises. 

Le premier acte de sa conversion lut de quitter les cnvirons 
de Bordeaux, oà il sentait qu'il avait trop d'attaches, et de 
s'établir en Espagne. Dans ce pays, oii il e'tait moins connu et 
plus dégagé de son passe, il pouvait plus librement commencer 
une vie nouvelle. La il cprouva une grande joie, bientôt suivie 
d'une três vive douleur. Un enfant, três attendu, fort souhaité, 
qui lui était né après quelques annces de mariage, ne vécut 
que quelques jours. Cette double et violente sccousse, cctte 
esperance si ardemment accueillie et si vitc trompce, acheva 
de le persuader que Dicu Tappelait à lui. II vcndit peu à peu 
ses biens, en donna le prix aux pauvres et ne garda que cc qui 
lui était nécessaire pour vivre; puis, quand il se fut ainsi 
défait de riiéritage de ses pères, il quitta i'Espagne, ou son 
nom commençait à se répandrc, et oii Ton venait de le faire 
prètre à Barcelone malgré lui, pour aller vivre dans Tltalie mé- 
ridionale, auprès du tombeau de saint Félix. 

Cette conversion, comme on pense, fit beaucoup de bruit. 
Un si bel exemple, donné par un si grand personnage, devait 
rcjouir le cceur des vrais cbrétiens. Les grands évêques, les 
docteurs en reuom, Augustin, Jérôme, saint Ambroise, saint 
Martin, raccueillircnt avec des transports de joie. Une fois les 
paiens vaincus, Tennemi de TEglise, c'était le monde, c'est- 
à-dire toutes ccs aíTections naturelles que le cliristianisme con- 
trariait en les réglant, qu'il voulait supprimer ou restreindre. 
La rclraitc de Paulin apprcnait à les mépriser beaucoup mieux 
que les plus éloqucnts de tous les sermons. Quand on le vit 
louler aux pieds Ia gloire humaine, renoncer aux succès litté- 
rairc3 et à Torgueil des grandes situations politiques, il s'éleva 
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comnie un cri de triomphc dans toule FEglise. Cependant saint 
Ambroise, qui connaissait si bien le monde, prévit, au inilieu 
de sa joie, que Ia conduilo de Paulin serait attaque'e avec vio- 
lence, et il essaya, en le lélicitant, de Ty préparer. « Quand 
tous CCS grands seigneurs, e'crivait-il, apprendront ce qui s'est 
passe, que ne diront-ils pas! Un hommed'une si grande famille, 
si ancienne, si respectable, un tel caractère, un si grand orateur, 
quittcr le sénat, ravir aux siens son héritage pour le donner aux 
pauvres, cela ne se peut supporterl* » Cest en effet ce qu'on 
ne manqua pas de dire, et il faut avouer que ceux qui parlaient 
ainsi navaient peut-être pas tout à fait tort. En Félat oii se trou- 
vait Tempire, déchiré par les rebelles, menacé par les bár- 
baros, quand on avait tant besoin d'hommes de cpurage et de 
dévouement, non sculcmcnt de soldats et de giínéraux, mais 
d'intendants integres, d'liabiles gouverneurs de provinccs, de 
gens de conseil et de résolution, n'était-ce pas un crime de 
déserter son rang et de s'ení'uir dans Ia solitude? La relraite et 
risolement valaient mieux que ces périlleuses grandeurs; mais 
le devcir commandait de ne pas s'y soustraire, et Tempire était 
perdu si ceux que leur naissance et leurs talents élevaient au- 
dessus des autres refusaient de le servir. Telles étaient les rai- 
sons qu'on pouvait avoir pour blàmer Ia conduite de Paulin; ceux 
qu'elle blessait les exprimaient avec force (circumlatrabant); 
ils étaient nombreux et ardents, en sorte qu'à Ia joie des evo- 
ques et des dévots répondait une três vive réprobation des gens 
du monde. Paulin s'émut fort peu de ces clameurs, qui lui sem- 
blaient « soltes et impies » ; il se contentait de dire d'un ton liau- 
tain en parlant de ses ennemis : « Qu'ils jouissent en paix de 
leurs plaisirs, de leurs dignités, de leur fortune, qu'ils gardent 
pour eux leur sagesse et leur felicite, mais qu'ils nous laissent 
ce qu'ils appellent notre misère et nolre folie »; et il ajoutait 
d'un air de triomphe: O beata injuria, displicere cum Christo^. 

\. Saiat Ambroise, Evist., 5o, õ. — 2. Fjiist., I, 9. 
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Ausone. — De quello façon il était chrélien. — Emploi qu'il fait da 
Ia mythologie. — Sentimcnts quil exprimo sur les ricliesses et sur 
Tautre vie. — Effet que produit sur lui Ia conduile de saint Pau- 
lin. — La correspondancc entre Paulin et lui. 

Parmi ces voix, attristées ou sévcres, qui s'élevaient contre 
•lui, il en ctait une pourtant quil n'entcndit pas sans doulcur : 
c'était celle de son vieux maitre Ausone. Pour nous bicn rendre 
comptc do Ia tristesse et de Ia colèrc qu'Ausonc éprouva quand 
il apprit Ia retraile volontairc de son disciple cliéri, il est bon 
d'entrer dans quelques détails sur ce personnage, de penétrer, 
s'il se pout, dans son intimité, et surtout de savoir en quellcs 
dispositions d'esprit il se trouvait au sujet des qucstions rcli- 
gieuses. Ccs détails, du reste, ne seront pas sans profit pour 
Tétude que 'nous voulons faire : comme les gens qui lui res- 
semblaient ne manquaient pas dans Ia socicté du iv'' siècle, en 
Ic connaissant, nous en connaitrons bcaucoup d'autres. 

On s'cst souvent demande quelle religion profcssait Ausone, 
et lon a fait à cette question des repouses tròs diflcrentes. 
Quelques-uns le regardent comme un paien re'solu, d'autres 
en ont fait un évêque et un saint : cc sont des exagúrations 
également ridicules. Je ne crois pas qu'on puisse doutor sc'rieu- 
sement qu'il fíit chrélien de naissance; Ia preuve s'en trouve 

■à plusieurs reprises dans ses ouvrages. Un de ses poèmes, 
YEphemeris, contient une prière três grave, oii il est question 
de Dieu le père et de Dieu le fils, d'Adam et d'Ève, de David, 
d'Hélic et d'Enoch, et oü le poete souhaitc d'obtenir, après une 
vie heureuse sur Ia terre, réternellc lumicre du ciei. II a com- 
posé aussi des vcrs sur Ia sídeniiité de Pàqucs, dans lesqucls il 
explique à sa façon le niystère de Ia Trinité par le spectacle 
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qu'oírrait le monde romain cn ce moment. Pourquoi s'étonne- 
t-on qu'il y ait trois dieux et que pourtant il n'y cn ait qu'un, 
quand on voit Valenlinien partagcr son autorité sans Ia dinii- 
nuer avec son frère et son fils; en sorte qu'il y a trois empe- 
reurs et un seul empire'? Un jour qu'il invite un de scs amis 
à venir le voir à sa maison de campagne près de Saintes, il 
lui dit de se presser, car Ics fètes de Pàques qui approchent 
le rappellent à Bordeaux^; et ailleurs il annonce qu'il lui tarde 
de quitter Ia ville, oii il se trouve mal à Taise, « et qu'aussitôt 
les saintes solennités de Pàques passées, il s'empressera de s'en 
retourncr aux champs ». II était donc clirétien, et jusqu'à un 
certain point chrétien pratiquant, puisqu'il tient à ne pas nous 
laisser ignorer qu'il remplit ses devoirs religieux. Ce point me 
parait hors de toute contestation. 

Mais il faut bien avouer que les textes mêmes dont on se 
sert pour prouver qu'il était chrétien montrent qu'en rcalité il 
ne Tétait guère. Par exemple, sa pièce de vcrs « sur le nombre 
trois' », Tune des plus singulières et des plus futiles qu'il ait 
composées, se termine par ccs mots : « II faut boire trois fois, 
le nombre trois est au-desssus des autres : trois dieux ne font 

1. VIII, Versus Paschales. Je cite Ausonc d'après rédition de Selienkl. 
— 2. Epist.. VIII, 9. Thcodose a range les fètes de Pàques parrni celles 
qiril élait obligatoire de chômer. Cod. Tlieod., II, 8, 2. — 3. Epist., X, 
17. II est vrai qu'on se dcbarrasse de Ia plupart de ccs textos en déda- 
rant qu'ils ne sont pas d'Ausone; mais comment supposer qu'on a pu intro- 
duire dans ses oeuvres tant de passages dont il n'c'st pas Tauteur? l)'ailleurs 
ces passages sont unis au reste, annoncés davance, en sorte que, s'ils 
n etaient pas vrais, il faudrait supprimer bien d'aulrcs choses. Par exemple, 
les Versus Paschales sont à Ia place que le poete semble avoir voulu leur 
donner. II les a rcliés à Ia pièce suivante, dans laquelle il célebre son père, 
jiar ccs mots : Post Dcum, pairem scmper colui. II en est ainsi de Ia 
prière dii malin, dans VEphcmeris, dont je vicns de parler. Cclle pricre, 
qui avait frappé les dcvots du moycn iíge, a cté (luelqucfois déiaclicc du 
reste du poème et se trouve dans les ílorilcges, à côlé des vers de Paulin 
de Nolc; mais M. Sclicnkl iait rcmarqucr qu'ellc y est sous le nom de 
prccalio matutina, ce qui prouve bien que c'est à VEphemeris qu'on Ta 
etc prcndre. 
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qu'un. » Voilà Ia Trinité três légèremcnt traitée et cn foit 
étrangc compagnie! h'Ephemeris est un petit poème assez 
agréable, qu'on pourrait appeler Ia journée d'un homme du 
monde. II se levo le matin, et comme son laquais ne se róvcille 
pas, malgrc les exhortations qu'il lui adrcsse en stropbes 
saphiqucs, il emploie Tiambe pour le secoucr; puis, après los 
soins donncs à Ia premicre toilelte, il songe à prier Dicu. Cctte 
prièrc, dont j'ai parle tout à Flieure, est toute pleine de sen- 
timents cbrcliens, mais elle n'est pas longuc, et à peine est- 
elle fmie que le poete nous dit lestcmcnt : « asscz pricr' », 
et qu'il passe à d'autrcs occupations fort peu graves. Nous voilà 
bien loin du véritable chrétien, qui ne fait pas à Dieu sa part, 
une toute pctite part, au début de Ia journée, mais qui veut 
pcnsor à lui à toutcs les hcurcs, et vivrc toujours en sa pré- 
sence. 

Si Ausonc a cantonnó ainsi son christianismc dans un court 
moment do Ia journée, c'est que d'autres sentimcnts et d'autres 
pensées Toccupaient le reste du jour. Cétait un professcur pas- 
sionnc pour son art; il a passe ses trente plus bellcs annécs à 
cnseigner lagrammaire et Ia rhctorique à Bordeaux; puis il est 
allé à Ia cour les apprcndre a riiérilior de Tempire. Si les 
jeunes gcns qui n'avaieat fait que traverser les ccolcs cn gar- 
daient Timpression toute leur vie, que dcvait-il être de ceux 
qui n'en étaient pas sortis? L'imagination d'Ausonc appartenait 
toute aux souvenirs du passe. II avait tant freqüente les poetes 
et les orateurs antiqucs, qu'il lui ctait devenu naturel de les 
reproduire. 11 est de leur temps, ce qui Tamcnc, sans qu'il Ití 
veuillc, à ètro un peu de leur religion. D'ailleurs récole vit de 
Iraditions, on n'y veut faire que ee qui s'est fait jusque-là et 
comme on Ta toujours fait. Cliaque genre a ses usages parti- 
culiers üuxqucls il ne faut rien cbanger. Ausone, dans ses 
poésics légères, croit devoir invoquer les dieux de Ia Fable, 

1. Saíis prccmn dalum Do, 
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parce que ses prédéccsscurs les invoquaicnt, de même que dans 
scs pièces d'cloquence officielle il s'adressc à cclte divinité vague 
et générale, qui a Ia pre'tention de convenir à tous les cultes, 
iiniquement parce que c'est Tusage des faiseurs de panégy- 
riques'. En parlant do Mars et de Venus dans scs dlégies, il 
n'entend pas faire une jirofession de foi, il se conforme à une 
règle du genre; pour s'cn formaliser, il fallait avoir une con- 
science bien timoréc ou un esprit bicn cliagrin. Qu'il se soit 
pourtant produit quelquo protestation centre ces abus de mytho- 
logie et qu'aux yeux de quclques dévols sévères Ausone ait passe 
pour un mécrcant, il faut bien le croire, puisqu'il a cprouvé le 
besoin de s'cn défendre. II affirme, dans sa priòre du matin, 
« qu'il ne jure pas par des dieux de pierre et ne verse pas le sang 
dos victimes pour lionorer Ia divinité » ; n'est-ce pas Ia preuve 
qu'on Ten avait quelquefois accusé?Dans ses Versus Paschales, 
après nous avoir dit « que Tépoque est arrivée ou les fidèles 
célèbrent leurs jeúncs pieux », il ajoute que, quant à lui, il 
enferme au fond de son âme le culte qu'il rcnd aii Scigneur, ce 
qui semble bien une façon dexcuser le peu de part qu'il prend 
aux pratiques extérieures de Ia religion. En réalité les reprocbes 
qu'on lui adressait devaient être assez rarcs et il n'en parait 
pas fort cmu. Ne voyons-nous pas le défenscur de TÉglise à ce 
moment, le grand ennemi de ridoiâtrie, Tempereur Tbéodose, 
lui demander, dans une leltre infiniment flatteuse et caressante, 
do publier un recucil de scs poésies? 11 en connaissait bcaucoup 
et n'en avait pas cté scandalisé, puisqu'il souhaitait lire les 
autres. 

Mais ce qui aurait dú choquer surtout dans les oeuvres 
d'Ausone, ce n'est pas qu'elles sont pleines de mythologie, c'est 

i. Voycz Ia fin du rcmerciement qu'il adressc à Graticn à propôs de son 
consulat [Gratiaruni adio, 18). Cependant, même là, on aperçoit qucl- 
ques traits qui no convicnncnt qu'au Dieu des clirétiens : jEterne omnium 
(jenitor, ipsenon gcnite., clc. Dans VOraíio matutina (17) on llt de même: 
Kon genito genilore Deus. 
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que nullc part rcsprit cliréticn ne s'y trouve. Évidemmcnt le 
christianisme a glissé sur lui et n'a jamais penetre jusqu'à son 
àmo. Cctait un Iiomme hcureux à qui Ia vie fut douce, et qui 
trouva dans les choses du monde une pleine satisfaction, ce 
qui ne le disposait guèrc à se tourner vers le ciei. Rliéteur 
convaincu, il avait Ia passion de son état, et il a connu Ia plus 
grande dcs jouissances, celle de faire avcc plaisir cc qu'on est 
obligé de faire. Sa profcssion lui a donnc beaucoup plus qu'il 
ne lui demandait; elle en a fait le commensal d'un empcreur, 
le précepteur d'un prince, puis un pcrsonnage politiquc, un 
questeur du palais, un préfet d'Italie, d'Afrique, des Gaules, un 
cônsul; elle a comblé d'lionneurs toute sa famille. II a donc 
obtenu, dans sa longue vie, tout ce qu'il a pu souhaiter. Je 
sais bicn qu'il arrive souvcnt aux poèlcs de se crcer des mal- 
heurs imaginaires, quand ils n'en ont pas de rc'els, mais Ia 
poésie d'Ausone n'était pas de celles qui agitent et troublcnt; 
elle consistait nioins dans Ia nouvcaulé du fond que dans les 
agrémcnts de Ia forme. II n'a ni exprime ni connu les passions 
violentes. Ses meillcurs ouvrages sont ceux oii il dccrit de jolis 
paysages et développe de spirituels licux connnuns. II aimc 
aussi beaucoup les tours de force et tire vanité de Ia difficulté 
vaincuc. II a mis en quatrains les divisions de Tanuéc, le sys- 
tème métrique, les travaux d'Hercule, les attributions dcs 
muscs, les obscurités de riiistoire romaine, etc. Ces exercices 
puérils et laborieux, qui lui valaient beaucoup de réputation 
dans le monde des écoles, n'étaient pas de nature à lui causer 
de grandes émotions et n'altéraient pas Ia sérénité de sa vie. 
Ajoutons qu'il jouissait de Testime de tous et Ia mcritait. II 
posscdait à un haut degré toutes les vertus mondaines; il était 
fort attacbé à tous les siens, et nous a laissd, dans son poème 
intitule Parentalia, un tableau curieux de sa famille : c'est 
une géndalogie complete, oíi il ne nous fait pas gràce d'un seul 
cousin; il s'y trouve mêmc des parents dont il ne nous dit 
qu'iine chose, c'cst qu'il n'a rien à cn dire. II a parle avec teu- 
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dresse de son père, et Tune des plus jolics pièces qu'il ait 
ccrites cst celle qu'il lui adresse guand il vient lui-même d'avoir 
un fils'. II disait à sa femine, en vers charmants, quclque 
temps après son mariage : « Vivons toiijours comme nous avons 
vécu jusqu'ici, et ne quittons pas les noras que nous avions 
pris en nos premièrcs amours. Que les progrès de ràge nc 
changent rien en nous; que pour toi jc sois toujours jemie, et 
toi toujours bclle pour moi. II cst bon de savoir le prix des 
années, il n'cn faut pas savoir le compte^. » Cet honnète liomme 
possédait les qualités qu'apprccie le monde; mais il n'y a pas 
de trace cliez lui des vcrtus chreliennes. 11 professe, comme 
tous les sages, qu'il faut tenir mcdiocrement à Ia fortune et 
qu'au besoin on doit savoir s'en passer, mais il ne lui vient pas 
à Tesprit qu'on soit force de se faire pauvre soi-même. Dans 
une joiie pièce de vers, il a dépeint le petit champ qui lui 
vient de scs pères et ou il compte passer en paix ses dernicrs 
jours : 

Salve, liaerediolum, majorum regna meorum, 
Quod proavus, quod avus, quod pater excoluit'; 

Mais ce petit champ n'cst pas si pclit qu'il le laisse entendre: 
il conticnt cinquante hectares de terres, vingt-cinq de vignes, 
une dizaine en prés, le double en forêts : deux cent cinquante 
hectares en tout. II y possède des serviteurs en nomhre suffi- 
sant : « rien n'est de trop, mais rien ne manque ». Ses caves 
et ses celliers renferment des provisions pour deux ans : 
(( Quand on n'a pas sa maison pleine, on risque d'avoir un 
jour Tcstomac vide ». Nous voilà fort loin de Ia pauvreté ciiré- 
tienne, et le « petit champ » d'Ausone rcssemhlc aussi peu que 
possiblc au monastère de saint Paulin. Mais ce qui nous montre 
encere micux que le reste combien il ctait loin du chris- 

i. XXV, Ad pairem, de susceplo filio. — 2. Epigr., 13. 
De Uxrcdiolo. 

XTI 
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tiíinisme, ce sont Ics sentimcnts qii'il exprimo à propôs de Ia 
mort et tle Ia vic future. 11 élait à Tàge oíi Ton se retournc 
vülontiers vers le passo, quand il composa ses deux poòmes sur 
les parcnts qu'il avait pcrdus et sur Ics professeurs dont il 
avait étíí rélèvc ou le collèguc; il senible (pie le souveiiir de 
tons CCS morts et Ia penséc que probablcmcnt il ne tarderait 
pas à les rejoindrc auraicnt díl lui inspircr dos idécs graves; 
c'élait ]e moment ou jamais do parlcr de Fautre vie et d'afrirmer 
qu'il était certain do retrouver ailleurs tous ces gens qu'il 
avait aiiiiés. II n'en dit pas un mot et se contente partout de 
ces esi)crances douteuses qui suffisaient aux philosophes anti- 
qucs. Parlant d'un de ses maitres, le rliéteur Minervius, un 
liabile homme, qui avait su fort bicn arrangcr sa vie, et qui, 
sans être riche, trouvait moyen d'avoir une bonne tablo et des 
amis distingue's : « Et maintcnant, lui dit-il, s'il reste quclquc 
chose de nous après notre dernière lioure, tu existes cncore et 
tu te souviens des jours passes; si, au contraire, tout disparait 
sans retour et que le repôs de Ia mort n'ait pas de réveil, tu as 
vécu pour toi-même, et tu nous laisses ta gloire pour nous 
consoler. » II faut bien rcconnaitrc que le chrétien qui a ccrit 
ces vers n'était cbrétien que de nom. 

On comprend qu'un bomnie conmio Ausone, qui n'cprouvait 
ni les malaises de Ia vie presente ni les terreurs de Ia vie 
future, qui s'accommodait si bien dos choses terrestres, qui 
avait tant de raisons d'ètre satisfait des autres et de lui, et 
auquel il suffisait de faire profession de ses croyances uno fois 
par jour ou une fois par an, ait été incapablo, jo ne dis pas 
d'approuver, mais do comprcndre Ia conduite de Paulin. Ces 
élans de dévotion, ces rcgrets et cos remords du passe', cos 
besoins de solitude, ces ardcurs de pénitence, étaient inexpli- 
cables pour celui qui ne les avait pas ressentis. La rliétoriquc, 
nous Tavons vu, ctait alors tcllement estime'e, qu'on soutcnait 
doctement dans les e'coles qu'elle n'était pas seulement un 
art, le premier de tous, mais une vertu. Ceux qui avaiont passe 



SAINT PAÜLTN DE NOLE. 73 

leur vie à rétudier eux-mèmes et à renseigner aux autres ne 
pouvaient pas s'imagincr qii'un homme eíit bcsoin d'autre 
cliose pour ètre heureux et qu'elle ne remplit pas le cceuv de 
ceux qui Ia possédaicnt. S'cloigner d'elle, après qu'on Tavait 
connue et pratiquco, seniblait une de ces erreurs d'esprit 
qu'on a peino à concevoir, une coupable ingratitude, presque 
un crime. Ce qui, pour Ausone, ajoutait à Ia fautc, c'est que 
Paulin n'était pas un élève ordinaire; il avait, par son talent, 
dépassé tous ses condisciples, et le maitrc lui-même, quand il 
vcnait de rcccvoir un de ses beaux discours et de ses poèmes 
élégants oii il reconnaissait sa métbode, oii il retrouvait ses 
leçons, était fler de se proclamcr vaincu. « Jc te cede par le 
gcnie, disait-il, autant que jc suis avant toi par les annécs. Ma 
muse, pour te faire lionneur, se leve devant Ia tienne'. » 
Ccst ainsi qu'il saluait ce jeune talent qui devait continuar sa 
gloire. Le vieux rbdteur était si amoureux de son art, que, loin 
d'être jaloux de son successeur, comme c'est assez Tordinaire, 
il prenait plaisir à le designer et à le célébrer d'avance, heureux 
que Tavenir de Ia rhétorique et dcs lettres füt assurc après lui. 
II était naturel qu'il ne vit pas sans Ia plus profonde douleur 
ses esperances trompées. Aussi, quand il apprit que ce disciplc 
chéri, ce poete aimablc, cct orateur déjà célebre, ce séuateur, 
ce consulaire, renonçait à Téloquence et à Ia vie publique, il 
éclata. Pcut-être espéra-t-il que sa voix, que Paulin avait si 
religieusement écoutée pendant toute sa jeunesse, aurait encore 
quelque iníluence sur lui. II se decida à lui écrire plusieurs 
lettres en vers, tendres, irritées, pressantes, pour le ramcner 
dans le monde. 

Nous avpns conserve Ia plus grande partie de ces lettres et 
des repouses de Paulin'; c'est une fortune rare. La résistance 

1. Epist.; XX, "11. — 2. Sur le nombre des lettres que nous avons pcr- 
dues et sur lordre dans lequcl il faut ranger celles qui nous restent, il y 
a quclques discussions. Le dcrnier óditeur d'Ausonc, JI. Schcnkl, a adopló 
un ordre nouvoau, qui cst conteste par M. 1'ucch {De Paulini Nolani 
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à rúlan qui emportait tant d'àmes ardentes -vers le cloílre fut 
pius vive que nous ne Timaginons; mais, comme ellc a ctú 
impuissante, les ceuvres de ceux qui s'en firent les interpretes 
n'ont pas survécu; nous n'cntendons pIus que les vainqueurs. 
lei, par une heuréuse cxception, les deux partis ont Ia parole. 
Nous pouvons connaitre les objections que les chrétiens ticdes 
et mondains faisaient à Ia vic religieuse, et de quelle manière 
les autres y répondaient. Les advcrsaires sont des.gens d'esprit 
et de ressource, les poetes les plus distingues de leur temps, 
qui par leur caractère et leur talcnt représcntent à merveille 
les deux groupcs contraires : donnons-nous le plaisir d'assister 
;i ce dóbat curicux, 

Presque tous ceux qui ont étudié cette correspondance ont 
été d'abord frappés de voir combicn Ausono y parait inférieur 
à son élòve. Ses lettres contiennent assurément das descriptions 
agréables, dos expressions piquantcs et des vers bicn tourncs, 
mais les fautes de goút y abondent. On dit généralemont que, 
lorsqu'on éprouvc une émolion sincère, on trouve toujours une 
cxpression vraie pour Ia rendre; Texemple d'Ausone montre que 
cettc opinion n'cst pas tout à fait juste. Certos on ne pcut douter 
(iu'il n'ait étc íbrt ému et três attristé do Ia retraite inat- 
Icnduc de son disciple; sa douleur est profonde; les reproclies 
([u'il lui adresse, les plaintes qu'il fait cntcndre sortent vrai- 
nient de son coeur : et pourtant, quand il veut les exprimer, il 
declame et ne peut se dcbarrasscr de sa rhétorique. On n'est 
pas moins surpris de sa maladresse que de ses fautes de goüt. 
11 est impossiblc de rien imaginer qui fút moins propre que 
ses lettres au dessein qu'il se proposait. Pour toucher le coeur 
du grand pénitcnt, il fallait entrcr dans les sentiments ipii 
lagitaient, approuver ses projets en partie, montrer qu'on en 

Ausonüqne cpislolarum mmmcrcio. Paris, 1887). Mais, à quclquc opinion 
qu'on SC range, les argumonts ilcs deux advcrsaires ont toujours á peu [ires 
Ia racmc iorco. 
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comprenait Ia grandeur; puis lui faire voir que ce bcsoin de 
j)eri'cction qui le tourmentait poiivait trouver à se satisfaire 
ailleurs que dans Ia solitude. Peut-êtrc en lui montrant Ic bien 
qu'il lui était possible d'accomplir sans quitter son poste, sans 
fiiir son pays, en opposant aux impaticnccs de sa dcvotion Tat- 
Irait d'un devoir rigoureux, pouvait-on espérer d'tíbranler cclte 
àme gcnércuse et avide de dcvouement? Mais comment Ausone 
laurait-il pu faire?IIneparaitrien comprendreàIaconduitede 
Paulin. On dirait qu'il nc peut deviner le motif sccret (jui Ten- 
traine hors du monde et lui fait abandonner ses dignités et ses 
relations. La supposition à laquelle il s'arrête avec Ic plus de 
complaisance, c'estque, par un inexplicablc caprice, Paulin est 
dcgoülc de son pays natal et s'est laissé séduire par TEspagnc. 
« Cest Ia rive du Tage, c'cst Barcelone, Ia cartliaginoise, ce 
sont les sommets des monts que baignent deux mcrs qui nous 
ont perdus 1 » Aussi épuise-t-il toutc sa colère contre ce pays 
jaloux qui lui a enleve son ami. « Sois maudite, terre dlbériel 
que le Cartbaginois te devaste! que le perfide Annibal te brülc! 
que Scrtorius exile te reporte Ia guerre! » Une autre suppo- 
sition, plus étrange encore, c'cst « qu'ils ont Tun ou Tautre 
oflensc les dieux », et que Ia puissante Néinésis se venge d'eux 
en les séparant. II faut avouer que ccs pauvretés mythologiqiios 
n etaient bonnes qu'à blesscr Paulin. Le seul sentiment qui pou- 
vait touclicr son coeur c'était le souvenir de Ia tendresse de son 
maitre et des annécs heureuses qu'ils avaient passées dans 
Télude. Ausone en parle quelquefois avec assez de bonlieur. 
Au début de sa première lettre, il rappelle le temps ou, « attelés 
Tun à Tautre », ils trainaient Ia vie en commun. Mais Ia divi- 
sion s'est mise entre les amis; « Tattelagc est separe, et ce n'cst 
pas Ia faute dos deux qui marchaient ensemble, mais d'un seul, 
c'cst Ia tienne; carmoi,jeserais encore bien contentde porterle 
joug ». II fmit aussi d'une manière touchante, en lui dépeignant 
ia joio qu'il éprouvera Iorsqu'on lui annoncera son rctour. 
« Quand dono ces mots vicndront-ils frappor mon orcillc : Le 
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voilà qui rcvlcnt; il a quittó les contrdes brumeuses de Tlbcrin, 
il approche de TAquitaine, il entre dans Ilébromagus. Dcjà 
il a salué au passagc les domaincs do son frèrc; il se livre 
au cours du íleuve lieureux de le portcr. On Tapcrçoit venir, 
sa proue se tourne vcrs le rivage, tout un peuplc joyeux se pressc 
pour le recevoir. 11 nentre pas clicz lui, et vient d'abord frap])er 
à Ia porte. — Faut-il le croire, ou ceux qui aiment prennont-ils 
jcurs songes pour Ia vcrité? » 

Cclait un songe cn cffet; non seulement Paulin ne revint 
pas, mais Ausone ne reçut pas de réponse. On ne sait par quclle 
circonstance Ia letlre n'était pas parvenue à son adresse. Ausone 
ne perdit pas courage; il écrivit deux ou trois fois encore dos 
Icttrcs de plus en plus pressantes, oii il se plaignait du silciice 
inexplicable de Paulin. Pourquoi refuser de répondre? Tout 
parle, tout est anime, lui disait-il dans son style imagc, rien, 
dans les champs et dans les forèts, ne se plait à rester silen- 
cieux. « La haic murmure quand elle est dépouillée par les 
abeillcs; les roseaux du rivage font entendre des liarmonies 
mélodieuses, et Ia chevelure des pins converse avec les vents 
qui Tagitent : il n'y a rien de muet dans Ia nature » ; vers 
cliarmants, mais qui nè suifisaient pas pour ramener le fugitif. 
Ce qui pouvait au contrairc, en le blessant, Télolgner davantagc, 
c'est Tallusion faite par Ausone à rimpérieuse Thérasia, qu'il 
appelle « Ia Tanaquil de Paulin' »; ce sont les imprécations 
violentes qu'il prononce contre celui dont les conseils ont perdu 
son ami. « Que nullc joie, dit-il, ne re'chauíFe son àme! Que 
jamais les doux accents des poetes, les modulations d'une tendre 
élcgie ne charment son oreille; que, triste et pauvre, il babite 
les déserts, qu'il parcoure sans compagnon les croupes des cimcs 
alpestres : comme on dit qu'autrefois, prive de raison, fuyant 
les approclies et Ia trace des hommes, Bellcrophon promena ses 

i. Saint Paulin répondit, dans le m5mc sljlc, que Thérasia n'ctait pas 
une Tanaquil, mais une Liicròce. 
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jias errants dans Ics solitudes sauvagcs! » Admirons cncorc ici Ia 
nialadrcsse d'Ausonc : le sort qu'il souhaitc à ce clircüen cou- 
pable, comme Ia plus grande des calamités, cstprécisémcntcette 
\ic solitaire cjui lui semblait Ic plus précicux des bonheurs. 

Paulin répondit cnfin; les lettrcs d'Ausonc avaient mis, on 
nc sait pourquoi, près de trois ans à lui arriver. — II ccrivif, 
lui aussi, des letlres en vcrs, dont Ia première surtout est longue 
et importante. M. Lagrange fait remarquer avec raison qu'elle 
ne resscmble guère à celles d'Ausone, oü tant de faiblcsses et 
d'cnfantillagcs se mèleut à quelques beautés. Ce n'cst pas qu'on 
ne trouve encore cbez Télève quelques traces du mauvais goút 
de son maitrc; on pourrait relever dans scs vers un peu de 
reclierclie et d'antitlièsc et surtout des descriptions Irop longues 
et trop ornccs. L'idée mème d'employer suecessivement trois 
sortes de mètres divers, des vers clégiaqucs au début pour 
saluer Ausonc, des vers lambiques pour répondrc à ses duretés, 
et des vers héroiqucs pour discuter ses raisons, a qucique cliosc 
d'ingL'nieux et de cherché qui sent réeolier. Mais les idées sont 
partout sérieuses et élevées. Dês le début, Ia rupture s'accuse 
clairement. « Pourquoi, dit-il à Ausone, pourquoi, mon frèrc, 
vcux-tu me rappcler au culte de ces deesses que j'ai quittées? 
lis sont fermés à Apollon, ils éloigncnt d'cux pour jamais les 
Muses, les ca3urs consacrés au Christ. » Pour qu'Ausone renoncc 
à Tespoir de le ramcner dans le monde, il lui montre combien 
il est cliangc : « Je ne suis plus ce que j'étais; un esprit nou- 
vcau s'est emparc de moi. Je passais autrefois pour lionnête, 
et j'étais coupable; au milieu dos ténèbres, il me semblait vgir 
ia vérité. J'étais insensé pour les choses de üieu, et Ton m'aj)- 
(iclait sage. Je me nourrissais de germes de mort, et je croyais 
vivre! I) II n'ignore pas que sa conduite a été sévèrement ap- 
préciée, mais que lui importe que les liommes Patlaquent? 
« L'liomme disparait et ses erreurs Paccompagnent. Quand il a 
lu-ononcé une sentence, le jugement s'efface et meurt avec le 
jiige. » Cest Ia sentence de Dieu qui est importante. Lorsqu'on 
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a clicrclió à lui plaire, on en cst payé au jour du grand jugc- 

ment. Stíulc Tattcnte de ce jour terrible peut le fairo trcniblcr. 

« A Ia pensée de Ia venue du Christ, mon coeur croyant fre'mit 

en ses fibres ébranlées. Je crains que mon ânic, enibarrassée 

des soucis du corps, alourdie par le poids des intérêts mon- 

dains, si tout d'un coup elle entendait dans le ciei entr'üuvcrt 

retcntir Ia terrible trompeltc, ne füt pas capablc de s'élevcr 

surdes ailesdégèrcs au-devant de son roi.... Quel désospoir si, 

pendant que je me livre aux esperances de ce monde, le Clirist 

apparaissait tout d'un coup dans Ia splendeur des cieux; si, 

confus de celte lumière subitc, j'étais contraint de cherchcr Ics 

onibres de Ia nuit pour me cacbcr! » 11 s'est donc diícidé sans 

retour; il abandomie les soucis de Ia terre, il vcut cssayer de 

méritcr, par une vie austero et retirée, les rccomj)enses étcr- 

nelles. « Si cette re'solution te plait, felicite lon ami de Ia 

richesse de ses esperances; si tu Ia condamnes, il me suflit 

qu'elle soit approuve'e par le Clirist. » 

Ces moLs mettaicnt fin à Ia discussion. Ausone dut renoncer 

pour jamais, en les lisant, à Tespoir de rendre son ami à Ia vie 

mondaine et a Ia rliétorique. 

IV 

CEuvres do saint Paulin. — Sa corrcspondancc— Ses ouvrages en 
vers. — Épitrc à Jovius. — L'úlógic chrélicnne. 

Saint Paulin, en quittant le monde, ne rcnonça pas à Ia litté- 

rature : au contraire, sa dévotion augmenta son ardeur d'écrirc. 

II écrivait jusque-là par plaisir, il le fit par devoir, pour remer- 

cier Dicu et les saints de leurs bienlails, pour ranimcr les 

tièdes, allcrmir les irrésolus et domier de bons conseils à ceux 
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qui cn avaient besoin. A pcu près toutes les oeuvrcs, en vers 
et cn prose, (ju'on a de lui appartiennent à Ia seconde moitié 
de sa vie. 

De ses ouvrages en prose nous n'avons guère conserve que 
ses lettres. Elles sontassurdmont curieuscs, mais on risquerait 
d'être três désenchanté si Ton y clierchait Fintérêt particulior 
qu'on trouve d'ordinaire dans les corrcspondances intimes. Les 
plus agréables pour nous sont celles oii un homme d'csprit parle 
de lui-même sans apprêls et nous fait connaitre les incidcnts 
de sa vie intérieure; mais Ic christianisme n'aimait pas ces 
ctalagcs d'indiscrétions : parlcr trop de soi aurait paru à ces 
gcns graves un bavardage inutile ou une vanité coupable. lis 
ne s'ecrivaient pas pour se communiquer leurs impressions, 
mais pour éclianger Icurs idccs. Les docteurs célebres ctaicnt 
sans cesse consultes sur des questions douteuses, et Icurs 
rcpunses, qui formaiont souvcnt des traités vcrilables, copices 
et reproduites, passaicnt de main en main et se répandaient 
partout. Les grands évèques du xvii'' siècle, qui nous ont laissé 
des lettres de direction, s'occupcnt surtout do donncr des pré- 
ceptes pour Ia conduite de Ia vie; dans cc temps, ou Ton 
voulait ètre à Ia fois picux et mondain, Ia difficulté consistaità 
concilier les devoirs du monde avec les pratiques de Ia dévolion. 
Au yi'^ siècle, on avait d'autrcs pensées. La foi ctait ardente 
alors, mais inquiete et curieusc. Los solutions doimécs par le 
christianisme des diflicultés (juc les pliiloso[)lics n'avaicnt pu 
rcsoudre, en rassurant les ames, nc les avaient pas tout à fait 
contentées. Une fois éveillée sur ces problèmes délicats, Ia 
curiosité devient insatiable. Les questions se succèdent de plus 
cn plus subtiles et obscuros; à chaque pas qu'on fait, le champ 
des inccrtitudes s'agrandit. Les évèques, les docteurs, consultes 
avec angoise, trouvent sans doute qu'il y a beaucoup « d'obsti- 
nation querelleuse et de scrupulos superstitieux » dans ces 
demandes qu'on leur adresse; ils finissent pourtant par ré- 
pondre, et ce sont les réponses à ces questions de théologic téné- 
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liieusc qui rcmjilisscnt une grande partie dos Idtres de saint 
Jcròmo et de saint Augustin. 

Ceux qui Ics interrogeaient sur ces problcmes difficiles appar- 
tcnaicnt à toutes les classes de Ia socictc : partout alors et dans 
tous les rangs régnait Ia même ardeur de croire, Ia mêmc 
passion de savoir; ce sont tantôt dcs hommes du monde, des 
profcsscurs, dcs politiqucs cngagés dans les plus grandes 
aífaires, tantôt des soldats, des gens obscurs et même des 
barbares. Saint Jérôme fut un jour consulte par deux Gètes sur 
quelqucs difíicultés des livres saints. « Qui pouváit croire, 
s'écria-t-il dans sa surprise, qu'on viendrait de ce pays sauvage 
chcrclier Ia ve'rité dans les livres des Hébreux 1 Ainsi ces mains 
qui se sont endurcies à manier répce, ces doigts qui ne scm- 
blaiont propres qu'à (cndre Tare et à lanccr les ílèclics, s'liabi- 
luent à tenir Ia plume; ces ccEurs guerriers samollissent et se 
laissent pénétrcr par Ia douccur du Cliristl' » Ce qui cst plus 
curieux encorc, c"est le nonibre dcs femmes qui se trouvent 
|)armi les corrcspondants dcs grands tliéologiens de cclte époquc. 
On s'est souvent demande de nos jours ce qu'elles avaient gagné 
au triomphe du christianisme, et cette question a reçu des 
repenses três différentcs. II est sur qu'on peut aisément sou- 
tenir à ce sujet dcs opinions contraires et les appuyer de textes 
(pii semblent d'abord irréfutables. En théorie, TÉglise traite 
assczmal les femmes; elle sedéfie de Icur légèreté, elle accuse 
leur faiblesse. Cest une tradition, depuis saint Paul, parmi les 
docteurs rigoureux, de ne pas leur épargner les rudesses. 
Dans Ia pratique, on ticnt grand compte d'clles, on les mdnage, 
on 1'ait des eflbrts pour les gagner, on s'en occupe autant que 
des hommes, et, pour tout ce qui tient à Ia science du salut, 
on leur reconnait des droits égaux. EUes n'liésitent pas à inter- 
roger les plus grands docteurs de TEglise, qui n'en sont ni 
clioipiés ni surjiris et se gardcnl bicii de ue pas leur rcpondro. 

l. Epist., lOü (cd. Vullars/i 
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Pcrsonne peut-ètrc nè les avait pius malmenées que le fougeux 
saint Jérômc : « Que veulcnt ces nüsérables femmes {miserse 
mídierculíe), disait-il, chargces de péclics, qui se laissent 
tourner à tous les venls dcs opinioris, qui apprcnnent toujouvs 
cl n'amvent jamais à savoir Ia véritc'. » Mais ce n'cst là 
qu'une boutadc do cet esprit capricicux et violent; en réalitc 
il SC méfie si peu de leur intelligence, qu'il trouve naturel 
qu'clles abordent les problèmes les plus obscurs. U veut qu'elles 
soicut élcvées comme les hommes, il leur recommande de lire 
les oeuvres de Cyprien, les lettres d'Athanase et les livres 
d'Ililaire de Poitiers; il approuve même qu'on leur enseigne 
rtiébreu pour mieux saisir les difficultés des livres saints. Et, 
quand une de « ces misérables femmes » le consulte sur qucique 
doute qui Tinquiète, il met tant d'empressemcnt à lui répondre 
quon lui reprocbc quelquefois sa complaisance, et qu'on le 
blâme d'aimer mieux discuter ces graves questions avcc « le 
sexc faiblc » qu'avcc les horames. 

Cest ce qui ressort aussi de Ia correspondance de saint 
Paulin. Elle montre que personne n'était surpris de voir 
les femmes prendre part à ces discussions tbéologiques qui 
semblaient devoir leur ètre étrangcres. Les lettres qu'il envoie 
aux plus grands cvèques, aux plus illustres docteurs, pour 
leur communiquer scs opinions ou ses doutes, sont toujours 
écrites au nom de Thérasia comme au sien. Qu'il les adresse 
à saint Augustin ou à saint Jérôme, aussi bien qu'à sou vieil 
ami Sulpice Sévère, on y lit toujours cette suscription tou- 
chante : Paulinus et Thérasia peccatores; et, quand ils lui 
répondent, ils ont grand soin de dire que Ia lettre est pour 
tous les deux. Suivant Tusage de ce temps, quand Paulin était 
cnlré dans les ordres sacrés, il ne s'était pas sc'paré de sa 
fcmme; mais ils n'avaient plus conserve' ensemble que des 
rapports fraternels : c'est ce qu'il expliquait en disant « qu'ils 

1. Epist., 155. 
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étaicnt toujours unis, mais d'une autre façon, quils restaient 
Ics mômes et qu'ils étaicnt cliangcs ». Jusqu'à sa mort, 
Thérasia gaidu sa placo à côtc de celui qiii avait été son mari, 
et ilsemblait que saint Paulin, pour cmpèclier qu'on n'oubliàt 
Ia compagne do sa rclraile, prít plnisir à rappeler son nom 
dans toutcs ses Icttrcs. Saint Jcrônie a exprimo aveo bcaucoup 
do bonheur le role nouvcau de Ia ícmmc dans cetto situation 
dclicato. II disait à mi Espagnol qui avait imite Tcxemple do 
saint Paulin : « Vous avez avec vous celle qui était autrefois 
votrc compagne dans Ia cliair, et qui ne Test plus que dans 
Tcsprit; c'ctait votre épouse, vous en avez fait votre soeur; 
c'ctait une femme, elle est devenue un homme; c'était votre 
sujctte, ello est maintenant votre égale'. » Voilà bien Ia 
manière dont saint Paulin parle toujours de sa femme dans 
sesleltres; elle est tout à fait son égale. 11 no Ta pas scule- 
mcnt associée ii ses oeuvrcs pieuses, ello participo à toutcs scs 
pcnsécs, et, quand il écrit pour poser aux antros quelque 
qucstion ou pour résoudre cellcs qu'on lui a posécs, le nom 
de Thérasia aecompagne toujours le sion. 

La correspondance de saint Paulin ne ressemblo pas tout 
h fait à celle dos Auguslin et des Jérôme; il ne pouvait pas 
se permcttre, commo cux, d'interprétcr les livres sacros ou 
d'expliquer Ics mystòrcs du dogmo. L'élòvc d'Ausonc était 
resto surtout un leltré ólégant et un oratcur agrcable. « Si 
à cclte éloquence et à cetto sagesse, lui disait saint Jéròmc, 
vous pouvicz joindro Tétude et rintclligence dos Écriluros, 
vous seriez le premicr de nous^. » Mais il les connaissait 
médiocroment, et sa naturo no le porlait pas à en pénétrer les 
profondours. II a du resto le scntiment de ce qui lui manque. 
« Jo ne suis encorc; dit-il à saint Augustin, qu'un petit enfant 
qui ne sait pas marclicr scup »; et il lui demando son aide 
pour se soutenir. La théologie lui rcussit moins qu'aux autres 

•1. Ejiisí., 71. — 2. Eiihl., ÍO et 50. — 5. íd., í. 
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docfeurs de celte époque, et d'ordin;iire il s'en tient éloignc; 
il s'occupe pius volontiers de Ia morale. Ses lettres, plcincs 
de foi et d'onction, quelquefois spirituelles, avec un tour 
nialin qui rappelle rhomme du monde, eiircnt de son tcmps 
1111 succès qui Tétorina. Tillemont Irouve « qu'ellcs divertis- 
sent beaucoup plus qucllcs n'instruiscnt ». Elles divertiraient 
davantage, si elles ctaient un peu moins verbcuses. Ce ddfaut 
n'a pas tout à fait échappé h Tauteur, qui le signale sans 
pouvoir Téviter. II parait un jour três surpris qu'on les frouve 
Irop courtes : « Quant à moi, répond-il, elles me semblent 
beaucoup trop longues. » Une autre fois, sentant quil n'en 
íinit pas, il se rcprcnd lui-même avcc une aimable bonliomie. 
« Mon frère, dit-il, jc m'aperçois que je bavarde, nimis gar- 
rio, frater : sentia^. » 

'aime bien mieux ses vers, et lui-mème assurément prenait 
plus de plaisir à les composer qu'à ecrire ses grandes lettres 
sérieuses. La poésic fut toujours son faible sccret. II en avait 
pris le goút à récolc d'Ausone en lisant les CEuvres des anciens 
et cellcs de son niaitre. 11 continua d'écrirc en vers après sa 
conversion, mais il lui fallut beaucoup changer de métliode. 
II crut devoir renoncer à Ia mythologie et ne plus chanter que 
des sujets clirétiens. Cependant il ne pensa pas qu'il füt néces- 
saire de cesser d'admirer le passe et de se priver entièrement 
des ressources de Tart antique. II a exprime toute sa pensée à 
ce propôs dans une lettre importante, mèlc'e de prose et de 
vers, qu'il adresse a Jovius, lun de ses amis. Ce Jovius, qui 
clait un bel esprit et un homme riclie, avait eu Ia chance de 
recouvrer, dans des circonstances exlraordinaires et inattendues, 
une grande somme d'argcnt qui lui avait été volée. Comme il 
était de ccs lettres de 1 ecole d'Ausone, chrétiens de naissance, 
paiens d'imagination et de souvenir, il avait atlribué son bon- 
bcur à Ia Fortune et Ten avait remerciée. Paulin lui écrit pour 

1. Id., 49. 
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le rcprendrc de cc [iropos contraire à scs croyances; il lui 
dcmontre uii peu longueincnt, selou son habitude, que tout ce 
qui arrive est Toeuvre de Dieu et non du hasard. II lui reproche 
cnsuitc de trop bien connaUre Ics ancicns sagcs et d'ignorer 
Ics saintes lettres, « de trouver Ic temps d'ètre pliilosoplic, et 
de nc Tavolr pas d'être clirétien ». II s'anime peu à peu en 
attaquant Ia sagessc antique, et, conlrc son habitude et sa 
naturc, il devient dur, presque violent. « Laissc là, lui dit-il, 
ces malheureux qui se vautrent sans cesse dans leurignorance, 
qui SC perdcnt dans les mille dctours de leur savant bavardagc, 
qui sont les csclaves de Icurs imaginations inscnsées, qui cher- 
chent toujours Ia vérité et ne Ia trouvcnt jamais. » Le voilà 
cortes fort en colèrc; pour être conséquent avec lui-mème, il 
dovrait proclamcr, après ces outrages, qu'il faut ronipre tout 
à fait avec Fanciennc philosophie; mais il ne va pas aussi loin, 
et sa conclusion cst bcaucoup plus moderée. « 11 ne s'agit pas, 
lui dit-il, de renoncer à Ia philosophie, il suffit de Fassai- 
sonner de foi et de religion, pMlosophiam non deponas licet, 
dum eam fule condias et religione. » Et un JJCU plus loin : 
« Tu pcux prcndre chez les sages d'autrelbis Ia richessc et Ia 
bcautú du langagc, comme on garde quclqucs dépouiiles d'un 
ennemi qu'on a vaincu, afm que, délivré de leurs erreurs et 
revèlu de leur éloquencc, tu puisscs prctcr à Ia sagessc 
ve'ritablc cct cclat du discours par lequel séduisait Ia fausse 
sagessc. » Nous avons vu ces príncipes exposés déjà par saint 
Augustin et saint Jcrôme. Saint Paulin pense, lui aussi, que 
Ic christianisme nc fait pas un devoir de répudier Tart anlique, 
i! veut que Ton conserve des grands écrivains tout ce qui ne 
blessc pas les croyances nouvelles, qu'on se contente de chan- 
gcr le fond et qu'on garde Ia forme. Ces príncipes, non seule- 
ment il les proclame, mais aussitot il les appliquc. Abandon- 
nant Ia prose, qui n'est plus capablc dcxprimer Tardeur dont 
son âme cst plcine, il donne ses dcrniers conscils à son ami 
dans les vers les plus éncrgiques peut-être qu'il ait ccrits, et 
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ou les soiivenirs de Yirgilc se melent à cliaquc pas aux idóes 
chrcticnncs. « Allons, lui dit-il, prepare ta lyre, excite ton 
âme inspirée, forme de plus vastes desseins. Laisse là les sujeis 
ordinaires de tos chants: une plus grande entreprise te reclame. 
Cesse de chanter le jugement de Paris ou Ia guerre des gcants. 
Ccs jctix d'enfants convenaicnt à ta jeunesse; maintenant que 
Ic progrès des annc'es a múri ton esprit, me'prise ces muses 
légèrcs. » Et il termine en lui disant : « O toi,jlont ràmc 
géncreuse brúle d'un feu divin, élève ton esprit jusqu'aux 
dcmcures celestes et pose ta tête contre le sein du Seigneurj 
Bienlüt le Glirist laisscra approcher tes lèvres ardentes de ses 
mamellcs pleines d'un lait sacré; alors je t'appellerai véritable- 
mcnt un poete divin, et je puiserai à tes chants comme à une 
source d'eau qui rafraiciiit. » 

In aithereos animo conscende reccssus 
Et grêmio Domini caput insere; mox inhianli 
Proflua lacte sacro largus dabit ubera Christus. 
Tunc te divinum vera mcmorabo poetam, 
Et quasi dulcis aqua; potura tua carmina ducam*. 

Dans ces beaux vers, d'une inspiration si sincère, d'un scn- 
timent si rcligieux, Paulin donne Ic préccpte et Texcmple. Le 
cocur y parle, et il emploie, pour s'exprimer, les formes de 
Tart anliquc : Ia poétique ehrétiennc est trouvée. 

11 faut bien avoucr que saint Paulin n'a pas été toujours 
aussi heureux. Entrainé par son zele, il a quelquefois entrc- 
pris de Iraiter des sujets qui dépassaient ses forces. Quand il 
met en vers les terribles histoires de Ia Bible, il a grand'peine 
à les reproduire avcc toute leur énergie. Dans son poème sur 
saint Jean, il a mal saisi et faiblement rendu Ia rude figure dii 
Prccurscur. II egaic ce sujet austère par quelques trails de bcl 
esprit oii Ton rcconnait 1'ancien rbéteur; il n'ose pas dirc 

1. EpisL, K, et Carmen, 22. 
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qu'au dcscrt saint Jean so nourrissait do sauterellcs, et les rem- 
place « par des fruits et dcs herbes ncs sur Ics rocliers sau- 
vafjes ». II a essayé aussi de tiaduire quelques psaumes; je ne 
parlcrais pas de cette traduction, ou Ia poésic de Toriginal est 
presque partout supprimée, si Paulin n'y avait introduit des 
changements oíi son caractère se manifeste d'une manière 
curieusc. Les psaumes, comme on sait, contienncnt souvent 
dcs menaces eíTroyablcs contre les ennemis do Dieu; malgré sa 
foi robusto, Paulin a quelque peine à n'être pas blessé de 
cclte dureté; il Teífaco ou Tadoucit. Au lieu do menaccr sans 
pitic le coupablc de Ia mort ot de Ia damnation éternello, il 
éprouve le besoin de le rassurcr et lui annonce « que, s'il n'a 
étó vaincu que par Ia cbairot qu'il soit reste fidèlo par Tesprit, 
quoiqu'il n'ait pas respccté toutcs les prescriptions de Ia loi et 
qu'il so soit souillé de quelques fautes, pourvu qu'il ait con- 
servo sa foi de chrétien, il ne scra pas exclu du territoire de Ia 
cite celeste ». Dans Ic celebre cantique que chantcnt les fdles 
de Sion « sur les bords des flouvcs de Babylone », admirablc 
pocsic qu'ont répétée les mallieureux et les proscrits de tous 
les temps, quand il arrivo au cri de colère do Ia fin : « Filie 
de Habylone, heureux qui to rendra les maux que tu nous as 
fait souífrir; heureux celui qui saisira tes petits cnfants et leur 
ccrasera Ia tête contre les pierres I » Io doux poete ne pcut se 
résoudre à traduire ce passage cruel; son cceur cn est revolte; 
il s'cn tiro, comme font souvent les théologiens dans Tembar- 
ras, par rallégorie. Les cnfants do Babylone, nous dit-il, sont 
les pcclie's; il faut les saisir quand ils sont encore jeunes, c'est- 
à-dire quand ils n'ont pas eu le temps do prondre racino dans 
le cccur, et les e'craser contre Ia pierre qui est Jésus-Christ. 
Voilà une exécution qui ne coútera de larnios à personne. 

Saint Paulin réussit micux dans les picces d'un caractère 
plus tempere, ou il chante les incidonts de Ia vio privée. II a 
étó Tun dcs premiers, parmi les chrétiens, à cultiver cette 
poésie intime qui est dcvcnue si importante chez les modornes. 
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On trouve, dans le recueil de scs oeuvres, dcux pctits poèmes 
qui, sans être irréprocbablcs, contiennent de très bonnos par- 
ties et qui peuvent donner licu à des comparaisons interessantes. 
L'un d'eux est un dpithalame. Que de souvenirs paíens ce mot 
no rappclle-t-il pasl Quand on songe à ces fètes bruyantes et 
licencieuses qui accompagnaicnt les noces à Rome, aux plai- 
santeries obscènes de Ia jeunessc, à Ia hardiesse brutalc dcs vcrs 
fesconnins, on se dit qu'il fallait une certaine audace pour en- 
treprendre de purifior répilhalame et de le rendrc chrétien. Ce 
qui ajoutc à Ia difficulté, cest que Ia noce que va chanter saint 
Paulin n'est point une noce ordinaire; nous sommes vraiment 
ici dans le sanctuaire. Ccst un clerc, fils de Tévòque de Ca- 
poue, qui épousc Ia filie d'un autre évèquc. Paulin et Thérasia 
assistent à Ia fète, avec toute une asseinblée de moines et de 
prêtrcs. On devine que 1 epitlialanie prononcé en cctte picuse 
compagnic ne resscmblera pas à ceux qu'à Ia mème époquc le 
poete Claudien composait pour les princes et les grands sei- 
gneurs. En voici le de'but, qui est très gracieux : « Deux umes 
qui SC conviennent s'associent dans un chaste amour, purs tous 
deux, tous deux enfants du Gbrist. Christ, attelle à ton char 
ces deux colombes qui se ressemblcnt et place ton joug Idger 
sur ces deux têtes dociles' ». Aussitôt après, il marque Ia dif- 
férence des fètes nouvclles avec les anciennes : « Loin de cet 
bymcn, dit-il, les vains amusements du vulgaire; éloignez-vous 
d'ici, Junon, Vénus, Cupidon, noms de débauche et de perdi- 
tion!... que Ia foule ne se precipite pas en désordre sur les 
places ricbemcnt décorées; qu'on se garde de répandre sur le 
chemin dcs branclies d'arbres, de couvrir de feuillage le seuil 
de Ia porte; que personne n'en]baume Tair de parfums e'tran- 

1. Carmcn, 25 : 

Concordes animaj casto sociantur amoro, 
Virgo pucr Chiisli, vii-go puclla Doi. 

Chrisle Deus, facilcs duc ad tua frena columlias, 
El modcrare levi sulidita coUa jugo. 
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gcrs! B Ces divcrtissemcnts ne convicimcnt pas à une noce 
clirótienne. II les remplace par un serraon qui nous scmblo 
quciqucfois jilus édifianl qu'agTéal)lc. On y retrouvc poiirtant 
riiommc du monde dans quclques descriptions piquantus de Ia 
toilettc des fcmines, quand il conseille à Ia jeunc épousc de ne 
pas SC parer de robes brodées d'or et de pourprc, d'cvitcr de se 
mcltrc du fard aux joucs et un cercle noir autour des yeux, de 
ne pas altérer Ia couleur naturelle de sa chevclure, condamnant 
ainsi en elle-mème rcüuvre du cre'ateur. « On ne vous verra 
pas, lui-dit-il, trainer par les chemins vos vêtements parfume's, 
afin d'être suivie à i'odorat parfout oii vous passerez, ou rclever 
vos clieveux liabilemcnt réunis, pour cdifier comme une tour 
sur votre tête. » 

Dans Tautre poème, qui ctait moins difficile et qui cst aussi 
beaucoup mieux fait, saint Paulin essaie de consoler des parents 
qui vicnnent de perdre leur fils. Dês le début, le senliment 
cliróticn s'exprime avec une sincérité et une clévation qui nous 
touchcnt : « Que dois-jc faife? se demande le poete; ma pitic 
hesite et se trouble. Faut-il le fóliciter ou le plaindre? son 
sort est digne a Ia fois de tristesse et d'envic. L'amour que 
j'avais pour lui me tire des larmes des yeux, et le même amour 
me pousse à me réjouir. Jc le pleure d'avoir été si vite arraclié 
à ralleclion des siens; mais quand je songe à Ia vic qui ne finit 
pas, aux reeompenses que Dieu prepare pour les innocents, je 
le felicite d*avoir si peu vécu et de jouir sitôt du bonheur ce- 
leste.... Dieu ne Ta pas fait attendrc. Duhaut du ciei, le Clirist 
a rappeld à lui ccttc âmc qu'il aimait, et iV Ta subitement 
cnlevée à Ia terra pour qu'elle fút plus digne de vivre dans 
rasscmbléedcsbienheureux. » Comme ilarrive toujours à saint 
Paulin, le milieu du poème languit; une fois entre dans les 
exhortations morales et les souvenirs des livres saints, il ne sait 
plus s'arrêter; mais Ia fin redevient três touchante. A i)ropos 
de cet enfant qui vient de mourir, il se rappelle celui qu'il 
a lui-mème perdu, il songe « à cc fds si désiré et que Dieu 
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enleva si vite à des parents qui nc méritaicnt pas d'avoir une 
postérité picusc. » II imagine que les deux enfants se retrou- 
vcront dans le ciei et se reconnaitront sans s'ctre jamais vus. 
« Vivcz enseinblc, leur dit-il, vous qui ètcs frères, vivez amis 
dans rdternité! Couple heureux, liabitez lous deux les licux 
fortuncs. Enfants, égaux par votre innocencc et puissants par 
votre piclc, que vos chastcs supplications eíTacent les jiéclics de 
vos pères! » II me seniblc qu'on peut dirc, après avoir lu ccs 
vers toucliants, que saint Paulin est ve'ritablement le crcateur 
de rc'légie clirétienne. 

Saint Paulin à Nole. — Ce qui Ty avait atliié. — Les aunivcrsaircs 
do saint Félix. —• Caractcro de ces fêles. — De qucUo manièrc saint 
Paulin les a cliantées. — Affluenco des pèlcrins. — Rócits popu- 
laires. — L'invasion. 

De tous les ouvrages de saint Paulin, il ne nous reste à étu- 
dier que les poèmes oii il célebre ia fète de saint Fclix. Tous 
les ans, quand revicnt celtc fète, le peuple des villes et des 
campagnes voisines arrive au tombeau du saint, les mains 
pleines de présents; Paulin apporte des vers. Les anniversaires 
se suecèdent sans lasser jamais sa piété ou épuiser sa verve. 
Aussi les poèmes qu'il a eomposés à cette occasion, et qui 
portent le nom de Natalia ou Natalicia, forment-ils une partie 
considérable de son oeuvre. On en a conserve treize pièccs cn- 
tières qui contiennent près de cinq mille vers : c'est bcaucoup 
pour un sujct qui ne cbange pas; mais Paulin a su le varier en 
mèlant au récit de Ia vie et des miracles do saint Félix Ia pein- 
lure du bonheur qu'il éprouve u vivre auprès de lui. Malgrc 
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quelques longueurs et des rcditcs indvitablus, Ia Iccturc de ccs 
poèmes cst plcine d'intérèt; on y trouve des détails cürieux sur 
riiistoirc du tcmps et un tabloau anime de Ia dévotion popu- 
laire. 

Qucl était donc le puissant attrait qui amena saint Paulin 
des rivcs de Ia Garonne au tombcau de saint Félix? Au premier 
abord on a quelque pcinc à le deviner. Saint Félix était un 
siniplc prêtre de Nole qui, pcndant les persécutions, avait bravé 
Ics cnnemis de TEglise. Son histoire était restée assez incer- 
taine, et il senible que les martjrologes officiels nc s'cn occu- 
paicntguère, puisquil est impossiblede savoir a quelle époque 
il a vécu; mais le peuple, on ne sait pourquoi, en avait conserve 
un vif souvenir. Dans toute Tltalie méridionale, on le regardait 
comme un des saints dont le secours est le plus efficace; les 
pauvres gens surtout Tinvoquaient avec confiance, et Ia tra- 
dilion avait suceessivement accumulé sur lui toute sorte de 
miracles avec une libéralité qui efíarouche un peu Tillcmont. 
C etait donc dans toute Ia force du terme un saint populaire, 
et Ton ne comprend pas facilement qu'un lettré, un homme du 
monde, comme Paulin, au lieu de clioisir quelque grand évêque 
ou quelque docteur célebre, se soit senti de préférence attiré 
vcrs ce prêtre obscur. 

Ce qui, je crois, explique tout, c'est qu'on Tavait conduit, 
pcndant qu'il était encore enfant, dans Ia petitc basiliquc oíi 
le saint reposait. 11 avait vu TafAuence des visiteurs le jour de 
sa feto, les miracles qui s'opéraient par son intercession puis- 
sante, et les élans de piété naive auxquels s'abandonnait Tas- 
sistancc. II a raconté, longtemps après, Timpression qu'il en 
avait recue. « De tout mon coeur, dit-il au saint, je me livrai 
à toi, et à ta lumière j'appris à aimcr le Glirist », ce qui paralt 
indiquer que ce spectacle avait été sa première émotion reli- 
gieusc. Aussi, lorsque après quelque temps donné à Ia vie mon- 
daine et aux allaires politiques, Ia dévotion se ranima en lui, 
il lui sembla que c'était le souvenir de ses jeunes années qui 
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SC révcillajt, et il atlribua naturellement à saint Fclix les scnti- 
menls nouveaux qu'il eprouvait. Dès lors il n'a plus qu'im 
dcsir : il veut aller se fixer au lieu mcme ou saint Félix a vccu 
et mourir près du tombeau qui contient ses restes. II lui 
demande humblement Ia permission « de garder rentrce de 
son temple, d'en balayer Ic seuil tous les matins, de veillcr Ia 
nuit pour en écarter les malfaiteurs, et de passer Ic reste de 
ses jours dans ces pieux devoirs ». Voilà le rêve de cc se'na- 
tcur et de ce consulaire! II partit enfia de TEspagne, accom- 
pagnc de quelques scrviteurs, avec Thérasia, et quand il fut 
arrivé à Nole, près de cette basilique qu'il ne voulait plus 
abandonner, sa joie cclata en remerciements à saint Félix : 
« Sois bon et favorable à tous ceux qui te prient'! Après avoir 
bravé les flots do Ia nier et les flots du monde, je viens oher- 
cher près de toi un port tranquille. lei j'ai rcmisé ma barque 
et je Fai attacbée à ton rivage : puisse Fancre de ma vie y ètrc 
à jamais fixce! » 

Ce souhait fut accompli : saint Paulin ne devait plus quitter 
Nole. 11 y séjourna trente-cinq ans, ne s'cloignant jamais qu'une 
fois par année, pour aller à Ronie prier au tombeau de saint 
Pierrc et de saint Paul, le jour de leur fète. Tout le reste du 
temps, il le passait dans une maison modesto qu'il s'ctait con- 
struite auprès de son saint protectcur. Cétait une sorte de 
monastère oii il vivait avec quelques amis dans Ia prière et Ia 
pénitence. On n'y faisait pas de voeux, et 1'on n'y obéissait pas 
à une règle precise et rigoureuse : Ia vie monastique n'avait pas 
été encore rcgulièrement constituée dans FOccident commc elle 

i. Sis bônus o felixque iuis! Ce souvenir de Virgile contient de plus 
un jcj de mots sur le nom de saint Fclix. Paulin y est revenu plus d'une 
íbis, par exemple dans ce vers, oü il felicite Kole d'avoir un tcl protectcur : 

O felií Felice tuo tibi prajsulc Nolal 

Cest ainsi que le bel esprit se monlre jusqu'au milieu des ardeurs de Ia 
dévoüoii. 
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le fut plus tard; mais on y pratiquait déjà volontairement Ics 
austéritcs qui furcnt cnsuite ordonnées dans les cloitres. On y 
jeiinait une grande partie de rannée, et souvcnt le prcmicr 
repas était retarde jusqu'aux heures du soir. On s'abstcnait de 
viande et de vin, on s'habillait et Ton vivait comme les plus 
pauvres. Au milicu de cette vie pénible qu'il s'ctait imposde, 
l'aulin se trouvait heurcux. La joie Ia plus vive et Ia plus sin- 
cère éclate dans tous scs vers; il y est épris de Ia pauvreté, 
comme tant d'autres le sont de Ia richessc : « Pauvreté chéric, 
plus précieuse que tous les biens de Tunivers, pauvreté du 
Christ, tu donnes les trésors du ciei à ceux que tu dépouilles 
des biens de Ia torre! » Jamais on nc surprend clicz lui Io 
moindre regret de Ia grande situation qu'il a quittée; s'il y 
songe qüelquefois, c'est pour exalter le bonlieur qu'il goüte 
dans sa retraite. (i Aucun des biens que je possédais quand on 
m'appelait sénateur pouvait-il se comparer à ceux dont je jouis 
depuis qu'on m'appelle un mendiant? » 

Le grand jour de Ia petite communauté, cc jour qui rend 
lout le monde joyeux, et Paulin plus que personne, est Ia fète 
de saint Félix. Cette fêtc se célebre le 14 janvier : cc n'est pas 
un momcnt três favorablo aux divcrtissements populaircs, et 
même dans ce climat beureux de Tltalie méridionale il peut 
SC faire que Ia saison soit alors assez rigoureuse. Qu'importe à 
saint Paulin? Quand arrivc le i4 janvier, il est toujours decide 
à Irouver qu'il fait le plus beau temps du monde. Si par une 
chance heureuse le soleil brille, il lui semble que c'est le prin- 
temps qui commonce au milieu des frimas, et il est prèt à 
chantcr avec Tópouse du cantique : « La pluie a cesse, Thiver 
s'est enfui. Ia voix de Ia tourterellc se fait cntendre au sommet 
des arbres, Ia vigne cn fleur cmbaume Tair de ses parfums, et 
le lis du ciei fleurit sur Ia torre ». S'il neige, il est tente de voir 
dans ces ílocons qui tombent une sorte d'liommage que le ciei 
rcnd à son saint favori : « Rcgardez comme cette éclatantc 
blanclieur partout rcpandue témoigne de Ia joie du monde. Uno 
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pluie qui ne mouillc pas descend des nuagcs; toute Ia natiire 
est revètue d'un voile blanc, Ia neige couvrc les toits, Ia terre, 
les arbres et les collines, commc pour faire honneur au saint 
vicillard que nous célébrons. » Quant à lui, lorsquc airivc ce 
joiir « qui tarde tant et passe vito », il csttoujours prêt .« Le 
prinlcmps, dit-il, rend Ia voix aux oiseaux; moi, ITIOII prin- 
temps, c'est Ia fète de Fclix. Quand elle revient, Tliiver ílcurit, 
Ia joie renaít. En vain Tàpre íroidure durcit le sol, blanchit les 
campagnes, ralldgresse de ce beau jour nous ramènc le prin- 
temps et ses douccurs. Les cojurs se dilatent, Ia tristesse, hiver 
de râme, se dissipe. Elle reconnait rapproche de Ia chaude 
saison, Ia douce hirondellc, le bel oiscau aux plumes noircs, au 
corset blanc, et aussi Ia tnurtcrclle, socur de Ia colonibe, et le 
cliardonncret qui gazouille dans les buissons. Tous ces doux 
clianteurs qui erraicnt en silence autouí des haies dépouillées, 
tous, ils retrouvcnt au printcmps leurs cliansons aussi variées 
que leur plumage. De même j'attcnds pour cliantcr que rannéo 
ramène ce pieux anniversaire. Ccst le printemps alors qui 
rcnait pour moi; alors le momcnt est venu de laisser écliapper 
de mon ame mcs VCBUX et mes priores, et de me fleurir de 
chants nouvcaux, floribus et vcrnare novis. » Lorsqu'il écri- 
vait ces jolis vers, il y avait déjà sept ans (|u'il était à Nole et 
qu'il assistait aux fètcs de saint Félix, mais il y prcnait le 
même plaisir, et son entliousiasme n'avaitpas vieilli d'un jour. 

L'cnt]iousiasme populairc ne se lassait pas non plus. Tous 
les ans Tassistance ctait plus nombrousc. On venait non seu- 
Icment de Ia Campanie, de TApulic, des Calabres, de Naplcs et 
de Capoue, mais du Latium et de Romc. « Rome, toute fière 
quclle est de Pierre et de Paul, se réjouit de voir le nombre 
de ses liabitants diminuer quand revient ce jour licureux. De 
Ia porte Capène se prc'cipitent des niilliors de personnes que Ia 
distance n'arrête pas. La Voie Appienne disparait sous Ia foule 
qui se prosse. » Nole a grand'peine ?i contenir cette multitude 
de gcns qui lui vicnt de tous les pays. Elle les loge comme 
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elle peut. « Ce sont plusieurs villcs qui se serrcnt dans une 
seule. » Un jour parmi ces visitcurs lointains on cn vit un 
qui venait encore de plus loin que les autres et dont rarrive'e 
causa autant d'adniiration que de surprise. Cctait Nicctas, 
révèquí! dcs Daces, qui parcourait Tltalie, et que Ia renoramcc 
de sainl Fc'lix avait amcné à son tombcau. Paulin se lia tcn- 
dremcnt avec cct ami de passage, et, quand il s'en retourna 
cliez lui, il lui adressa une belle ode cn vcrs saphiques oü il 
se plaisait à se íigurer le retour de Nicétas dans son pays, et se 
reprcsentait les jeunes garçons et les jeunes fdles qui venaient, 
à sa rentrée, au-devant de leur évêquc. « Qui me donncra, 
disait-il, les ailes de Ia colombe, pour que je puisse assisler à 
CCS cliceurs qui, inspires par toi, frappent les airs en cliantant 
le Christ? » 

Les spectacles que donnait aux pèlerins Ia fcte de saint Félix 
justifiaient leur alfluence. La vieille basilique de Nole se de'corait 
ce jour-là de tous ses atours. « La voíite dorée resplendissait 
de voiles blancs, Tautel rayonnait de luinières, Tair était em- 
baumc de parfums, Tcclat dcs lampcs rcndait Ia nuit plusbril- 
lante que Ic jour, et Ia clarté du jour scmblait augmentée par 
les flambcaux qu'on allumait pour Ia fòte. » 11 ctait rare aussi 
que le saint nc íit pas quclque miracle. La gucrison des possédes 
e'tait un des plus ordinaires; il les gucrissait toute rannc'e, 
mais principalcment le jour de sa fête. Ces malheureux, qu'on 
voyait quelquefois errer par les cliemins, « mangeant les poules 
crues et les bêtcs mortes, et disputant aux cliiens leur rcpas 
hideux », étaient amenés de tous les cotes à Nole. A rapproclic 
de Ia basilique, ils se livraicnt à dcs contorsions horribles. 
« Leurs dents grinccnt, dit saint Paulin, leurs clieveux se 
lierissent, leurs lèvres sont blanclies d'écume, leur corps trem- 
ble, leur tète s'agite d'un mouvement vertigineux. Tantôt ils 
se prenncnt eux-mêmcs par Ia clievclure et s'clèvcnt cn Tair, 
tanlòt ils se pcndcnt par les picds. » L'exorciste les cntraine 
dcvant le tombcau de saint Félix; alors commenccnt entre le 
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prèfrc qui commandc et le démon qui resiste les cntrcticns Ics 
pius e'trangcs, jusquau moment ou il est force' de quitter Ic 
corps dont il s'est emparé. Quels cris de triomphe dans Ia foule 
quand on l'entcnd avouer sa deTaitc! et avec quelle allégrcsse 
on se precipite sur Ics pas du malheureux qui s'en relournc 
guéri! 

Mais le spectacle le plus extraordinaire et Io plus curieux est 
encore celui qu'oírre cette foule accouiue de tous les pays pour 
cclcbrer Ia fête de saint Félix. Elle se compose surtout de 
paysans, c'est-à-dire desderniers qui soient vtnus in cliristia- 
nisme, de ceux qui s'étaient s(;pare's avcc le plus de regret et 
après lous les autres de Ia vicille mythologie. Aussi n'ctaient- 
ils encore chrétions qu a moilié. lis gardaient avcc obstination 
Ijcaucoup de pratiques de Icur ancien culte, qu'une longue 
habitude leur avait renducs cbères. lis arrivaicnt à Nole en 
famille, avec leurs femmes, leurs enfants et quclqueíois leurs 
bcstiaux. lis continuaient à croire qu'il n'y avait pas de meilleur 
nioyen de se rcndre Ia divinité favorablc que de lui faire des 
saerifices sanglants, et ils s'emprcssaicnt d'ofl'rir à saint Félix 
le mouton ou le bceuf qu'ils inimolaient autrefois à Jnpilcr ou 
à Mars. Couinie ils venaient de loin, ils arrivaicnt le soir et 
passaient Ia nuit sans dormir pour se preparer à Ia fête du 
lendeniain. Cétait un souvenir de ces pervigilia ou veillces 
sacrécs qui précédaient les grandes cércmonies paíenncs; ces 
veillces, ils ne les consacraient pas à Ia prière et au Jeúne, 
comme il cút été convenable de le faire, ils les passaient cn 
joycux festins, cc qui était encore une tradition ancicnne que 
TEglisc avait supporte'e sans rien dire pendant deux siècles; 
clle vcnait d'y renoncer avec cclat. Saint Ambroise et saint 
Augustin s'ctaient eleves centre cette liabitude de célébrcr Ia 
fête dcs martyrs par des repas qui souvent dcgénéraient cn 
orgics, et leur exemple avait cntrainé Ia plupart dcs evoques. 
Saint Paulin se monlrait plus accommodant. II lui répugnait 
d'êlrc rude a ces simples de cojur et de conlrister ces braves 
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gcns qui nc savaicnt pas mal fairc. Qiiand ils arrivaient oxtóniiés 
do fatigue, transis de IVüid, mourant do faiiii, il les laissail se 
reposer et se rcjouir sous Ics porliíjues oii il Icur donnait rhos- 
pitalité. Tandis rju'il jefinait et priait dans sa cellule avec ses 
compagnons. il ne se scandalisait pas trop d'ontendre leurs 
chants joycux et Ic bruit de leurs verros. Seulemcnt il nous 
raconto qu'il imagina de faire peindre sur Ics murs dos por- 
tiques des liistoircs tirées de rAncicn et du Nouveau Testamcnt, 
et se felicite beaucoup d'avoir eu cette ide'e. II comptait quo Ics 
paysans, qui n'étaicnt pas accoutumés à voir d'aussi bcaux 
tablcaux', les regarderaient avec admiration Tun apròs Tautre 
et qu'une partie de Ia nuit se passerait à les contemplor. « Pon- 
dant qu'ils rcgardcnt, disait-il, ils ne boivcnt pas; c'est autant 
de pris sur le festin, jam paucse superant epulantíbus horce. » 

La momo bonbomie se retrouve dans quelques-uns des nii- 
racles qu'il nous raconte. Saint Félix n'était si populaire que 
parca qu'il se montrait fort complaisant pour lespauvres gens. 
II écoutait volontiers leurs róclamations, il exauçait leurs 
priores, et même, quand leurs betes ótaicnt maladcs, il se 
chargeait de les guérir. Aussi est-il souvent question, dans ces 
récits, des boeufs, des moutons, et surtout dos pores, qui fai- 
saient toute Ia íortune des paysans do Ia Campanie. Le bon 
Paulin s'égaie à ce propôs sans scrupulo. Dans une des dornicres 
picces qu'il ait composcos pour saint Félix, il avoue qu'il a 
quelquc peine à trouvcr un sujet nouveau. « Jc n'avais rien, 
dit-il, pour le petit rcpas que je sors tous les ans à nion protec- 
Icur. Lejour s'approcliait pourtaut, et je ne savais que luidon- 
ncr; mais il y a pourvu lui-mème : il m'a envoye' deux pores » ; 
c'esl-à-dire deux histoircs ou il est fort question de cet animal. 
Yoici Ia premicre. Un paysan d'Abclla avait fait vocu d'oirrir 

'1. Saint Pauiin dit positivemcnt f|ue ce n'était paa rhabitudc de poindic 
dans les égliscsdes reproduclions d'èli'os animós, raro more; mais cet usage 
se rúiiandit à cclte épuijuc et deviiil Ijieniòt góncral. 
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un pnrc à saint Fclix; a[)rcs Tavoir ongraissé avcc soin, il 
Tamena pour rimmoler Io jour de Ia fète. Cétait, comnic on 
Ta vu, une pratique paienne, mais Paulin ne s'en scandalisait 
pas. II acceptait Ia bètc qu'on donnait au saint et en faisait 
distribuer Ia chair aux pauvres. « Cette fois, dit-il, Tanimal 
était si gros que sa vuc fit naitre un appélit extraordinaire chez 
tous les indigents de Ia contre'e, qui espéraient bien le manger. » 
Cette esperance fut trompée. Lc paysan était un de ces avares 
qui donnent le moins possible et qui rusent même avec les 
saints. Quand Ia bete fut immolée, il fit mettre à part tout ce 
qui valait Ia peine d'être emporté, et ne laissa pour les pauvres 
que les boyaux et Tintérieur. II s'en allait tout heureux de 
s'en être tire à si peu de frais, quand tout d'un coup, en plein 
jour, sur une route unie, sans savoir pourquoi, il tombe de 
cheval. Lorsqu'il veut se relever, il lui semble que ses pieds 
sont lies à Ia terre et qu'il ne peut les en détacher. Pendant 
qu'il fait des eíTorts inutiles pour se remettre en route, le cheval 
s'en retourne de lui-mème d'oü il vient et rapporte au saint 
tout cc que le paysan avait voulu garder pour lui. La viande est 
aussilüt distribuc'c aux pauvres, et leurs prières obtiennent Ia 
giicrison du mallicureux, qui s'empresse d'en venir remercier 
saint Félix. Paulin, selon son usage, luiprète un long discours, 
dans loquei il se felicito d'avoir été si promptomcnt remis sans 
optíralion ni rcmèdo, et d'échappcr ainsi d'un seul coup non 
seulement à Ia soufFrance, mais à Ia mddecine, « plus cruelle 
encore que Ia maladic ». 

Cette histoire finie, Paulin entame allègrement Ia suivante, 
car il a promis d'en raconter deux. « Maintenant, dit-il, au 
second scrvice. Cest le même plat que jc vais offrir au saint, 
mais apprêtc d'une autre manièro. » Je demande au lecteur 
Ia permission de ne pas reproduire ce récit, quoiqu'iI ne soit 
pas sans agro'ment, mais il ressemble trop au preniier. J'aimo 
mieux en rapporter un autre qui presente plus d'intérèt et qui 
montro que Ia dévotion, dans ces contrccs- n'a pas changc de 

11. 7 



Ü3 LA FIN DU 1'AGANISME. 

caractíVe. II s'agit cncorc d'uii j)aysan pauvre, qtii n*a pour 
toutc fortuiic tjue dcux bocufs. II s'eii scrt lui-mêmc, ii Ics 
loue aux autres pour labourer les champs ou trainer Ics cha- 
riots. Cest leur travail qui le fait vivre; aussi a-t-il grantl 
soin d'eux. II les nourrit iiiieux que lui; « il les aime plus 
que ses cnfants », et pour nu'il ne leur.arrive pas de malheur, 
il les a recommandés à saint Félix. Malgré cette protection 
puissante, une nuit qu'il dort profondcmènt, des voleurs s'in- 
Iroduisent dans Tctable et enlèvent les boeufs. Dès qu'il sen 
aperçoit, Ic malheureux, fou de désespoir, se rend à Téglise 
de saint Félix, et il interpclle familièrement le saint. II lui 
rcproche de n'avoir pas fait bonnc garde : devait-il le laisser 
dormir d'un sommc aussi profond? ne pouvait-il pas de quel- 
que nianicre effrayer les voleurs? il a manque d'une faoon 
coupable à tous ses cngagements. « Le saint, dit-il, est mon 
débiteur. Ne pouvant trouver ceux qui ont volé mes bocufs, je 
m"adrussc à celui qui devait les garder. Grand saint, tu t'es 
fait Icur complice, tu n'as pas tenu ta parole; jc ne te làclic 
plus. » Comme il se croit Icsé, il pense avoir le droit d'ètre 
cxigeant. II vcut ses boeufs, et pas d'autres; il demande qu'on 
les mènc clicz lui et qu'on ne lui donnc pas Ia pcine d'aller 
les cliercher ailleurs. II n'ignorc pas sans doute que le saint 
a Ia mauvaise habitude d'être trop tendre, qu'il souhaite que 
les criminels se repentcnt de leurs fautcs et ne désire pas 
qu'ils en soient rigoureusement punis. II serait capable, dans 
sa bonté, de laisser les boeufs perdus pour no pas perdre les 
voleurs; mais tout peut s'arranger : « Entendons-nous en- 
semble, et que cliacun de nous prenne sa part; sauve les 
voleurs, si tu le veux, mais fais-moi rcndre mes boeufs. » Le 
saint voulut bien acccptcr raccord : « II pardonna à Ia rudcsse 
du pcrsonnage en faveur de sa foi, et rit avcc le Scigneur des 
injures qu'on venait de lui dire ». l'endant Ia nuit, les deux 
boeufs volés rcntrèrcnt tout seuls à rétablo. 

Ce paysan que saint Puulin fait agir et parlcr d'unc .ma- 
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nière si vivante ctait resto paien sans Ic savoir, et il traltait 
saint Félix comiue il aurait traité Silvain ou Mercurc. II avail 
conserve cette vieillo opinion que Ia prièrc cst une sorte de 
cüutrat(pii obligc aussi bien Ia divinité que Tlionune, et qu'ün 
a le droit de se íàcher contre un dieu qui no reconnait pas 
[)ar quelque faveur les offrandes qu'il a recues. Cest cc que 
penso encore aujourd'liui le Napolitain, et Ton sait que, si le 
saint dans lequel il a mis sa confiancc ne le protege pas comme 
il le souhaite, il lui parle sans ménagement, et se croit auto- 
risé à Taccablcr de mcnaces et d'injures. N'est-il pas títrange 
de voir les mèmes usages et les mêmes croyances se conscrver 
sans interruption dans les mèmes pays? Ainsi se continue 
rhumanité, plus fidèle qu'on ne croit, surtout dans les classes 
populaircs, aux anciennes habitudes et aux premièrcs opi- 
nions, et gardant obslinement, sous les deliors qui se modi- 
ficnt, cc fond qui ne cliange pas. Cest une ctudc curieusc que 
de constatcr ccttc incroyable porsistance à travcrs les révolu- 
lions et les âgos, et de montrer cc qui reste toujours de 
I'liomme ancicn dans le nouveau. 

Les dcrniers poèmes de saint Paulin présentent pour nous 
un intdrèt triste et touchant. On y suit le contrc-coup dcs 
graves cvc'nements qui amenèrent Ia chute do Tcmpire. 
Jusque-là rien n'avait troublé Ia scrcnité du pieux poete. On 
ne saisissait pas dans ses vers Ia moindre allusion aux affaires 
politiques : saint Félix les remplissait tout entiers. On dirait 
à les lire qu'en quittant le monde Paulin s'ctait promis de se 
désintéresser de toutes les préoccupations mondaines, de ne 
songer jamais ni à Ia paix ni à Ia guerre, ni aux victoircs ni 
aux défaites des le'gions, ni aux intrigues de cour, ni aux 
ministres qui se remplacent, ni aux empereurs qui se succc- 
dcnt. Mais il lui devint difficile de persister dans son indiiré- 
rence quand le danger se rapprocha et que ces bruits de guerre 
qu'il nc voulait pas écouter se firent entendre a. côté de lui. 

En 400, il venait d'embcllir de magnifiques constructions 
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le tombcau de saint Fiílix. Autour de Ia vicillc basilifjuG 
habilemcnt rajcunie s'clcvaiunt dos líglises nouvellcs, des por- 
tiques richement decores avec dcs logcments pour les pclerins 
et dos asiles pour Ics pauvres. II jouissait avec fierté de son 
oeuvrc, quand arrivèrent de lous cotes des nouvellcs sinistres : 
Alaric avec une arméo de Gotlis ctait en marche vers ritalie. 
Cette fois Ia fète de saint Félix trouve Paulin soucieux et nc 
parvient pas tout à fait à dissiper ses alarmes. « Le voilà 
revenu, dit-il, le jour illustré par le nom ío Félix. Ce serait 
le moment d'cclater en cliants joyeux, si les malheurs publics 
permettaient de se livrer entièrement à Ia joie. NMmporte; au 
milieu mênie des batailles, que ce jour soit pour nous un 
jour de paix et d'allégresse, et, quoique Tliorrible gucrro 
frémisse au loin, que rien ne trouble Ia tranquille liberte do 
nos umes! » Mais il n'est pas aisé d'ètre tranquille quand on 
sait qu'un grand danger nous mcnace. En vain Paulin essaie- 
t-il d'oubIier qu'Alaric s'avance et que Tenipire est en pcril; 
tout le ramène à cette pcnsée. Cliacuii des récits quil fait et 
des souvenirs qu'il rappelle se termine par une prière : « Quo 
Dieu sauve Rome, et que ce ílot de barbares vienne se briser 
contre Tappui du Christ » : 

Eflera barbáries Cbristo frangcnfe dometiir! 

Six ans plus tard, en 406, le danger est pius grand encore. 
Radagaise, un paien, presque un sauvage, trainant après lui 
toute une colme de barbares, s'est avance jusqu'à Florence. 
L'alarme a été si vive à Rome que beaucoup de grands person- 
nages se sont enfuis. Quclques-uns, les plus illustres peut- 
ètrc, Mélanie, Pinianus, desccndant de Publicola, Turcius 
Apronianus, sont venus clierclicr un asile à Nole, et ils atten- 
dent les événements auprès du tombcau de saint Félix. Tout 
à coup on apprcnd que Stilicon a traversé 1'Apennin par une 
manoeuvro hardie, et qu'il a détruit Farmée de Radagaise. Oa 
comprend Fivresse de joie qui salsit à cetlc nouvelle des gens 
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qui so croyaicnt perdus. Aussi le poèine de saint Paulin 
s'ouvrc-t-il cette année par un vcritable chant de triomphc. 
Fidèle u son habitude, il rapporte tout à saint Félix : c'est lui 
qui a implore le Seigneur et qui, avcc Taide de Picrre et de 
Paul, a obtenu quil prolongcàt les jours do Pempire romain. 
« Et maintenant, ajoute-t-il, que nos craintes ont disparu, 
comnie on aime, après Porage, à regarder les nuages qui s'en 
vont, comparons aux terrcurs passées Ia sccuritc presente. 
Qu'ils étaicnt sombres les jours de cette triste anne'e, ou plu- 
tòt de cette nuit qui vient de s'écouler, alors que, déchainé 
j)ar Ia colère celeste, Pennemi ravageait les cites de PItalie! 
Mais le Clirist s'est laissé íléchir; il a ctalé les merveillos de 
sa puissancc, et les barbares ont été extermines avec leur 
clief impie! » Les frayeurs une fois dissipées, il ne lui reste 
plus que Ia joie de posséder quelque temps des bôlcs illus- 
tres, les premicrs et les plus grands de Paristocratie clire'licnnc 
de Rome. « Ge sont, dit-il, des fleurs nouvelles qui ont poussé 
dans le jardin de saint Félix »; et, pour leur faire honneur, 
il se permet une petite débauche : il ajoutc au grave hcxa- 
mètre, dont il s'est toujours servi jusque-là, des vers de 
mesure diverso, dans lesquels il celebre « Ia merveilleuse 
fécondité des nobles races », et les grands exemples donnés à 
Ia Rome des apôtres par ceux dont les ancêtres avaicnt cté Ia 
gloiro de Ia Rome des consuls. 

Mais sa joie ne fut pas de longue dure'e. Le danger ne tarda 
pas à reparaitro, et cette fois Slilicon, que Pempereur vonait 
de faire assassiner, n'títait plus là pour le conjurcr. En 410, 
Alaric prit Rome d'assaut. Saint Paulin, qui e'tait un patriote, 
comnie Prudence, comme Ambroiso, comme Augustin, qui 
tenait de ses pères Ia croyance au vieux dogme de Pétornité de 
Pempire, dut éprouver à cette nouvelle un profond désespoir. 
II vit repasser les illustres fugitifs auxqucls, quatro ans aupara- 
vant, il avait donné 1'iiospitalité. Mais le danger cette fois était 
plus grand; ils ne s'arrêtèrent pas à Nole,  qui était trop 
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rnenacdc : ils allaicnt clicrcher un asile plus súr cn Sicilc, cn 
ATriquc, ou mêmc à Jóriisalcm, aupròs du tombeau du Clirisl. 
Paiilin, lui, nc songcait pas u fuir. II avait acccptc d'être úvêque 
de i\olc quand cot honncur était devenu un péril. Sans avoir 
d'autre arme que sa piété {pietate armatus inermi), il atten- 
dait de picd fernie los l)ar])arcs, decide à défcndre contre eux 
son troupeau. 

Le pape Grégoire Ic Grand racontc que, les Vândalos apnt 
pris et emmcné cn Afriquc un grand nombre d'habitants de 
Nole, saint Paulin vcndit tous ses biens et ccux de son cgliso 
pour Ics raclieter. « II ne lui restait plus ricn, quand une 
pauvre vouve vint lui dire que son fds avait etc fait captif et 
qu'on dcmandait une forte sommc pour sa rançou. L'lionimc 
de Dicu se mit à chercher ce qu'il pourrait bien lui donner, 
mais il nc trouva ricn que de se donner lui-mèrac. » 11 parlit 
donc pour TAfrique, prit Ia place de Tesclave, et rcndit le fds 
à sa mère. On voudrait ne pas pouvoir doutcr de Ia vérité de 
ce bcau rccit; mais, puisqu'il s'agil ici d'un disciple de saint 
Martin, il faut lui appliquer les règles que son maitre avait cta- 
blies, et (( ne pas croire legèrement aux elioses doutcuses ». 
Assurémcnt saint Paulin était bien capablc de faire cc que Ia 
legende lui attribue, mais il me parait difficile de croire, si 
riiistoirc était vraic, que ni le prètre Uranius, qui cn racon- 
tant ses dcrniers nionicnts a rappelé lous les grands événeinenls 
de sa vie, ni aucun autrc contcmporain, n'en aient parle. Ce 
qu'Uranius racontc, ce qui me scmblc faire plus d'lionneur 
cncore à saint Paulin, c'est qu'au momcnt de mourir il par- 
doima à tous les liérétiques qu'il avait retranchés de TEglise, 
et qu'il Icur accorda Ia rcconciliation et Ia paix; c'est qu'aprcs, 
sa morl il ne fut pas sculement plcuré des fidcles, mais que les 
paicns et les juifs suivaient ses obscques, déchirant Icurs vète- 
ments et disant qu'ils avaient perdu Icur protccteur et Icur pèrc. 
Ainsij au milicu d'un siccle si vioUmt, après les plus vives 
polemiques, mal^ré Tardeur dosa íoi, il sut conserver jiisqu'à 
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Ia íln Ics vcrtus Ics plus précicuscs et Ics pius rarcs, Ia lolií- 
rance et riiumanité! Ccsl Ic plus bel clogc qu'on puisse faire 
de lui : c'cst par là qu'il a mérité riionncur d'clrc mis, à cote 
(Ic son maitre saint Martin, au prcmier rang des saints français. 

Comme poete aussi, il est bien de notre pays, il n'a pas assez 
d'élL'vation et de souffle pour re'ussir dans Tode ou dans 
répopée. Lcs genres ou il exccllc, Tcpitrc, rélégic, sont ccux 
ou Ton SC tire d'afraire avec de Ia grâce et de Tesprit. II a le 
gout des (jualités tempcrées, il aimc réloquence et le Lien- 
dire; quelque sujet quil traite, il le ramène à lui, il s'en sert 
commc d'un pretexte pour une causerie qui suit les caprices 
d'unc conversation ordinairc. II supplée à roriginalité qui lui 
manque par le sons de Ia vic, par Ia finessc, par Ia siniplicité, 
par Ia raison. Ce sont là, comme Ic fait rcmarqucr M. Ebert, 
des qualitds françaiscs, et cUes ressortiront davantage si nous 
le comparons à son contemporain, rEs[)agnoI Prudcncc. 
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CHAPITUE III 

LE POETE  PRUDENCE 

I 

Vie de Prudence. — Son ceuvre lyrique. — Naissancc de Ia poésio 
lyrique chrétienne. — Saint Ambroiso. —• Le Calhemerinon de 
Prudence. — Caractère de ses hvranos. 

Nous ne savons de Ia vie de Prudence que ce qu'il a bicn 
voulu nous en dire'. En tète de ses poésies il a placc un 
prologue mélancolique, oíi il se represente vieux et triste, 
songeant à Ia fin qui s'approche, et se demandant ce qu'il a 
fait d'atile dans les cinquante-sept années que Dieu lui a donné 
de yivre. De ce rapide exanien de conscience et de quelqucs 
renseignemcnts c'pars dans ses ouvrages voici ce que nous 
apprenons. 

II était nc en 348, pendant Ic rògne de Constance, le lils et 
riiéritier de Constantin, dans une ville du nord de TEspagne, 
à Saragosse, à Calahorra, ou à Tarragone. Comme il ne parle 

1. Plusieurs ouvrages ont été publics, dans ces dernicres années, sur Io 
poete Prudence. Je renvoie surlout à celui de M. Albert Puecb, mailrc de 
conlérences à Ia Faculte des Lettres de Paris, qui est inliUdé : Prudente, 
Étude sur lapoésie lalinc chrétienne au iv* siècle. Lcs livres de MM. liroc- 
Idiaus [Aur. Prud. Clemciis in seincn Bedeutung für die Kirche sciner 
Zeit) et Kccler (Der kalholische Dicter Prudentius] s'occupcnt surlout 
de Ia théologie de Prudence, dont il n'est pas question ici. 
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nulle part de sa conversion, on pense qu'il appartenait à uno 
famille clire'tienne. Ses parcnts dcvaient être riches, puisqii'il 
rorut Féducation qu'on donnalt aux fils de bonnc maison. « Mon 
cnfance, dit-il, a pleuré sous Ia fcrule de mes maitres », cc qui 
n'est pas une métaphore, car on sait que les grammairicns de 
cctte cpoquc avaient coutume de frappcr vigoureuscment leurs 
eleves, et Ausone nous de'peint Técole retentissant des coups de 
fouet. Prudence nous raconte ensuite que, quand son éducalion 
fut aeheveo, il re\êtit Ia toge et prit Tliabitude « de débiter 
beaucoup de mensonges ». II veut dire qu'il devint avocat; ce 
fut Tépoque de sa plus grande dissipation. II entra plus tard 
dans les fonctions publiques, et les parcourut avec succès. Les 
tcrmes dont il se scrt pour de'signer les dignités dont il fut 
lionoré sont un peu vagues; ils laissent pourtant entendre qu'il 
gouverna quclque provincc, probablcment en Espagne, et qu'il 
remplit ensuite une cliargc de cour. Cétait pour ce provincial 
une assez brillante carrière. On comprend que, dans celte 
liaute situation, les plaisirs et les affaires ne lui aicnt guère 
laissd Io temps de songer à ses dcvoirs de chrétlcn. Faut-il 
croire, comme il s'en accuse humbloment, « qu'il se soit vau- 
tré dans les ordures et Ia boue du pdclié? » La métaphore est 
un peu violente; mais nous savons qu'il est de règle que, dans 
ces sortes de confessions publiques, les pe'nitents exagèrcnt 
leurs fautes, et qu'il ne faut pas prcndre leurs invcctives à Ia 
Icttre. Peut-être veut-il dire simplement qu'il a trop cédé aux 
charmes de Ia vie niondaine. Quoi qu'il en soit, Tâge raninia 
chez lui Ia dévotion qui n'était qu'assoupie. II est probable aussi 
qu'une disgràce qu'il n'avait pas méritée, et qui le mit en péril, 
acheva de le dégoüter du monde. II en sentait déjà le ne'ant; il 
en vit les dangers et prit Ia résolution de le fuir. De tout ce 
qu'il avait aimc, il ne garda que son goút pour Ia poésie; il 
crut pouvoir Femportcr avec lui dans sa retraite et le consacrer 
au Scigneur. « Si je ne puis honorer Dieu par mes actions, 
disait-il, je vcux au moins le cclébrcr dans mes chants. » 
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Voilà qucllc cst roriginc du volume qu'il oíTrc au public. 
Ces versn'ctaicnt pas sans douto les prcmiers quePrudcncc 

cút écrits : rien n'y traliit im dcbutant. Oii y trouvc, au 
contrairc, une abondance et une facilite qui supposcnt un long 
exercice. II est probable qu'au sortir de récole il s'était amusc, 
conime Dracontius et tant d'autres, à ees maticrcs mytliolo- 
giquos qui étaicnt alors à Ia mode, et peut-ètrc est-cc ià une 
de ces fautcs dont il s'accuse avec tant d'amertume. Dans tous 
Ics cas, les vers profanes n'ont pas etc conserves; nous n'avons 
plus que les vers dcvols. 

L'oeuvre de Prudence, à Ia prendre dans son enscniblc, se 
divise en deux parties fort distinctes, qui diffèrent à Ia fois 
par les sujeis qu'il traite et les mètres dont il s'est servi : 
Tunc conticnt ses poe'sies lyriques, Tautre ses poèmcs didac- 
tiques, qui sont tous écrits en vers hexaniètros. De ces duux 
catégories d'ouvrages, en gcne'ral on sembie préférer Ia secondc. 
11 est siir qu'elle est plus conforme aux traditions laissces par 
les grands classiques; elles les suit de plus près, elle rappcUe 
davantage Lucrcce etVirgilc, elledcpayse moins Tesprit accou- 
tunic à Tétude de Tart ancien. J'aYoue que c'est prccisénicnt 
Ia raison qui me fait mieux aimer Tautrc : Prudence y est 
original par necessite; comme il avait moins de modeles "a 
suivre, il a plus tire de lui-mème. 

La poésic lyrique, on le sait, avait médiocrement réussi à 
liome. Ilorace y excellc sans doute, mais il n'a pas eu de 
successcurs : les autres, nous dit Quintilien, nc méritcnt pas 
d'èlre lus'. Les raisons, comme on pense, n'ont pas man([uc 
aux critiques pour rcndrc comptc de cette stérilitc. Lc plus 
souvent on en accuse le caractère même du peuple ro'main : 
ces gens graves, cdrémonieux, compasses, si plein de rcspect 
pour le decorum (le mot et Ia cbose leur appartiennent), devaient 
médiocrement goiiter une poésic violente, capricieuse, et dont 

1, Quintilien, X, I : Ly; ícorum lloraíius fere solus Icgi clitjniís. 
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Ic désordre est Ia loi. On ajoute que Ia langue dont ils se 
scrvcnt, étant de sa nature ample et majestueuse, s'accom- 
niodait niicux à Ia dignité do Téloquence qu'aiix mouvenients 
ddréglés de Fode. Ccs explications sont ingénicuses et paraissent 
fort vraisemblables, ce qui ne m'empêche pas de croire que, 
malgró ces conditions défavorables, il pouvait três bien se 
produire un grand poete, qui, sur ce terrain ingrat, aurait 
renouvelé les merveilles de Pindare et d'Alcéc. Lc gcnie se 
plait souvent à déconcertcr les théories savantes de Ia critique. 
Que de fois n'avait-on pas proclame que Ia France aussi, avcc 
Ia légcrcté d on humcur, son bon sens caustique, Thaleine 
un peu courte de ses poetes, les scrupules étroits de ses 
grammairicns, n'était pas faite pour les grandes inspirations de 
Ia poésie Ijrique! Cest pourtant cette poe'sie qui fait Ia gloire 
de notre litturature conteniporainc, et je ne crois pas que, depuis 
les beaux temps de Ia Grèce, elle ait produit nuUe part et en 
si peu d'anne'es autant de chefs-d'oeuvre. A Rome, elle n'a pas 
fait une aussi brillante fortune; ccpendant, après une eclipse de 
trois sièeles, elle parut se ranimer vers Tcpoque chrétienne. A ce 
monicnt, les circonstances semblaient mcilleures pour elle. Une 
religion nouvelle enílammait les ames et lui fournissait, au lieu 
de ces auditeurs sceptiques que les grands éclats de passion 
risquaient d'clTaroucher, un public croyant et enlhousiaste. Les 
altérations mêmes que subissait alors le langage pouvaient Ia 
servir. II était en train de rompre ses cadres anciens. La pureté 
et Ia régularitc se perdant tous les jours, les auteurs devenaient 
plus libres de créer les tours et les exprcssions dont ils avaient 
besoin. Chacun pouvait se faire sa langue et Ia plier à rendre 
ses sentimcnts et ses cmotions les plus intimes, ce qui est une 
condition du succès dans un genrc oíi Ia personnalité domine'. 

La poésie lyrique chrétienne commence pour nous, en Occi- 

l. Iloracc felicite Pindare ile pouvoir créer ilcs mots nouveaux {Odes, 
IV, 2, 10). On Toit bien qu'il rcgrcUe de n'avoir pas lá raême pormission. 
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dcnt, avoc saint Ambroisc, et c'cst un Iiasard qui lui a donné 
naissance. L'(;vêque de Milan était un hommc d'action : il n'avait 
ni le loisirni Io goüt de composer de belles odes dans son cal)inct 
pour le plaisir des dc'licats; mais Ics circonstanccs Ic firent poètc. 
L'impératricc Jusline, qui favorisait Ics aricns, leur avait attri- 
buú uno église possédée jusque-là par les calboliques. Saint Ara- 
broise s'y opposait avec énergie. Le jour ou les soldats devaient 
venir s'en emparer, Ics fidèics rcmplirent rdglise, decides à 1 oc- 
cupcrlejour et Ia nuit, et à n'cn sortir que quandellenc serait 
plus menacée. Pour les empèchcr de perdre patience pendant 
CGS longues heures d'attente et d'anxiétd, Tévâque eut Tidée 
do composer des liymnes et de les leur fairc cbanter. Cétait 
un usage déjà ancien dans les églises d'Orient, que saint Hilaire 
de Poiliers avait essayé, sans beaucoup de succès, à ce qu'il 
semble, d'introduire cn Gaule. Celto fois rinnovalion reussit 
pleincment et se répandit dans le monde romain tout enlier. 

Nous possédons quelques byranes autbentiques de saint 
Ambroise'; elles sont três curieusesà ctudicr de près. Toutes 
se composcnt du même nombre de vers, écrits dans le mènie 
rytbme et disposés de Ia même façon. L'autcur s'est condanmé 
sans doute à cette simplicité et à cette nionotonie pour qu'il fut 
plus facile de les comprendre et de les rctenir. Mais cette 
conccssion est Ia seule qu'il ait faitc au pcuplc jraiir lequel il 
travaillait. II est remarquable que, dans des hymnes destinces 
à Ia multitude ignorante, ce lettrc, ce grand seigncur, n'ait 
admis aucune incorrection de langue ou de mètrc. La quantité, 
quon ne se iaisait alors aucun scrupule de violer, y est rcs- 
pectee. Ces petits vers de quatro picds sont construits d'aprcs 
les règles du gcnre : Ia ccsurc s'y trouve ;i sa place; Tiandie 
revient rcgulièrement aux pieds pairs, conime le veut Iloracs 

i. I.e nombre dos hymnes allrilmérs à saint Ambroisc est assez consiilo- 
roblc, mais il n'y en a guère que qnclíiucs-unes dont 1'aiitheulicité soit ccr- 
taino ; ce sont surtout celles dont saint Augustin a fait mcnlion. (Voyez 
Ebert, Ilist. de Ia lillórat. laíiiic chiéticnne, p. 595.) 
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dans son Ari poétique; l'ffiuvrc, par sa forme au moins, cst 
classique. Naturellemcnt Io fond ne peut pas avoir le mèinc 
caractère; il se compose uniformément de pcnsées morales, de 
souvenirs des livres saints, interpretes à Ia manièrc du teni|)s, 
et d'affirmations dogmaliques. Yoici quelques passages de 
l'liymne du matin, qui donnera une idée du reste : 

« L'oiseau vigilant annonce le jour; e'est lui qui veille dans 
Ia nuit profonde. II cst Ia lumière du voyageur áu milieu des 
ténèbres et separe Ia nuit d'avec Ia nuit. II réveille rétoile du 
matin, qui cliasse Tobscurité du ciei. A sa voix, les trou])es 
errantes abandonnent les cliemins oíi elles tendent leurs picgcs; 
le matclot rassemble ses forces, les ílots de Ia mer se calment. 
En Tentendant clianter, Pierre reconnait sa íaute. Levons-nous 
donc avec courage : Ic chant du coq ranime nos sens assoupis, 
il excite notre paresse, il reproche aux coupables leur infidclitc. 
Au cliant du coq, Tespoir renait; les maladcs se remettent à 
croire à leur guérison, le glaive tombe des mains des brigands, 
Ia foi revicnt à ccux qui Tont pcrdue. Jesus, jette les yeux sur 
nous; nous sonimes près de périr, mais un regard de toi nous 
rendra Tiunocence, et nos fautes seront lavées dans nos larmes. » 

Ce qui me frappc surtout dans cette liymne de saint Ambroise, 
comme dans les autrcs, c'est de voir à quel point Tinspiration 
y est sobre et courte. Que nous sommes loin de Tode grecque, 
avec sa fougue, ses violences, ses amoncellements d'images, sa 
marche capricieuse et Tampleur de ses développements! Ces 
qualités, qui sont si frappántes chez Pindare et les tragiques 
grecs, riiymne clirétienne, celle au moins qui a lleuri en Orient 
dans les premiers siècles, ne les avait pas tout à fait répudie'es. 
La plus ancienne de toutcs, qui se trouve à Ia fin du Pédaãogue 
de Glément d'AIexandrie, debute comme une ode antique. Le 
poete, s'adressant au Christ, protecteur de Ia jeunesse et de 
rinnocence, Tappelle coup sur coup « le frein des poulains 
indoeiles, Taile des oiscaux qui ne savent pas leur route, le 
pilote des jcunes cnfanls, le pasteur des troupeaux royaux »; 
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ct les figures Ics plus dilTércntes continiient aiiisi à s'cntasser 
rimo après Tautre, avec une verve, une abondance, un mouve- 
ment, auxquels il est difficilc de résister. Cest Ic débordement 
d'une âme trop pleine, qui ne peut pas conteuir ses emotions 
et les laisse échapper à Taventure. Si Ton veut avoir un con- 
traste parfait avcc cette ricjiesse un peu dcsordonnée, il suffit 
d'opposer à Fceuvre de Clément d'Alexandrie ce début de 
Fhymne du soir de saint Ambroise, plein d'une grâce simplc 
et discrète, et oii les contours sont si finement arrète's : 

Deus, creator omnium, 
Polique rector, Testiens 
Diem decoro lumine, 
Noctem soporis gratia. 

II me semble que Ia diversitó dü génie poétique des dcux 
peuples se montre dans ec simple rapprochement. 

Les hymnes de saint Ambroise obtinrent, des le promier 
jour, un três grand succès. Saint Augustin, dans le récit qu'il 
nous fait de son baptème, nous dit Ia prolbndo impression 
qu'il rcsscntit en les entendant : « Que de larmes je versai, 
Seigneur, au son de tes liymnes et de tes cantiquos, ct que je 
fus penetre jusqu'au fond du coBur par les chants harmonieux 
dont retentissait ton église!' » II y prit mème tant de plaisir 
qu'il finit par en éprouver quelques scrupules et s'accusa plus 
tard, comme d'une faute, d'y être trop scnsible. Dans Ia suite, 
cette admiration s'est mainlenue; et ce n'cst pas, comme on 
pense bien, le me'rite seul de ces hymnes qui peut en expliquer 
le succès : aujourd'hui nous sommes tentes de les trouver un 
peu sèches et maigres. Mais il ne convient pas de leur appliquor 
les règles liabituelles de Ia critique. Elles sónt entre'es dans Ia 
liturgie et font partie des cérdmonies de rÉglise depuis quinze 
siècles. L'importance qu'elles ont prise dans Ia vie rcligieuse 

!. Coii/atis., IX, G. 
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(Ic lant de gdnérations ne pcrmet pas de les traiter comme de 
simples oeuvros d'art. Une analysc minutieuse et froidc ne 
pourrait pas rendre compte des effets qu'elles ont produits et 
qu'clles produisent cncore sur ceux qui les regardcnt comme 
Texpression de leur foi. 

Ce sont évidemment les liymnes de saint Ambroise qui ont 
donne' à Prudence Tidce d'écrire les siennes; mais le caractère 
en est tout différent. Nous sommes ici en présence de Toeuvre 
d'un littérateur véritable, qui écrit pour rédification et le plaisir 
du public, et nous avons le droit de Ia juger d'après les règles 
de Ia critique ordinaire. 

Prudence nous a laissé deux rccueils de pocsies Ijriques, à 
cliacun desquels il a donné un nom grec. Dans celui qu'il appelle 
Cathemerinon (chants pour toute Ia journéc), Pimitation de 
saint Ambroise est visible. Nous avons de révèque de Milan une 
jiymne pour le matin, une pour le soir, une autre pour Ia 
troisiême heure du jour. Le cadre était trouvé; il ne restait qu'à 
1'élargir. Prudence s'cst contente de multiplier les liymnes de 
ce genre; il en a fait pour le chant du coq et le lever du jour, 
pour les repas et pour le jeilne, pour le moment ou Ton allume 
les lampes et celui oíi Ton se met au lit; il en a fait une enfin 
qui peut se répéter à toutes les lieures de Ia journée [Hymnus 
omnis horx^). Et non seulement il doit à son predécesseur 
ridée première de ses chants, mais, dans Texécution et le 
dctail, il lui a fait bcaucoup d'emprunts. ,rai cite tout à Theure 
riiymne du matin de saint Ambroise; voici le passage corres- 
pondant de celle de Prudence, d'après Ia traduction elegante 
(|u'en a donnée Uacine : 

L'oiseau vigilant nous révoille, 
Et ses chants redoublés semLIent chasscr Ia niiít; 
Jesus se fait ontendre à ràme qni sonimoillo 
Et rappoUc à Ia vio, ofi son jour nous conduit. 

\. II a, dans les dernièros liymnos da son rocuoil, cncore plus clargi sou 
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« Qiiittoz, dit-il, Ia couchc oisive 
Ofi vous cnsevclit uno mollc languour. 
Sobres, chastes et purs, Toeil et Fâmc attenlivo, 
Vcülez : jo suis tout proche et frajjpo à votro cüeur. » 

Ou voit combien Ics dcux morceaux se ressemblent. Dans 
riiyrane qui suit, Ics mêmes idées se rctrouvent : ici encore, 
c'est rinspiralion dirccte de saint Ambroisc que Prudencc a 
rcçuc et qu'il a transmise à Racine, dont je demande Ia per< 
mission de citer encore une fois les beaux vers : 

L'auroro brillanlo et vormoille 
Preparo Io chomin au soleil qui Ia suit : 
Tout rit aux premiers traits tlu jour qui so réveillo; 
Rctircz-vous, démons, qui volez ilans Ia nuit. 

Fuyez, songes, troupe menteuse, 
Dangercux ennoinis par Ia nuit enfantós, 
Et que fuie avec vous Ia mémoiro liontcnso 
Des objcls qu'à nos sens vous avez presentes 

Chanlons Fautour doía lumière 
Jusqu'aujour oii son ordre a marque notre fin, 
Et qu'en le bónissant notre aurore dernière 
Se perde on un midi, sans soiret sans matin! 

II y a pourtant, chcz les deux poetes, dans Ics hymnes mêmcs 
qui se ressemblent le plus, quclquc cliose qui diffcre toujours, 
c'est Tétendue; tandis quede petites pièccs de trente-dcux vers 
suffisent à Tinspiration de saint Ambroisc, Ia plus courte, dans 
Ic recuei! de Prudencc, cn a plus de cent. Tout prcnd chez lui 
plus de développemcnt et d'amplcur : ou Tun se contcntait d'un 
trait, Fautrc insiste et fait mi tableau. Cest ce qui est visiblc 
surtout dans Ia façon dont ils rappellent Tun et Tautre les sou- 

cadre. Après cn avoir ócrit pour Ics divcrscs liourcs du jour, il en conipose 
jjour quclqucs-uncs (Ics principalcs lülcs de l'annce. Cest dans cellc q.ii 
est consacrcc ;i l'Épip1iani(! que se Irouvc Ia célebre slrophc : Salvcle flores 
marlyrum, etc, qui csl pcut-êtrc cc qu'il y a de plus connu dans Tacuvre 
cnlière de Prudencc. 

II. 8 
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vcnirs de TEcritiirc : ce qui ii'est qu"uiic allusion clicz saint 
Ambroise devient, chez Prudence, un long rccit. Dans Tlij-mne 
pour rheure ou Ton allunie les lanipes [Ihjmnus ad incensum 
hicernw), il commcncc par décrire en vers charmants « ces 
feux mobiles dont, le soir, brillent nos demcures, cette hiniière 
rivale de celle du jour, devant laquelle Ia nuit s'enfuit avec son 
noir manteau dccbiré' ». A ce spectacle qui le charme, les 
souvcnirs de TAncien Testament lui reviennent: il songe au 
buisson ardent dans lequel Dieu parlait à Moise, à Ia colonne 
cnílamniéc qui guidait Ia nuit le peuple d'Israel, quand il sortit 
de riígypte. Ce dernier évcnement est si grand, si mémorable, 
qu'une fois qu'il s'est presente à Tesprit du poete, il n'en sort 
plus. II faut qu'il nous raconte par le détail tout le passage de 
Ia mer Rouge et conduise les Israelitas jusqu'au seuil de Ia 
terre sainte; et même, quand ils y sont parvenus, tout n'cst pas 
encore fini : cette arrive'e triomphante du peuple de Dicu dans 
Ia Palestine lui semble une allégorie de rentre'e des ames pieuses 
au scjour celeste, ce qui naturellement nous amène une três poc- 
tique description du paradis. Tout cela est dccrit en vers fort 
agrcables, mais il faut avouer que nous voilà bien loin du point 
de départ et que nous avons tout à fait oublié « Theurc ou Ton 
allume les lampes ». 

Cette marche de'sordonne'e, cette facilite à passer d'un sujet 
à Tautre sous le plus léger pretexte, cette invasion de récits 
ctrangers qui arrètcnt à chaque instant le cours rcgulier des 
idées, nous font songer presque malgré nous aux Odes de 
Pindare. Si le talent des deux poetes n'est pas égal, leurs pro- 
cedes se ressemblent. Quelquc différence que nous niettions 
entre eux dans notre admiration, nous ne pouvons nous em- 
pêcher de trouver, chez le plus grand, commc cliez 1'autrc, des 

Splendent ergo tiiis mnncribiis, patcr, 
Flammis mohililjus scilicet alria, 
Absciitemque diem lux agit scmiila, 
Quam nox cum laccro vicia lugit pejilo. [Calhem., V, 2J.; 
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longucnrs qui noiis inipalicntcnt. Mais il est probable que Ics 
contomporains ne pensaient pas commc nous. Ccs souvenirsdes 
legendes mythologiques et de riiisloirc sacrce, qui nous parais- 
sent quclqucfois médiocrement amenés et dcveloppés avec trop 
de complaisance, étaient alors si vivants dans rimagination de 
tout le monde quils paraissaient toujours venir à propôs et 
qu'on ne se lassait pas de les entcndre. Comme le public faisait 
le rapprochement avant le poete, ee que nous trouvons un 
hors-d'(Euvre lui semblait parfaitement à sa place. Par malheur, 
nous ne sommes plus dans les mèmes dispositions aujourd'liui. 
Ces récits nous étant devenus moins familiers, il nous faut un 
eíTort d'esprit pour voir le rapport qu'ils ont avec le sujet 
traitc par le poete. Aussi arrive-t-il, pour les liynnies de 
Prudence, comme pour les Odes de Pindarc, que nous avons 
quelquc peine à suivre le développement des idecs, et que les 
dctails nous paraisscnt supérieurs à Tensemblc. Clioz tous les 
deux, ils gagnent à être isoles et ctudics à part. Dans les 
liymncs mèmes de Prudence qui nous plaiscnt le moins, il est 
rare qu'il ne se trouvc pas de três bcaux passages. Le styte y 
est en general plus pur que celui des autres écrivains de cc 
tcmps'; et même quand il a des idécs nouvolles à exprimor, il 
y arrive souvent cn enqdoyant les tours et les mots de Tan- 
cicnno langue'. 

1. Ne croirait-on pas, par exemple, que c'est un poete de Ia Ijonnc époquo 
qui a ccrit celte slroplie, oii il nous décrit les ténébres de Ia nuit qui se 
dissipent et Ia terre qui se revêt de coulcurs brillantes, aux premiers rajons 
du solcil: 

Caligo tcrríc scinditup 
Pcrcussa solis spiculo, 
Piebusque jain color rcdit 
Vultu uitenlis siJerís. {Cathcni., 11, 5.) 

2. Tei est ce passage oíi il nous dépoint le Saint-Esprit entrant dans le 
cübui- des lidèles et le consacranl comme un temple : 

Intrat pcclora caiiiliiius pudica 
Qua) tcinpli vice consccrata ridcnt. {Calhem., IV, 16.) 
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Ce n'cst pas que Prudence no soit qu'un de ccs faiscurs de 
ccntons qui se sont amusés à decouper les vers de Virgile et à les 
•nppliquer a des idées pour Icsqiielles ils n'étaient pas faits. Quand 
les mots et les tours ancicns lui paraissent insuffisants pour 
exprimerscs croyances, il n'Iiésile pas à en crcer de nouvcaux. 
D'autres aussi ent cté forces de le fairc, car c'était Ia condition de 
cctte poésie naissantc; mais on voit bien que ce travail leur coute 
Jjeaucoup; ils ont grandpeine à accommodcr les figures vio- 
lentes et rudes de Ia Biblo avec Ia clartc screine dos imagcs et 
des comparaisons d'IIomère dont toute Ia poésie ancienne a vécu. 
Cliez Prudence, Taccord se fait plus aisément, et les choses sem- 
blent marcher d'clles-mèmes. A ce point de \'ue, ses deux odes 
sur le jeüne sontfort interessantes à ctudier. L'ancienne poésie 
lyrique ne lui fournissait guère de modeles pour célébrcr Tab- 
stinence; Ilorace et les autres ont clianté plus volontiers les agré- 
ments des bons repas. II a donc tout tire de son fonds, et Ta fait 
souvent avec un grand bonlieur d'exprcssion, Son idéc, c'est que 
le jeíine assure Ia victoirc de 1'esprit sur Ia matière, et il Ia déve- 
loppe avec une abondancc et une vigueur surprenantcs. II cn)- 
ploic les figures les plus liardies pour nous montrer le corps 
épaissi, 1 ame étouíTée, 1'intelligence alourdie par 1'excès de Ia 
nourriture; il dépeint au contraire, dans une belle stropbe, 
« Ia folie moisson des vices broyée sous Ia meule du jeimc, 
aussi vite ([uc Teau éteint Ia fiamme et que Ia neige fond au 
soleil »; il trouve enfin ces deux vers éncrgiques pour résumcr 
le trioniplie définitif de Tesprit : 

Et cum Yorandi vicerit fibidinem 
Laio triiimphet imperator spirilus'. 

11 y a là, sans doute, des imagcs dont uucun poete ne s'ctait 
encore servi, mais les lermes qui les expriment sont restes 
latins. Les idées nouvelles se couvrent à demi sous les formes 

1 

1. Calhem., Vil, 199. 
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ancicnnos, et le mclange se fait avec assez d'liabilcté pour 
n'avoir ricn de trop dioquant. La langue se modilie sans lout 
à fait se dénaturer : c'est un rejcton vigoureux et un peu sau- 
vagc qui sort du trone antiqiie, mais il tient cncorc au vicil 
arbre, et Fon scnt qu'il se nourrit de sa sève. 

11 

Lc Perislephanon de Prudcnce, — Commont li décrit les pcrsêcu- 
tions. — Lc jugo. — Lo mai-tyr. — Lcs supplices. •— L'Espagne 
et le culte des martyrs. — Caraclòre de Ia poésio lyrique de Pru- 
denco. 

Le sccond recueil des poésics lyriques de Prudence, qui s'ap- 
pelle le livre des couronnes [Peristephanon), diffèrc beaucoup 
du premier. Les quatorze pièccs qu'il renferme, et dont quel- 
quos-uncs oiit Tétendue de vcritables poèmes, sont consacrc'es 
à racontcr Ia passion des martyrs et à célébrer leur gloire. L*ori- 
ginalitc du poete y est, à ce qu'il me scmble, encore plus appa- 
rente que dans le recueil prc'ce'dent; ici nous no lui connais- 
sons pas de modele, et il n'a guère eu de successeur; son oeuvre, 
avec les proportions et le caractcre qu'il lui a donne's, est unique 
dans Ia littúrature cliréticnne. II est naturel qu'on n'ait pas été 
tente de Timiter ; le récit en vers d'un martyre, quand on prc'- 
tend le faire en détail et d'unc manière suivie, est plutôt du 
domaine de répope'e que de Tode, et c'est faire une violence sin- 
gulière à Ia poésie lyrique que de Temployer à reproduire des 
interrogatoires, des plaidoyers, des relations interminablcs de 
supplices ou de miracles. Ce qui a donné au poete Tidée de tenter 
ce tour de force, ce qui lui a íourni les moyens de réussir, c'o':c 
rimportancc qu'avait prise à cc momcnt le culte des saints • ellc 
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était dcvcnue si grande, si gcnérale, que de bons csprits no 
purent s'empêcher d'cn concevoir quclques alarmes. Je ne parle 
pas de Vig'lance, ce prédécesseur lointain de Lutlier, qui blâmc 

' d'une manicre absoluc tous les lionncurs qu'on leur rend : Ics 
opinions do Vigilancc ont été condamnéos par rÉglisc; mais saint 
Augiistin, qui n'est pas suspcct d'lierésie, se plaint avec amcr- 
tumc de ces superstitieux qui se font des adorateurs de tableaux 
et de sépulcres'. On voit, dans ses sermons, qu'il cst fort occupd 
à prémunir les fidclcs contrc ces cxageVations. II prend beau- 
coup de peine pour prcciser le genro d'hommages auquel ont 
droit les saints et les niartyrs. « Nous ne les fraitons pas 
comme des dioux, répète-t-il sans cesse; nousno voulons pas 
imiter les paiens qui adorent les morts. Nous ne leur bâtissons 
pas dos tomples, nous ne leur dressons pas des autels, mais 
avec leurs ossements nous élevons un autel au Dieu uniquc'. » 
Quand on lui apporta les reliques de saint Étienne, ce qui fut 
une grande fête pour Tcglise d'IIippone, il craignit que Ten- 
tliousiasme du peuple n'allàt trop loin et íit graver quatre vers 
de sa composition au-dessus de !a cbàsse qui les contcnait, pour 
apprcndre à tout le monde de quelle manièrc il fallait les honorer. 

Prudcnce ne parait pas éprouver les mèmes inquidludes: jc 
crois bien qu'il ne trouvait rien à rcprcndre dans tous les entrai- 
nements de Ia dévotion populairc. II pensait sur les saints prcci- 
sémcnt comme Ia foule. II dit partout « qu'ils sont tout-puis- 
sants auprès de Dieu, qu'ils vcrsent les bienfaits sur Ia terre 
comme Teau coule des fontaines, que tous ceux qui arrivent à 
leur tombe les yeux cn larmes s'en retournent le cceur joyeux, 
que le Cbrist ne peut rien refuser à des gens qui lui ont rcndu 
témoignage en mourant pour lui ». Aussi engagc-t-il tous les 
fidèles à venir prier le martyr dont on célebre Ia fète : tous, 

1. De moribus eccl. cathol., 34, 76 : nolite conseclari íurbas impe- 
ritoruin qui vel in ipsa vera religione siípcrsliliosi sunt... novi mullos 
esse sepulcrormn et picturarum adoraiores. — 2. Voycz Sermons, 273, 
280, 518, 325. 
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quel que soit le mal doiit ils soiiffrent, y trouveront Ia guérison. 
Les possédés seront délivrés de Tesprit malin, Ia mère obtiendra 
Ia santé de son enfant, Ia femme le salut de son mari. Lui-même 
ne manque pas de se mettre dans le cortòge, après les autres; 
il vicnt, le dernier et le plus humble de tous, apporter au saint 
son lioinmage. « Ecoute, lui dit-il, Ic poete rustique, qui recon- 
nait SOS fautes et confesse les liontes do sa vie. Je suis indigne, 
jc le sais, que le Clirist entendo ma voix, mais si tu veux Ijion 
Ia portcr à son oreille, il pourra m'accorder mon pardon. Ecoute 
avec favcur le péclicur Prudence qui te supplie. II cst Tesclave 
do son corps, aide-lc à briser ses chaines'. » Ces vers, dans 
Icur humilité touchante, respirent une profonde émotion. On 
voit bien que Prudence y parle du fond du coeur et qu'il par- 
tage tous les sentiments de cctte foule qu'il accompagne au 
tomboau du martyr. Voilà pourquoi les rccits do Prudence n'ont 
pas le ton d'une narration ordinaire : c'est Tardeur de sa foi 
qui leur donne Paccent lyriquc dont ils sont animes. 

Ne cherchons pas chez lui un tableau fidèle dos pcrsécutions : 
il ne les a pas racontées tout à fait comme elles se sont 
passccs, mais comme se les figurait Timagination populaire. On 
sait que peu de documents certains s'étaient conserves de ces 
luttes héroiques; comme il arrive toujours. Ia legende profita 
de ce qu'avait perdu Tliistolre : sur quelques souvenirs à demi 
elTacés, toute une abondance de récits mervoillcux avait germe'; 
mais rimagination des peuples au milieu desquels ils naqui- 
rent étant pauvre et fatiguée, ils n'eurent pas Ia richesse et Ia 
variótc dos fables créées par les Ilellènes, dans Ia jeuncsse du 
monde Occidental. Le cadre en est à peu près le même pour 
tous; il n'y a que le détail qui varie. Ainsi ce n'est pas tout à 
fait Ia faute de Prudence si ses narrations se ressemblent : Ia 
tradition les lui livrait comme il nous les donne, et il ne s'est 
pas permis d'y rien changer. II faut donc nous attendre à voir, 

1. rcrist., II, 572. 



i20 U FIN DTI PAGANISME. 

dans scs rccits, les clioscs se passcr toujours à peu pri'S de Ia 
niènie manière. Lc clirétien est saisi, puis amenc devant le 
juge et intcrrogé. Cest une scène sur laquelle lc poete insiste 
volontiers. En general, il ne faitpas mal parler le jugo et lui 
prète dos discours assez raisonnablcs. On dirait qu'en sa qua- 
lité d'ancien fonctionnairc il lui répugne de rendre un magis- 
trat ridicule, et qu'il respecte Tautorité jusque chcz les ennemis 
de sa foi. La principale raison que le juge donno au martjr 
pour le convaincre, c'est qu'il faut obéir à César, et qu'un 
sujet loyal doit croire que Ia rcligion que professe Tenipereur 
est Ia meillcurc de toutcs : 

Quod princeps colit ut«olamus omnes*. 

Co sont bicn los sentinicnts d'un vrai fonctionnaire. Dans Ia 
passion de saint Lauront, le préfet do Romc, devant lequel le 
diacre comparaít, lui tient un langage fort curieux. 11 lui 
demande de livror les tresors de Téglise, qii'on soupçonnait 
dcjà d'ètre três riclie, et justifie son exigoncc par dos raisons 
dont on s'est boaucoup servi dopuis cette époque. Cet or, lui 
dit-il, provient do inanoeuvres coupables. Les prètres troublent 
Tcsprit dos gens riclies; on leur fait vendre leurs maisons et 
leurs torres, on leur persuade que c'est uno oouvre móritoire de 
dépouiller leurs enfants, qui sont réduits à Ia misèrc, parco 
qu'ils ont eu le malliour d'avoir dos parents trop pioux. Qu'a 
besoin TÉglise de tant de richesses? L'Etat en saura fairc un 
mcilleur usage : elles sorviront à payer les soldats qui le défen- 
dent. N'est-ce pas, d'ailleurs, un príncipe du Clirist qu'il faut 
rendre à cliacun ce qui lui appartient? La monnaie qui porte 
Tefligie de César doit revenir à Ce'sar; TEglise gardera pour elle 
CCS trésors de doctrine et d'enseignement dont cUe est si fiòre : 

Nuramos libonter reddito; 
Estotc vcrbis divitcs*. 

i. Perist., \'I, 42. — 2. Perist., II, 107. 
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Cost ;iu tour do Taccusé de rúpondrc; d'ordinairc il Ic fail 
Irop loiiguemeiit. Le poete cst victiiiic de Ia sinccritú mème et 
de Tardeur de ses croyaiices; il abuse de roecasion qui lui cst 
oITertc de les exposer. Du reste, il ii'y a pas là tout à fait uno 
invraisemblanco, et les clioscs ont dü se passor à pcu prcs 
comme il les imagino. Les cliréticns se plaignaient toujours 
qu'oíi les condamnât sans les connaitre; ils so disaient victimcs 
dcs prcjugés populaires, ils dcmandaient quon étudiât lonr 
doctrine avant do Ia punir. II cst donc naturcl que Taccusc ait 
profitc du moment oú Ton ctait force de rócoutcr pour cn 
fairc une exposition rapide. Seulcmcnt il lui fallait se liâtcr. 
Lc juge, qui lui perniettait de se dcfcndre, n'aurait pas souffcrt 
que, sous ce pretexte, il dcbitât un interminable sern:ion. Sur- 
tout il était'impossible qu'il le laissât outrager à son aise 
rancienne rcligion, qu'il était cliargé de proteger. Prudencc le 
suppose trcs tolerant et disposé à entendre, sans se fàchcr, 
toutc sorte d'injurcs contre les dieux de rOlympc. Saint 
Piomain, dans le long discours qu'il lui preto, a Tidée assez 
ingénicuse do leur appliquer Ia lc'gislatiün romaine sur le vol. 
Ia débauche, Tadultèro, et niontre que, s'ils étaient traduits 
dcvant les tribunaux ordinairos, les magistrais, qui les adorcnt, 
scraicnt bien forces do les condamner'. 

La scntonce prononcée, les supplicos commencent. Le mar- 
tyr les supporte toujours avec un couragc admirablc. C"est 
sa conviction qui fait sa force. « AUons, dit sainte Eulalie au 
bourreau, brúle et coupe; décliire ccs mcmbres faits de boue. 
II cst facile de détruire cct assomblage fragile. Quant à mon 
âmc, tu peux redoubler tes tortures, tu ne Tatteindras pas^ » 
Voilà de quelle façon parlent les martyrs cliez Prudencc; quels 
que soicnt Icur âge et leur sexe, il leur donne Ia mème alti- 
tude d'inlrépidité provocante. Cest peu de soullrir Ia mort, ils 

1. Perist., X, 201. — 2. Perist., III, 90. J'ai dcíjà cite ces bcaux vcrs 
(I ms le précédcnt volume, p. 434. 
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Ia bravcnt, ils Ia raillent. lis y marclient si rósolument qu'ils 
semblent traincr Io Lourrcau à leur suite; quand ils moiitent 
sur Ic búcher, ils ont Tair de menacer les flammes et les font 
trembler devant eux. Ils nous rappellent ccrtains personnages 
des tragédias de Sénèque qui, comme les gladiateurs, metlent 
leur vanité à bien rccevoir le dernier coup. L'e'nergie du petit 
cbrctien, qui sait si bien mourir, dans Ia passion de saint 
Romain, resseniblc à celle du jcunc Astyanax quand il se jctte 
du haut d'une tour de Troie avec des airs de stoicien. Sénèquc 
et Prudence sont tous Ics dcux Espagnols, et Ton sait que 
TEspagnc a toujours eu du goút pour les liéros de théàtre. Ellc 
ne deteste pas non pius Textraordinaire et Tliorriblc, et c'cst 
peut-être ce qui amène chez Prudence tant de peintures raffi- 
nées de supplices. On trouve, dans presque toutes.ses hymnes, 
des détails de plaies saignantes, de cbairs grillées, de tenailles et 
decroix de fer s'enfbnçant dans des corps délicats, que le poete 
étale devant nous avec une satisfaction visible. Cest véritable- 
ment un goút du pays. II y avait déjà des dcscriptions semblables 
cliez Sénèque et chez Lucain; et, pIus tard, les pcintres espa- 
gnols ne nous les épargneront pas dans leurs tableaux. 

Prudence est donc, par quelqucs-uns de ses défauls, un véri- 
table Espagnol : il Test aussi par ses qualitcs, et lon ne doit 
pas être surpris que TEspagne ait eu sur lui une telle iníluence: 
il Taimait avec passion; ello lui semblait une tcrre bénie à 
laquelle Dieu témoigne uno faveur particulière : 

Hispanos Deus aspicit benignus*. 

II n'est jamais pIus heureux que lorsqu'iI peut célébrer des 
marlyrs de son pays. L'Espagne est déjà ce qu'ellc scra jusqu'à 
Ia fin. Ia devote Espagne. Le culte des saints y a pris tout de 
suite une grande extension. Chaque ville a les siens, dont elle 
est fière, qu'elle comblc d'homraagcs. Emérita, «Ia belle colonie 

\. Perist., VI, 4. 
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romaino Jont un Ileuvo lave les murs », a donnc naissance à 
saintc Eulalic : c'est là qu'cst morte Ia noblé onfant en confcssant 
sa lòi; aussi lui a-t-on élcvé une l)elle église, qu'on montre avcc 
orgucil aux voisins, et que Prudence est ibrt heureux de dé- 
crire : « Le plafond brillo de poutres dorées; le pavé de marbro 
rcsplendit de couleurs variées, comme une prairie au prin- 
temps'. » Tarragone est pour lui Tlieureuse Tarragone, felix 
Tarraco! Elle est encore tout illuminée dcs flammes du biiclicr 
de son évêque Fructuosus^. Mais rieii n'(!gale Cajsaraugusta 
(Saragosse); après Cartliagc et Rome, c'est elle qui compte le 
plus de niartyrs. Elle cn possède un si granjl noinbre que toute 
Ia villc en est sancllfiée, et que le Ciirist y règne cn maitrc : 

Christus in totis habitat platcis, 
Ctiristus ubiquc est!' 

Quolque nombreux qu'ils soicnt, elle tient à tous et n'en veut 
perdrc aucun. Les lialiitants de Sagonte prétcndent s'emparer 
de saint Vincent, sous pretexte qu'il a souffert le martyre cliez 
eux : « II est à nous, répondent ceux de Saragosse, quoiqu'il 
soit allé mourir dans une ville inconnue. 11 est à nous; c'est 
chez nous qu'il a passe sa jeunesse et qu'il a fait Tapprentissagc 
de ses vertus*. » Ges saints, qu'oa se dispute et dont on se 
montre si fier, il est naturel qu'on veuillo les comblcr d'hom- 
mages. Quand vient Taunivcrsaire de Icur mort, qu'on appclle 
leur jour de naissance (natalis dies), parce que ce jour-là ils 
sont nés à Ia vie éternelle, toute Ia ville est en joie, et Ton se 
mct cn frais pour leur faire lionnour. Cest pour dcs soiennitcs 
de ce genre que plusieurs des liymnes de Prudence ont du ètre 
composces. Comme les odes de Pindaro, qui doivent le jour à 
des circonstances semblables, elles lui étaient sans doute de- 
mandées par les particuliers ou par les villes, et il est probable 
que de quelque manière elles figuraient dans Ia ce'rc'monie'. 

i. Perist., III, 196. — 2. VI, 1. — 5. IV, 71. — 4. IV, 101. — 5. On 
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Ellcs ont donc cet intéròt pour iióus de conservcr quclque 
souvcnir de ces fètes et de nous faire deviner en quelle dispo- 
sition d'esprit se troiivaicnt cciix qui les célébraient. On y voit, 
à ce qu'il me semble, comment à ce moment les saints prc- 
naient Ia place de ces pctitcs divinite's domestiques et localcí 
qu'on aimait tant, qu'on priait de si l)on coeur, dans les reli 
gions antiques. Elles étaient tout à fait voisines de riiomme, 
mêlécs étroitement à sa vie intime, et lui semblaient plus prètes 
que Ics autrcs à Tccouter et à Texaucer. Cette familiarité les 
lui rcndait plus clièrcs que ces grands dieux de rOlympc qu'on 
ne voyait que de loin, à travers Ia foudre et Téclair. Je m'ima- 
ginc que les paiivres gens, quoique devenus chrctiens sincères, 
devaient garder au fond de ràme quelque souvcnir et quclque 
regret de leurs petits dieux, protectcurs de Ia ville et du foyer, 
qui pcuplaient si bien riiitcrvalle entre Ia tcrre et le ciei. Les 
saints se glissèrent dans Ia place vide, et ils recueillircnt Tlicri- 
tage de leur popularité. Ajoutons que les circonstances politiques 
Icur furent três favorablcs. A niesure que le pouvoir central 
s'afl'aiblissait et que le lien qui avait si longtemps uni le 
monde dcvenait plus làche, les divcrses partics dont se com- 
posait Tempire comniençaient à se séparer. Lentement, tristc- 
ment, avec le regret de Tunitc pcrdue et rinquiétude d'un 
avenir obscur, Ia Gaulc, TEspagnc, privces du secours des 
légions, forcées de se défendre et de se suffire, se remettaient 
en possession d'clles-mèmes. Le cultc des saints locaux fut une 
des formes de ce révcil national; ils jouèrent, dans cette crise, 
le rôlc des anciennes divinités topiques qúi étaient Tàme de Ia 
cite. Leurs fètes, qui réunissaient les líabitants d'un mème pays, 
donnaient à tous un sentiment plus vif de leur confraternité. 

pourrait conclurc de quclques passages de cos hymnes, surlout de Ia fin 
de Ia sixième, que quelqucs-imes ont ele lues dans Téglise, pendant Ia cc- 
rémonie. Nous savons en clíet qu'on y lisait les actes des martyrs pom- rédi- 
fication des fidèles. Les liymnes de Prudcnce pouvaient en tenir liou : co 
sont des actes vcrilablcs, un jicu nlus dcveloppés que les autres. 
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Düs ([irun dangcr Ics mcnacc, iious voyons Ics villcs se serror 
autour de Icur saint : on coinpte bien qii'ils préscrveroiit leurs 
coiiipatriotes des íléaux et de Tinvasion; surtout on ne doutc pas 
qu'ils n'intercèdent pour eux au dcrnier jugemcnt et ne Icur 
obticnnent alors Ia bienveillance du Christ. Dans une de ses plus 
bolles hymnes, Prudence represente ce jour terrible; il nous 
niontre le juge suprème « porte sur une nuée en flamine, et qui 
se prepare à peser les nations dans sa juste balance », tandis 
que cbaque cite se réveille de Ia mort et s'apprête à comparaitre 
devant lui, apportant avec elle, pour le desariner, les restes des 
martyrs auxqucls elle a donné naissance. Jc demande Ia pcrmis- 
sion de citer quelqucs vers de cc dcbut magnifi(jue, qui me 
scmble avoir Tanipleur et Ia pureté des clicfs-d'üeuvre classiques: 

Quura Deus doxlrain quations coruscara 
Nubo subnixus veniot rubenle 
Gcntibus justam posilurus a;quo 

Pondere libram; 

Orbo de magno eaimt excitala 
Obviam Christo properantor ibit 
Civitas quopque pretiosa portans 

Dona canislris. 

Puis vicnt le tableau de toutes les grandes villos de TEspagne 
et de Ia Gaulc qui se présentent tour à tour devant Ic Clirist 
avec les reliques des saints qui les protègent. Ellcs ont eu 
soin, autant qu'clles Tont pu, d'lionorer leur tombe; aussi, 
quand viendra le dernier jour, et que ces restes sacros se 
ranimcront, il scra donné à leur patric de les suivre et de 
s'envoIer avec eux dans le ciei : 

Sterne le tolam generosa sanctis 
Civitas mocum tumulis; dcinJe 
ílox rcsurgcntcs animas et artus 

Tota sequciis». 

1. Pciist., IV. 
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II me semble que dans ces vers enflainmés je ne sens pas 
seulemcnt Tinspiration d'un liommc, mais cello d'un pcuple. 
Ccst là Ic principal méritc de Ia poésie lyrique : jamais clle 
n'cst plus grande que quand elle traduit ainsi les sentimcnts 
populaires. Par malheur, ce mérite n'est pas de ceux qu'on 
aperçoive aisément à distance. Pour rétablir, par Ia pense'c, 
celte communication entre le poete et son public, il faut un 
eíTort qui n'est pas toujours facile, et voilà comment il arrive 
que, cliez ceux qui se sont faits les interpretes et Ia voix de 
leur tcmps, il y a tant de clioses qui nous écliappent. Qui peut 
se ílatter aujourd'liui de comprendre entièrement Pindare et de 
lui rendre une pleine justice? Dans Ilorace même, qui est plus 
près de nous et tout à fait à notre portce, nous aimons micux les 
odes Icgères, qui ne demandcnt aucun travail pour être saisies, 
et oíi Ton entre, pour ainsi dire, de plain-pied, que celles qui 
chantcnt les triomphes de Rome et Ia gloire d'Auguste. Ce sont 
pourtant ces dcrnicres que les Romains trouvaient les plus 
belles et qui, de leur temps, ont excite le plus d'entliousiasme; 
mais il faut, pour qu'elles reprenncnt toute leur grandeur, 
qu'on se rcmette en prcsence des événements qu'ellcs cólèbrent, 
et qu'on revoie par Ia pensée les ennemis du deliors vaincus, les 
bontcs de Ia défaite efíacées, Ia paix du monde rétablie. Cest ce 
qu'on ne fait pas sans quelque pcine, et il faut bien avouer 
qu'après tant de siècles, quand les passions patriotiqucs dont 
elles étaient Texpression se sont éteintcs, elles n'ont plus pour 
nous le mème intérêt. Au contraire, cctte aimable luorale que 
suggèrent tour à tour au poete les belles journe'cs d eté, lorsqu'il 
prend le frais à Tombre du pin et du pcuplier, ou les orages de 
Tautomne qui secouent les ílots de rAdriatique, ou les neiges de 
riiiver qui couvrent les cimes du Soracte, tout le monde Ia rc- 
trouve dans son coeur; c'est Tboinme mème, et les révolutions 
n'y changent rien. 11 est donc naturel qu'on y prenne beaucoup 
plus de plaisirqu'au reste. Je crnis bien que c'est un sentiment 
de celte naturu qui pousse M. Puecli à mettre bien au-dessus des 



LE rOÉTE PRUÜENCE. 127 

liymnes de Prudencc les elogies dans lesquclles saint Grégoire a 
plourc scs mallicurs*. Je comprends que, lorsqu'on lit les au- 
leurs d'uii aulre âge, on Icsjugepar rapportà soi,etqu'ongoúte 
surtout cliez eux cc qu'on scnt au fond de soi-mêmc ; or il 
est ])icn súr que Ia mélancolic de saint Gre'goirc a quelquefois 
dcs airs asscz modernes, et Ton a pu comparer certaines de 
scs élégies à des Méditations de Lamartine; mais, qucique 
charme qu'on trouve dans Ia plainte un peu monotone de 
cclte âme douce et mal équilibrée, que le hasard de Ia vie 
jota dans des luttes qu'ellc n'était pas de force à soutenir, je 
crois que, si Ton rcplace les chants de Prudcnce au milieu 
dcs fètes pour lesquelles ils furent écrits, si on les entoure des 
cmotions qu'ils ont excitées à leur apparition et dont Técho 
s'cst prolongo pcndant tant de sièclcs, ils paraitront plus 
grands et qu'on les admirera davantage. 

III 

Poésies  tlof;matíqucs de Prudcnce. —. Commcnt il cst pocle. — 
Prudcnce et saint Prospcr. — Prudencc et Lucrèce. 

Les poésies dogmatiqucs de Prudence sont toutcs ccritcs en 
hcxamètres, et ellcs nous montrent d'abord que Pauteur 
nianie le vieux vers de Lucrèce et de Virgile avec autant d'ai- 
sancc au nioins que les mètres d'IIorace. Ce recueil se com- 
pose de quatre poèmes d'une assez grande ctenduc. L'un 
dcux, qui s'appellc le combat de Tâme {Psijchomachia), 
represente les vices et les vertus se livrant balaille: Ia Foi 
lutle centre ridolàlric. Ia Pudcur coutre Ia Luxure, Ia Patience 

1. Prudcnce, p. 102. 
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conlro Ia Colère, rOrgiioil contre rilumilitú; et, aprcs que les 
vices sont défails, Farniée dcs vertus, pour consacrer sa vic- 
toire, clève à Dicu un templo mysLique. La Psychomachia, ^\\ú 
dut ètrc três goülc'e dcs contemporains du poete, Ta été encore 
plus dcs gcnérations qui ont suivi, et, au moyen âge, cllc a 
donné naissanco à toute une litlérature. Aujüurd'hui ces 
pcrsoiinifications nous paraissent froides, nous ne trouvons 
plus Ic mème plaisir à ces aildgories, et Ton nous permettra 
de laisser de côtc cet ouvrage, malgré Ia forlune qu'il a faitc. 

Dcs trois poèmcs qui restent, deux sont remplis par dcs 
discussions théologiques. Dans Tun, Tauteur ctudic Ia naturo 
de Dicu [Apothcosis); dans Tautrc, il s'occupe de Timportante 
qucslion de Torigine du mal (Hamartigenia). II combat suc- 
cessivcment les patropassiens et les sabcUiens, qui confondcnt 
Ic Fils avec le Père, les juifs et les ébionitcs, qui nient Ia 
divinilé du Christ, les marcionitcs et les manichécns, qui re- 
connaisscnt dcux dieux, un bon et un mauvais. Ce sont là, 
il faut Tavoucr, des sujcts austeros, et qui ne paraissent pas 
de nature à fournir beaucoup à Ia poésie, d'autant plus que 
Prudencc ne fait pas comme tant d'autres poetes didactiques, 
pour qui Ia maticre qu'ils traitent n'est qu'un pretexte à des 
digressions sans fin, et qui peuvent impunément Ia clioisir 
ennuyeuse, puisqu'ils sont decides à en .sotlir dès qu'elle les 
gênc; lui, s'y enferme rcsolumcnt. Jamais il ne se jctte dans 
les alcntours de son sujct pour y trouvcr quelque divertisse- 
ment agréablc; et comme il est convajncu que ses lecteurs y 
prendront autant d'intérèt que lui, il ne songc pas à re'gayer. 
II le traile en conscience et à Ibnd, sans ricn omcttrc de cc 
qu'il lui parait ulile de dire. Ses poèmcs sont donc de vérita- 
tables oeuvres didactiques, cn ce sens que Tauteur a le desscin 
d'y enseigner rccllcmcut quelque cliose, et qu'il ne veut pas 
amuser le public, mais Tinslruire. Cest aussi cc que fait 
Lucrèce, qui est pleiiiemcnt convaincu de rinqwrtance de son 
oeuvrc, qui ne Iravaiüc pas pour ragrcment de ses lecteurs, 
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mais ponr leiir instruction, ou plulòt qiii no chcrclto ;"i Iciir 
plairc que pour les gagncr à sa doctrine. 

Quand on vient de lire Lucrèce, on se dit qu'il est tout à fnit 
oiseux de se demander si un sujei en soi est poe'lique, qu'il 
importe seulcment de savoir si celui qui a entrepris de Ic traiter 
est poete, et qu'ii faut placer Ia poésie ou elle est -vcritablement, 
dans riiomme, non dans les choses : or Prudence est poete, 
moins sans doute que Lucrèce, mais bien plus que les aulres 
auteurs chrcticns qui essayèrcnt alors de mettrc Icur doctrine 
en vers. Par exemple, il Temporte de beaucoup sur ce Prosper 
d'Aquitaine, qui, vers Ia même époque, écrivait son poèmo 
Contre les ingrats, oíi il attaque les semi-pciagiens. Si Ton veut 
mcltro dans tout son jour le niérite propre de Prudence et faire 
comprcndre d'oíi vient vcritablement sa supériorité, il est bon 
de le comparcr avec saint Prosper. Pour Ia sincéritd et Pardeur 
de Ia convietion, on peut les placer sur Ia mème ligne. Prosper 
csl un de ces croyants intre'pides qui n'ont jamais douté de pos- 
scder Ia vdritc tout entière, d'être les favoriscs, les élus, Ic 
pcuple du Christ, Ia semcncc de Dieu : 

Seil nos qui Domini somcn suraus'.... 

11 regarde ceux qui'cssaient de le troubler dans sa croyancc 
comme des malfaiteurs qui vculent lui prendre les biens aux- 
(juels il tient le plus, « le depouiller de Ia justice et de Ia vertu, 
cnfin lui voler son Dieu »i Contre de tels attcntats, on ne saurait 
avoir trop de colère. Aussi nc se fait-il aucun scrupule d'appolcr 
scs ennemis des serpènts, de/s vipères, dont les paroles soiit 
cmpeslces et sèment Ia mort, et il ne trouvc pas de mots assez 
durs, vassez grossiers, contre leurs disciples, qui rcpètent et 
■propagcnt leurs erreurs : 

Vcslri illi, quorum ruclalis verba, magistri". 

1. De Inr/ralis, IV, 13. 'i. III, 8. 
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Prudence aussi, quoiqu'il soit plus doux et plus tolcrant de sa 
nature, se laisse aller quelquefois, dans remporlemcnt de Ia 
discussion, à maltraiter cruellement ses adversaires. II est si 
sür de Ia ve'rité de ses opinions, ses raisons lui semblcnt si 
claires, et il lui paraít si difficilc d'y répondre, qu'il trouve, 
quand ils résistent, leur obstination criminelle, et qu'il ne se 
possède plus en leur répondant. « Tais-toi, misérable, crie-t-il 
à Manichéc, qui ne veut pas admettre que le Clirist ait eu un 
corps véritable, mords ta langue, chien immondc I » 

Obmutesce, furor, linguam, canis improbe, morde*. 

Ainsi, chez tous les deux. Ia plenitude de Ia foi va jusqu'à Ia 
violence; Ia passion qu'ils apportent au sujct quils traitent 
est Ia même; ils sont aussi animes, aussi convaincus Tun 
que Tautre. Pourquoi donc est-il si dilficile d'aller jusqu'au 
bout du poème Contre les ingrats, tandis qu'on lit Vlíamar- 
tigenia avec intérêt et quelquefois avec admiration? Cest que 
Prosper n'est qu'un versiíicateur habile, et que Prudence est 
un poete. 

Mais de quellc manière ce talent de poete se révèle-t-il dans 
son oeuvrí!? Est-il possible d'y saisir les procedes par lesquels 
il donne Ia vie à cette matière aride? — Ge qui anime tout, 
dans le poème immortel de Lucrèce, c'est le sentiment de Ia 
nature; personne ne Pa plus.connue ni mieux aimée dans les 
temps antiques. Elle n'est pas seulement pour lui le plus 
agréable des spectaclcs. Ia joie des yeux et le calme du coeur, 
elle lui sert à tout comprendre et à tout expliquer. II en tire à 
Ia fois ses peintures les plus riantes et ses arguments les plus 
solides. A tout moment, Ia terre, le ciei, les eaux, les arbres, 
les animaux, lui fournissent des rapprochements, des compa- 
raisons, des images dont s'éclairent les raisonnemcnts les plus 

1. Pnid., Apodicosis, 880. 
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obscurs. Cest ce qu'on ne trouvc pas avec Ia même richesse 
clicz Prudeuce. Quoi qii'en dise Chateaubriand, qui a prétendu 
que le christianisme avait rendu à rhomme rintelligence et le 
goút de Ia nature, je ne vois pas que Ics premiers clirétiens se 
soicnt beaucoup oecupés de Ia dépeindrc. Loin de s'inspirer 
d'elle, on dirait qu'ils s'en mcfient. West-elle pas Ia grande 
corruptrice qui énerve en nous Ia volonté par ses scductions? 
N"cst-ce pas do son sein que les dieux des anciens cultes 
étaient sortis, et ne seniblent-ils pas encere puiser chez elle ce 
([u'il leur reste de force? Au lieu d'attirer rhomme vers los 
spectacles extérieurs dont il redoute les attraits, le christianisme 
lui dit, comme les stoiciens, de rcgardcír au dedans'. Prudcncc 
est fidèle à ce préccpte, et Ton voit bien qu'il n'a guère jetc Ics 
yeux hors de lui. On trouve, dans ses poèmes didactiques, plus 
de raisonncments que d'imagcs. Les comparaisons y sont rares, 
et parmi cellcs qu'on y rencontre, il n'y cn a que deux dont 
j'aie gardé le souvenir. L'une en soi n'est pas nouvelle, mais le 
poètc Ta rajeuuie par les agrémcnts de Texpression : c*est cclle 
011 il compare les ames qui ne savent pas résister aux séductions 
de Ia vie à ces colombes qui se laissent prendre aux pièges do 
loisclcur^. L'aulro ost plus originale et plus frappante. Le 
malheur de rhomme, qui trouvc sa perto dans le péché qu'il 
a commis, le fait songer à Ia vipère, dont les naturalistos anciens 
disaicnt qu'elle ne peut mettre au monde ses petits sans mourir. 
La peinture de cot enrantement douloureux, dans son énergio 
iin peu brutale, est saisissante^. Mais le morceau qui, dans 
l'rudence, rappelle le mieux Lucrèce, est celui de VHamarli- 
genia, ou il nous montre, par une succession d'images rápidos, 
comment le mal est entre dans le monde à Ia suite de Ia pre- 
micre faute. II dépeint Ia terre, qui perd peu à peu sa fócon- 
dité, les moissons envahies par les folies herbes, les vendanges 
dclruitos par les insoctcs ddvorants; puis, les cléments qui 

"1. Yojcz lome I, page 314. — 2. Hamartigenia, 804. — 3. Id., 58D. 
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deviennent furieux, les vents qui renversent Ics arbres des 
forèts, les fleuves qui ravagcnt les plaines : 

Frangunt umbriferos aquilonum prselia lucos 
Et cadit immndicis silva exlirpala procellis. 
Parto alia violentus aquis torrentibus amnis 
Transilit objcctas prsescripta repagula ripas, 
Et vagus cversis lato domiiiatur in agris'. 

Du mal physique il passe au mal moral. II moiitre que Thu- 
manité s'est gâtéc cncore plus que Ia nature; il fait voir de 
quellc manicre les hommes ont perverti, par de mauvais 
usagos, tous les sens que Dieu leur avait donnés, et comment 
ils sont devenus tous les jours plus mcchants, cc qui lui donne 
Toccasion de décrire les dcfauts de sou temps avec une verve 
et un bonheur d'expression qui rappellent souvcnt les sati- 
riques de Ia bonne cpoquc. 

Lc plus grand charme du pocme de Lucrèce, c'est qu'il y 
mèlc partout sa personnalitc. Au milieu des raisonncmcnts les 
plus arides, tout d'un coup Tliomme apparait, égayant et ani- 
mant tout de sa présencc. Le système d'Epicure n'a pas seu- 
Icmcnt séduit son intelligence, il a conquis son àme : il lui est 
atlaché de ca3ur autant que d'esprit. Assurément il est três 
seiisible aux grandes clartcs que son maitre jette sur Tunivers. 
II éprouvc une fierté legitime à saisir Ia nature des olioses, à 
escalader le ciei, comme il dit, et à voir les muraillcs du mondo 
reculées; mais il est encore plus lieureux d'apporter à Tliomnie 
le soulagement de ses maux, cette paix inte'rieure que tous 
souhaitcnt, et dont il est plus avide que personnc. La philoso- 
phie lui plait surtout par ses applications. On se lc represente 
d'ordinaire comme une sorte de dialecticien íaroucbe, qui veut 
nous réduire au désespoir en nous enfcrmant dans le plus 
sombrc des systèmes; c'est, au conlraire, un ami de rhuuui- 

1. Ilamartigenia, 23S. 
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nitú, fjui espere Ia guciir de ses tristesses cn Ia délivrant de 
Ia niorl et des dicux; et, cette tendressc d'âme, qui se montre 
partout, est peut-ètre Ia source Ia plus abondante de sa poésie. 
II me senible qu'on trouve quelquc cliosc de semblablc dans 
Ics poèmes dogmatiques de Prudence. Ce n'est pas seulemcnt 
un djscutcur et un raisonneur; le théologicn, cbez lui, n'a pas 
étouffé riiomme. 11 ne lui suffit pas d'atteindrc à cette séreiiité 
paisiblc que donnc au savant Ia conquête de Ia véiitú, il en 
jouit avec des eíTusions de joie qu'il veut communiquer aux 
autres. Personne n'a mieux goúté que lui le bonlieur de croire; 
aussi \'cille-t-il sur ses croyances comme un avare sur son 
trésor. 11 ne permet pas qu'on y touche, et il a, quand il lutte 
pour elles, un accent personnel et passionné. On sent bien, 
lorsqu'il défend Ia divinitc du Cbrist, quil combat pour sa 
proprc cause, et lui-mème ne cherche pas à le cacher : 

Cum moritur Christus, cum flcbiliter tumulalur, 
Mo video*. 

11 s'cniporte contre ccux qui cn font une ombre ou un fan- 
tòme, et non un homme véritable; il veut qu'il soit mort et 
ressuscite, non pas en figure et par mctaphore, comme le pré- 
tendent les manicbéens, mais cn pleine rcalitc, parce que sa 
rcsurrection est le gagc et le garant de Ia notrc, et qu'ello nous 
assure qu'après notre mort nous revivrons comme lui: « Je sais 
que mon corps doit ressusciter en Clirist : pourquoi veux-tu 
que je me desespere? Je suivrai Ia route par laquelle il est 
lui-mêmc revenu, vainqucur de Ia mort. Voilà ma croyance : 
et je reviendrai tout entier; je ne serai ni autre que je suis ni 
moindrc; j'aurai Tapparencc et Ia force que je possède aujour- 
dluii; je ne perdrai ni une dent ni un ongle, et Ia tombe, en 
se rouvrant, me revomira comme elle m'a pris Et mainte- 
nant,  ô mes menibrcs, chasscz toutc terrcur, moquez-vous 

í. Ápotltcosis, 304S. 
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(les maladics, mcpriscz Io scpulcre, et próparez-vous à suivrc 
au ciei Ic Christ qui vous appcllc!' » N'est-il pas étrange 
qu'ici Prudence célebre riramortalittí de 1 ame et Ia persistance 
de Ia vie avec le mème enthousiasme, Ia même plenitude de 
conviction et dejoieque Lucrèce, quand il cliante laneantis- 
Ecmcnt entier de rhomme, sans retour et sans rcveil, et qu'il 
proclame, d'un ton do trioraplie, qu'il n'y a, dans ce monde, 
rien d'immortel que Ia mort? 11 me semblc qu'on ne vit jamais 
une inspiration aussi scniblablc dans des opinions aussi con- 
traires. 

IV 

La réponsB  à  Symmaquc. — Patriolismo de Prudence.  — Éloge 
de Ia domination romaine. — Prudence et Uaudicn. 

Le dernier et le plus celebre des poèmes dogmatiques de 
Prudence est sa repense à Symmaque {Contra Symmachum), 
en deux livres. Le poete y refute, après saint Ambroise, Ia 
fameuse requête du prcfet de Rome, dans laqucUe il deniandait 

1. Apoth., 1060. Jo vcux citcr quelques-uns de ces Tcrs qui, par Ia 
vigucur de Ia penséc et le mouvement passionné de Ia phrase, soiit vrai- 
ment dignos de fépoqiie classique. 

Vcniam quibus ille revenit 
Galcata de morle viis : quod crcdimus hoc est; 
Et totus vcniam, nec enim minor aul alius quara 
JVunc sum rcstituar; vullus, color et vigor idcm 
Qui modo vivit crit, nec me vcl dente, ve! uiigue 
Fraudatum rcvomct palcfacti fossa sepulcri. 
Pellíte corde nietimi..., 

Morbos ridctc minaces, 
Indictos casus conlemiiitc, tetra scpulcra 
Bcspuite; exsurgeuâ quo Christus provocai, itc» 
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ã Tempereur qu'on retablit Tautel de Ia Victoire. Cet ouvrage 
de Prudence est d'un caractère trcs différent des autres. Le 
premier livre, ou il attaque le paganisme en general, contient 
des passages pleins de verve boufibnnc qu'on a rapprochés avcc 
raison des plus belles satires de Juvenal. II s'en trouve, dans 
le second, qui rappellent, par leur éclat et leur pathélique, les 
endroits les plus brillants de Claudien. II me parait impossible 
qu'on n'admire pas Ia souplesse d'un talent qui a tant produit 
en si peu d'années, qui à chaque oeuvre se renouvèlle, et qui 
se trouve également propre aux genres les plus divers. 
Evidemment celui qui était capable de reunir tant de qualilés 
opposées, qui rcussissait à Ia fois dans Tode, dans Ia satirc, 
dans Ia jiocsie didactique et bistoriquc, ne dovait pas êtrc un 
poete ordinaire. 

La repouse à Symmaque est une oouvre importante, qiii 
possède des me'rites três varies, cl dont Tétude serait longuo, 
si elle prétendait être complete. Je me contente d'y clicrchcr 
en ce moment une qualitc qui n'avait pas sa place dans 
les autres ouvrages de Prudence et qui donnc à celui-ci uno 
couleur particulière : je veux dire le patriotisme. Symmaquo 
accusait les cbréticns d'être les ennemis de Tempire et voulait 
les rendre responsables des malheurs publics. (Vétait un vieux 
reproclie (jue les paiens adressaient volontiers à Ia religion 
nouvelle, et que presque tous les apologistes du christianismo 
s'étaicnt vus forces de combattre. Je ne crois pas qu'aucun 
d'eux Tait fait avec plus de conviction, plus de bonne foi, plus 
de chaleur sincère que Prudence. 

Dans tout son discours, Symmaque admet comme une véritc 
démontrée que les Romains doivent à leurs dieux Ia ricliesse 
et le pouvoir : c'est Targument sur lequel il appuie toute sa 
discussion. Prudence re'pond d'abord que le pouvoir et Ia 
richesse ne sont pas les plus précieux des biens, et que le Dieu 
des chrétiens en donne d'autres, qui ont bien plus d'impor- 
tance. Mais cet argument, que saint Auguslin a repris dans Ia 
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Cite de Dieu, nc lui suffit pas :■ le chrctien pourrait à Ia 
rigueur s'en contenter; il faut nutre cliose au patriote. II ne 
veut pas qu'on accorde aiix paiciis que Rome doit sa puissance 
à Ia protcction de scs dioux. Lcs aulros apologistes refusaicnt 
aussi de radnietlrc; mais Ia raison qu'en donno Prudcnce 
n'appartient qu'à lui. Ccst au iiom même de Tlionueur dos 
Romains qu'il combat l'opinion de Symmaque : il lui semble 
qu'on les rabaisse en attribuant leur sucCès à de fausses divi- 
nite's; on leur fait injurc quand on suppose qu'ils ont eu besoin 
de ce sccours pour \'aincre. « Non, dit Ic poete en colèrc, je 
ne souflrirai pas qu'on insulte nos alcux et qu'on calomnic des 
victoires qui nous ont coúté tant de fatigues et tant de sang. 
(j'est outragcr noslégions, c'est òterà Rome ce qüi lui revient, 
que de íaire lionneur à Vénus de ce qui est FclTet de notre 
courage; c'est prcndre ia palme dans Ia main du vainqucur. 
Pourquoi doric plaçons-nous au sbmmet des ares de triomplic 
des cliars trainés de quatre chevaux, et, sur ccs chars, lcs 
statues des Fabricius, des Curius, des Drusus et des Gamille, 
tandis qu'à leurs pieds les chefs ennemis, Ia tête basse, les 
mains liées derrière Io dos, plient le genou; pourquoi attacbons- 
nous au trone des arbres des trophées victorieux, si c'est Flora, 
Matuta ou Cérès qui ont vaincu Brennus, Persce, Pyrrhus ou 
Milbridale?' » Ainsi lcs ròlcs sont changés : lcs paíens n'ont 
poiut le privilègc d'ctre seuls lcs gardieiis jaloux de Ia gloire 
de Rome. Prudcnce fait prclession d'y lenir encorc plus, et 
même de Ia défendre contrf, cux. On ne pouvait pas prcndre, 
dans ce grand débat, une position plus beureuse et plus forte. 
II tíent à montrer qu'il admire plus que personne les grandes 
cboses qu'ont faites les Romains; il est péne'tré pour eux d'admi- 
ration et de rcconnaissance; il lcs rcmcrcie, au nom des pcuples 
mêmes qu'ils ont soumis, d'avoir établi Ia paix et 1'unité dans 
e monde : « Maintenant, dit-il, on vit dans tout Tunivcrs 

1. Contra Symm., II, 550. 
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comme s'il n'y avuit plus que dcs citoycr.s de Ia njême villc, 
(Ics parents habitant ensemble Ia maison de fainillc. On vicnt 
(les pays Ics plus éloignés, dcs rivagcs que Ia mer separe, 
[lorler scs affaires aux mèmes tribunaux et se soumettre aux 
iiiêmes lois. Dos gcns e'trangers entre cux par Ia naissance se 
rasscmblcnt dans les mèmes lieux, attirés par le commerce et 
Ics arts; ils concluent des alliances et s'unissent par des 
inariages. Cest ainsi que le sang dcs uns et des autres se 
mele, et que de tant de nations il s'est forme un seul peuple'. » 

Ce beau passage en rappclled'autres. Tous les grands poetes 
de cc temps ont célebre les bienfaits de Tunité romaine : c'était 
un bien dont on sentait loüt le prix depuis qu'on ctait menacé 
de Io pcrdre; Ia peur qu'on avait d'cn ctre privo, au moment 
ou les bárbaros envabissaient rempirc, le faisait paraitre plus 
[irócicux. Claudien aussi felicito liome d'avoir accucilli Ics 
vaincus dans son sein et fait du gcnre liumain ün seul peuple : 

Ilajc est in grêmio victos qax sola recepit, 
Uumanumquo genus communi nominc fovit-. 

11 celebre, comme Prudence, cette paix imposce au monde, qui 
fait ([u'on pout voyager sans crainte, que c'cst un jeu de visiter 
les contrces les plus lointaines, et que rétranger qui les par- 
court rclrouve partout Ia patrie. Quclqucs annóes plus tard, un 
autre poete, Rutilius Namatianus, reprend le mòme éloge. II 
ró[ièle que c'ost un bonlicur pour tous les peuples d'avoir élé 
vaincus par Ronic, et qu'cn leur communiquant ses lois clle 
a fait do Tunivers une seule villc : , .        . 

Dumque offers victis proprii cünsorlia júris 
UrLcm fecisti quod prius orbis crat'. 

II faut remarquer que de ccs trois poetes, qui cxprimcnt les 
mèmes sentiments, presque dans les mèmes termos, aucun 

1. Contra Sytnm., II, 610. 
150. — õ. Kutilius, líin., üj. 

'2. Clauilifn, /)! sec. cônsul. Slilich., 
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n'était nó à Romc, ou même en Italie. Qu'importc! Ces fils des 
nalions vaincues avaient depuis longtemps oublié Ia colère et 
Ia liaine qui animaient leurs pères. lis n'étaient plus touchés 
que des bienfaits d'unc dornination qui leur donnait Ia civilisa- 
tion et Ia paix. Devenus Romains de coeur comme de nom, ils 
n'entrevoyaient pas dans Tavenir dejilus grand malheur que de 
ccsser de rôlre. 

Chez Prudence, ces sentiments nous surprennent un peu plus 
que cliez les deux autres : d'abord nous ne pouvons nous cm- 
pcchcr d'ctre ctonncs de Ic trouver si Romain après Tavolr vu 
si Espagnol tout à Tlieure. Je crois avoir montré qu'il aimait 
beaucoup le pays oii il ctait né; mais Ia tcndresse qu'il cprou- 
vait pour Ia pctite patrie n'aíraiblissait pas en iui Tamour de 
Ia grande. II est certainemcnt fort heureux de parler de Bar- 
celone ou de Saragosse, et de céle'brer les saints dont elles 
s'lionorcnt; mais au-dcssus de toutes ces villes cbéries auxquelles 
raltaclicnt les babitudcs et les amitio's, il y en a une qui plane 
et domine, qui, quoique apcrçue do plus bas et de moins près, 
comme dans un nimbe rayonnant, nc tient pas une moindre 
placo dans scs affcctions : c'est Rome. II Ia saluait de loin, 
avant de Ia connaitro : « Trois, quatre et sept fois beureux, 
dlsait-il, celui qui habite Ia grande ville'. » Ce fut plus tard 
une dos joics de sa vie de pouvoir Ia visiter, et surtout de Ia 
trouver chrctienne. Elle avait longtemps resiste à Ia foi nou- 
velle, mais elle venait enfm de s'y laisser vaincre. « Les 
lumières du se'nat, disait Prudence, ces grands personnagcs qui 
se réjouissaient d'ctrc flamines ou luperques, baisent mainte- 
nant le seuil du templo des apôtres et des martyrs. Le pontife, 
qui portait les bandclettes sacre'es, est marque au front du 
signe de Ia croix; et, devant Pautei de saint Laurcnt, s'age- 
nouillc Claudia Ia vestale*. » C'e'tait une grande conquête, Ia 
dernicrc qui restàt a faire au christianisme. Personnc ne s'en 

1. Peiist., II, 529. — 2. Id., II, 517. 
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réjouit plus que Prudcnce : cUe lui pcrmettait de se llvrer sans 
aucun scrupule à raffection que Romc lui inspirait. — Après 
cela, on se demandera peut-être comment ce respect et cct 
amour pour Ia \ieille capitale du monde pouvaient s'acconi- 
modcr du réveil des nationalités vaincues ei de Ia renaissance 
de Tcsprit provincial dont j'ai parle tout à Tlicure. II me serail 
raalaisc de ledlrc; mais je crois bien que Prudence et beaucoup 
de SOS contemporains, qui pcnsaient cora me lui, ne trouvaient 
pas le problème aussi difficile que nous. lis voulaient devenir 
Gaulois ou Espagnols, mais ne pas cesser d'ètre Romains, et je 
suppose qu'ils imaginaicnt — c'ctait peut-être un rève — une 
situation politiquc ou Ics divers peuples jouiraient de leur indé- 
pendance, sans compromettre tout à fait Tunité de Tempirc. 

Une autre raison qui rend cette passion pour Rome plus sur- 
prcnaiite chez Prudence que chez Claudien et chez Rutilius, 
cest qu'il ctait clirétien, et qu'il nous semble que les clirétiens 
ne devaient pas être fort attaclic's à un empire qui les avait si 
rudcment traités pendant deux siècles. Mais nous nous trom- 
pons. A Tépoque même oíi on les persécutait, ils se piquaient 
d'ètrc aussi bons citoyens que les autres; et, depuis que Ia 
convcrsion de Constantin les avait rendus maitres du pouvoir, 
ils n'avaient plus aucun motif d'ètre mécontents. II serait aisé 
do prouvcr, en étudiant les écrits de saint Ambroise et de saint 
Augustin, que, loin de souhaiter Ia ruine de Rome, ils ont 
ciiergiquement travaillé à Ia sauver. Pour m'en tenir à Pru- 
dence, je ne crois pas quil y ait eu, à ce moment, un patriole 
plus zéló que lui. II ne lui suffit pas d'avoir célebre Ia gran- 
deur romaine dans les beaux passages que j'ai cite's, il veut 
montrer que les chrétiens ont des motifs particuliers d'en être 
touchés, et que Ia reconnaissance les attaclie à Tempire autant 
que le devoir. Rome ne tient pas sa puissance de ses divinités 
nalionales, comme elle le pense; ce n'est pas non plus au 
liasard qu'elle Ia doit : le hasard n'est qu'un mot « dont nous 
couvTüUâ notre ignorancc B; c'est le Dicu vcritable, le Dieu 
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dcs chréticns qui a pu soul Ia lui donncr. Elle cntrait dans ses 
grands dosseins sur ]'hiimanitc; runitú du monde, sous Ia 
main de Rome, devait servir à Ia victoire du Clirist. Dans des 
pajs divises, parmi dcs nations toujours en qucrelle, au milieu 
du bruit des armes. Ia véritc aurait eu peinc à se faire 
entcndrc; Ia parole divine se scrait plus difficilcnient commu- 
niquée d'un peuple à Tautre, arrêtée à chaque fronticre par 
Ics haines nationalcs. Mais, une fois Ia paix établie sur Ia terre 
et Tunivers reuni sous le mème sceptre, les voies étaient 
ouvertes à Ia religion nouvellc; le Christ pouvait paraitrc, Ic 
monde était prèt à le recevoir : 

En ados, Omnipotons, concordibus influo terris; 
Jam mumius le, Christe, capit'. 

Ainsi Ia grandeur de Rome se trouve rattache'e à Ia naissancc 
du Gbrist; un lien est trouvé entre ces deux puissanccs qui se 
sont méconnues. Ce ne sont plus des ennemies irrcconciliablcs, 
comme elles croyaient Têtre, puisqu'elles ont servi aux mêmcs 
desseins de Ia Providence. Les Scipion, les César, les Augusto, 
ces grands hommcs dont les paiens ont toujours le nom à Ia 
bouche, et dont ils veulcnt faire une insulte à Ia nouvelle reli- 
gion, ont travaillé, sans le savoir, pour elle, et, comme ils ont 
concouru à son oouvre, il lui est pcrmis de s'en faire honncur. 
Cétait le triompbe de Ia politique d'Auguste d'avoir fait croire 
que Ia republique aboutissait à Tcmpire. Prudence ajoule un 
anneau à cette cliaine : il presente le cliristianisme comme le 
dernier termo et le couronnement de toute Tliistoire romaine. 

Dês lors, toutes les causes de dissentiment entre le cliris- 
tianismo et Rome sont supprimées, et Pon comprend que 
PÉglise prenne le plus vif intérêt à Ia consorvation de Pempire. 
II ctait alors trcs menacé. Ceux des bárbaros qu'avcc une 
étrange imprévoyance on avait établis dans les provinces comme 

1. Contra Symm., II, 054. 
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laboureurs ou soldats, n'étant plus tcnus cn respect, venaient 
do so róvolter; les autres, qui no voyaieot plus en face d'eux 
les légions pour les contenir, avaient passe le Rhin et le Danubc 
et couraient le })ays. Le péril fut un moment conjuré par deiix 
viotoires : Stilicon rcpoussa Ic ciicf dcs Gotbs à PoUcntia, et il 
extermina Tarmée de Radagaise près de Florence. Plus Talertc 
avait été vive, plus Ia joie fut grande quand on se crut sauvé. 
Claudien clianta en vers superbcs Ia dcfaite d'Alaric : 

O celobranda raihi cunctis PoUentia saeclis! 
Virtutis fatale solum, memorabile bustum 
Barbaria;!' 

L'enthousiasme de Prudence cst plus vif pcut-ctre et plus 
touchant encore que celui de Claudien. Dans un des plus beaux 
morceaux qu'il ait écrits, il suppose que Rome prend Ia parole 
et s'adressc au vainqueur : « Monte, lui dit-elle, sur ton cliar 
do triomphe; rapporte-moi ccs dépouilles reconquises : jc 
l'attends avec le Clirist qui t'accompagne. Yiens! que j'ôte les 
chaines de ccs troupeaux de captifs. Femmes, jeunes gens, 
jctez COS entraves usées par une longue servitude. Que le 
vieillard, oubliant les peines do Tcxil, rentre sous le toit do ses 
pères; que Tonfant, se jotant dans los bras do sa mero qui lui 
cst rondue, se rcjouissc avec elle de voir Ia lionte do Pesclavage 
cffaeée de sa maison. Plus de craintes; nous sommos vain- 
qucurs, nous pouvons nous livrer aux eífusions de notre joie^. » 

Cette joie, on Io sait, no dura guòre; ces belles journées 
neurent pas de.lendemain. Après Ia mort de Stilicon, assassine 
par 1'ordre de remporeur, Alaric, que pcrsonnc no pouvait plus 
arrôtcr, s'enipara de Rome et Ia pilla pendant trois jours. 
Soyons sürs que, si Prudence dtait encore vivant en 410, ce 
flu'on ignoro, il dut être un de ccs palriotes que Ia prisc de 
Rome a frappcs au coeur. 

1. Clauilicn, I)e [lellogelico,6Z^. — 2. Vnidcncc, Contra Sijtinn.,\\,1ZI. 
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Les poésies do PruJoncc sont laites pour êtro luos. — II s'adrcsso 
principalemcnt aux Icttrés. — Qualités par lesquellcs il a dü leur 
plaire. — Les classes éclairées conquises par le chrislianismc. — 
Role de Ia poésie chrétienne dans cette conquête. 

Avant de prcndre congé de Prudence, il me reste une qucs- 
tion importante à traiter. Est-il possible de savoir pourquoi il 
a composé ses ouvrages, et ce qui a dü Ic détermincr à les 
donner au public? Nous avons vu qu'il n'était plus jcune quand 
il publia les e'crits qui nous restent. II nous dit, dans sa préíace, 
qu'il cst revenu de toutes les ambitions du monde, qu'il attend 
Ia mort et ne songe qu'à s'y préparer. II n'est pas vraisemblable 
qu'un homme dans ces dispositions n'écrive que pour le plaisir 
d'écrire ou pour Ia gloire qu'on peut en tircr; il devait avoir 
un dessein plus sérieux. Puisqu'il s'accusc comme d'un crime 
do n'avoir rien fait jusque-là d'utilc, c'est quil espere, en 
composant ses dernicrs vers, servir de quelque façon ses 
croyances. Mais quel genre de services veut-il leur rendre? Je 
crois que, pour le savoir, il faut d'abord chercher à qui ses 
vers s'adressaient et pour quel public il les a particulièrement 
e'crits. 

On se souvient que les deux premières hymnes de ses chants 
pour toute Ia journée (Cathemerinon) sont assez exactement 
imitées de celles de saint Ambroise. On est d'abord tente de 
croire que, puisqu'elles sont semblablcs, elles devaient être 
faites pour le même usage, c'est-à-dire qu'il les destinait ;), 
être chantées dans les offices de TEglise. Pourtant cette opinion 
ne me parait gucrc vraisemblable. D'abord elles ont plus de 
cent vers, ce qui dépasse Ia mesure ordinaire des chants litur- 
giíjues; et leur ressemblance même avcc les hymnes de saint 
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Ambroise, qui persuade quelques critiques qu'elles tlcvaicnt 
.ivüir Ia inêine destination, me fait justement pensar tout Ic con- 
trairc. II me semble que Tidée de de'possdder les chants du 
fjrand évêque et de Icur substituer les siens ne peut êtrc vcnue 
à res|irit d'un poete modeste et qui parle de lui avec tant 
d'liumilité. On ne peut pas supposer qu'en Timitant il eut Ia 
pre'tention de faire mieux que lui et de prcndre sa placo; il 
faut admettre qu'il n'a essayé de refaire ses hymnes que parce 
qu'il les destinait à des usages diílérents et qu'il Youlait les 
approprier à un autre public. Dans tous les cas, s"il peut y avoir 
(pielqucs doutes pour les deux premièrcs, il n'en reste pas pour 
ccUes qui suivent. Elles sont plus longues encore, plus largc- 
ment développées, plus richcs d'épisodes et de narrations, et, 
cn rétat oii le poete les a publiées, elles ne pouvaient pas 
figurer dans les ce're'monies de TEglise : celles-là, on peut cn 
être certain, n'ont pas été faites pour être chantccs, mais pour 
être lues'. 

Pouvons-nous aller plus loin? Est-il possible de devincr à 
quel genre particulicr de lecteurs songeait Prudence quand il 
les composa? Je crois que Ia nature nième des mètres dont il 
s'cst servi peut nous donner à cet égard des indications precises. 
Nous Yoyons quil n'a pas osé reproduire tous ceux dont usait 
Iloracc. Une seule fois il a employé Ia strophe saphique; mais 
ce genre de strophe est plus simple que les autres, et nous 
savons que les Romains s'y étaicnt aisc'ment accoutumés. Quant 
a Ia strophe alcaique et aux autres, qui étaicnt plus compli- 
quées, il s'en est abstenu; seuls les savants qui avaient fait do 
Ia métriquc ancienne une étude approfondie auraient pu les 
goütcr, et il est clair que cetto elite de lecteurs ne lui suffisait 
pas. D'un autre côté, il ne se borne pas, comme saint Ambroise, 

1. Yoyez, sur cetle question, le mémoire de M. Sixt intitule : Die lyris- 
chen Gedichte des Aurclius Prudentius, Stuttgart, 1889. L'Egliso a plus 
tard introduit quelques fragments des lijmnes do Prudence dans son rituel. 
mais jamais une liymno cntiúre. 
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,au dimètre íambiquc, dont le rytbmc est si facilc et si frappant, 
et que le pcuple mèiiic était capablc de comprendre. II se sert 
de vers plus savants et plus raros, qui, en cc moment, oíi Ia 
connaissancc de Ia quanlité dos syllabcs so pcrdait, ne pou- 
vaicnt pas ctrc saisis de tout Io mondo. On doit cn conclure 
que, s'il ne s'adrosse pas uniqucment à un petit corcie d'crudils, 
il faut pourtant avoir reçu quelque instruction pour rappre'cier. 
II c'crit dono pour dos gons qui, sans ctre des savants de 
méticr, ne sont pas tout à fait étrangers aux combinaisons de 
Ia mótrique, c'est-à-diro qui sortent des écoles du grammairicn 
et du rhctcur : à cctte époque, ou Tinstruction ctait si répandue, 
c'était toute Ia bourgeoisie de Tompire. 

Ce que los bymnes de Prudoncc nous íbnt entrcvoir, sa 
rcponse à Symmaque acliève de le prouver. Quand cot ouvrago 
fut compose', il y avait près de vingt ans que Symmaque s'était 
adressé à Tempereur pour faire rtítablir Tautel de Ia Victoire 
et que saint Ambroise lui avait répondu. Depuis longtemps 
TaíTaire clait vidce cn favour des chréticns. A quoi bon Ia 
reprondre après tant d'anndcs? Quelle necessite pour Ics victo- 
ricux de recommenccr une lutte ou il scmble qu'ils n'avaient 
plus ricn à gagner? On comprond d'autant moins cctte reprise 
(riiostilitc contre le paganismo qu'à entendrc Prudence il ne 
rcslait presque plus de paíons. « Cest à peine, nous dit-il, 
si quclques retardataires {pars hominum rarissima) fcrment 
encorc Ics yeux à Ia lumiòro. Voilà longtemps que ccux qui 
habitent Ics ctagos clovés des maisons, et qui se promcnent à 
picd dans Ics rucs de Rome — il vout dire le peuplc, — se 
prcssent devant Ia tombo do Picrre, au Vatican. Le sónat a fait 
une plus longuc résistanco; mais enfin il vicnt de ceder. Los 
dosccndants des 'plus illustres familles frcquentent réglise de 
CCS Nazarccns dont ils se moquaicnt, et laissent Júpiter tout 
scul dans son Capitolc'. » II íaut avouer que, si les cboses 

i. CrDitra Symm., TíSO et sq. 
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éfaient comme il lesdépcint, s'il n'y avait presquc plus de 
paicns dans Rome, il ne valait guère Ia peine d'écrire plus de 
deux mille vers pour les combattre. 

Mais Ia victoire était, en réalité, moins complete qu'il n'a 
l'air do le dirc. Dans ces chrétiens de Ia veille, Ic paganisme 
nétait pas tout à fait détruit. « Les idoles, dit saint Augustin, 
quand on les a chassées des teniples, habitcnt souvcnt au foiid 
des roeurs'. » Prudence ne rignorait pas; il a montrc dans 
quel(jucs vers fort agrc'ablcs comnient ces nouvcaux convertis 
conscrvaient toujours un pcu reniprcintc du passe. Les sou- 
venirs de Tcnfancc protégcaient cliez eux les croyanecs an- 
cicnncs : celui qui avait vu sa mèrc portcr de Tenccns dcvaiit 
les dieux de Ia maison, tandis que lui-même, de ses petitcs 
mains, les couvrait de flcurs et leur 'envoyait des baiscrs, ne 
Toubliait jamais. Co qui rendait le mal plus grand, c'est que 
l'éducation donnait plus de force à ces premières cmotions. On 
a vu qu'à re'colc du grammairien et à celle du rhéteur, le jeunc 
honime n'entcndait parler que de Tancien culte, il ne lisait que 
des auteurs qui s'en étaient inspires. L'admiration qu'il eprou- 
vait pour eux s'emparait de son esprit et le prévenait contre Ia 
religion nouvelle. Mème quand il faisait profession delui appar- 
Icnir, il n'arrivait pas tout à fait à se débarrasser de rancienne. 
Quclques-uns s'accommodaient fort bien de ce partage; chrétiens 
dans leur intcricur, au milieu de leur famille, et pour les 
occasions ordinaires de Ia vie, ils redevcnaient paiens quand ils 
enlraicnt dans leur bibliothèque ou leur cabinet d'étude, et 
qu'ils prenaient Ia plume pour écrire des poésies ou des pané- 
gjriques. Cest ce que le cbristianisme ne pouvait pas souffrir. 
On comprend qu'il nc lui convcnait pas de n'ètre le maitre que 
d'une partie de Tliomme, et de Ia moins noble; il avait Tani- 
bition naturelle et legitime de posséder riiomme tout entier. 

1. Enarraf. in P.'ín7mos,X0VIH, 2. Marjis rcmanserunl idnln in cordi- 
hus imçjanorum (juain iii locis íeiiijiloi um. 

u. ,10 
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Cétait dono uno necessite pour lui de prouver C[u'il n'cst p.is 
condanmé à être toujours Ia religion des ignorants et dos 
pauvres d'esprit, qu'il peut s'adrcsscr aussi aux lettrés et 
donncr à leur imagination les satisfactions qu'ellc souhaite, 
qu'il cst capable d'inspirer des écrivains de talent et de créer ii 
son tour une grande littérature. A vrai diro, Téprenve était 
déjà faite; après avoir lu des polémistcs comme Tertullien, 
comrae Minucius Félix, comme Lactanee, des théologiens 
comme saint Ambroise ou saint Augustin, il était impossible 
de doutor qu'il püt exister une littérature chrétienne, puisquc, 
cn réalité, il y en avait une; il faut croire pourtant que Ia 
démonstration ne paraissait pas convaincante, car nous voyons 
que les lettrés continuaicnt à insultcr les clirétiens, à les acca- 
bler de mcpris, à les appeler des ignorants, des sots, des gens 
sans esprit et sans connaissances'. De pareillcs injures, à ce 
moraent, paraissent fort surprenantes. On ne peut les expli- 
quer qu'cn supposant qu'il semblait à ces paicns récalcitranls 
que des ocuvres de polemique ou d'édification n'appartenaient 
pas véritablement à Ia littérature, (ju'ils tenaient pou de compte 
de Ia prose, et que, pour eux. Ia vraie langue des lettrés était 
celle des vcrs. Cest ce que nous apprcnd fort claircment un 
auteur de cette époque. « II y a beaucoup de gens aujourd'hui, 
dit Sédulius, qui, de toutes Ics étudcs qu'on fait dans récole, 
no goütcnt que Ia poésie. L'éloquence les laissc froids; mais 
les ouvrages qui sont ommiellés par le charme des vers les 
transportent; ils prennent tant de plaisir à les lire, ils y 
rcvicnnent si souvent, que leur mémoire les retient et n'en 
laisse rien perdre^. » " 

Cos gens sont ceux auxquels les oeuvrcs de Prudence s'a- 
drcssent; il écrit pour des lettrés qui [sortent des écoles, qui. 

i. Cest ce. que dit formellement saint Augustin : (t Ubicumque inrenc- 
runí c/irisíiamtm, solent insuttare, exagiíare, ir^-idere, vocare insut- 
snin, Jicbetem, mdlius cordiu, nullius peritin'. i> [Enariat. in Vsabnos, 
XXXIV, -4, 9.) — 2. Scdulius, prcmière prclacc. 
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ajant lu Ilomüre et Virgile avec passion ilans Icur jcnincssc, 
sont restes épris de poésie, et que leur gont jiour Ics heaux 
vers ramène toujours, sans qu'ils le veuillent, vers Ics graneis 
écrivains paiens. II se propose de les gagner tout à fait à ses 
cioyances en les leur présentant sous Ia sculc forme qui leur 
paraissc attrayante. Mais ici un scrupulc Tarrète : est-il de 
force à composer tout seul des ouvrages qui puissent luttcr 
avec ceuxdes mailres? Sa modestie rempêche de le croirc; et, 
pour soutenir Ia comparaison, il cherche un secours hors du 
lui. II clioisit, clicz les plus illustres docteurs de TÉglise, quel- 
que ouvrage important, qu'il se contentera de mettre en vers. 
Appuyé sur cc fond solide, il ose risquer le combat : c'est ca 
quil a fait notamment pour le disconrs de saint Ambroisc 
centre Symmaque'. Peut-être n'avait-il d'abord d'autrc ambi- 
tion que de traduire exactement ses modeles; c'était un projet 
comme celui de Tliomas Corneille, qui cntreprit de versifier Ic 
Don Juan, convaincu que le public nc pourrait pas supportcr 
([uune come'die en cinq actes füt en prose; seulement Thonias 
Corneille était un liomme médiocre, qui se contenta de para- 
phraser et d'affaiblir Ia piècedeMolière. Prudence, au contraire, 
possédait un talent original qui, quoi qu'il entreprit d'e'crire, 
devalt se fairc jour presque en dcpit de lui-mèmo. II ne put 
pas se rédure à n'ètre qu'un simple interprètre, et mit partout 
Ia marque de son ge'nie particulier. 

Voilà, si je ne me trompe, Ia tache que Prudence s'était 
donnée, et je remarque qu'il était tout à fait proprc à Taccom- 
plir. Un lourd fanatique aurait rebuté du premier coup ces gens 
d'esprit, à croyances indécises, auxquels il voulait plaire, pour 

i. II est vraisemblable que VApotheosis ei YUarmatigenin sont com- 
poscs comme Ia réponse á Symmaque, et que le fond en doil êtrc tire der, 
ouvrages des docteurs de rÉglisc. Cest parce qu'il imitait des auleurs an- 
ciens qu'il a combatlu surlout d'ancicnncs hérésies. M. Puccli fait remar- 
quer avec raison que, s'il avait tout tire de lui-même, il se serait attaquú 
plulòt ã des hérésies de son temps, par exemple à rarianismc. 
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Ics arrachcr à Ia si-pcrstition de rancieniic littcralure. Heureu- 
scment il était le contraire d'un fiinatique; jamais on ne vil 
de croyant à Ia fois plus ferme et plus ainiable. Los exagé- 
rations, de qucique naturc qucUcs soient, lui déplaisent. II 
Llàmc les dcvots qui affichent volonticrs leur penitence et nc 
se présentent en public qu'avec un visage pàlo, dcs joues creuses, 
une chcvelure en désordre et des haljits ncgligés'. II compte 
Leaucoup sur Ia miséricorde divine, et il espere que le nomljre 
des damnés ne será pas três considérable. A ceux mêmes qui 
n'auront pas évité le feu éterncl, sa bonlc me'nagc de courts 
répits dans rannéc. La fête de Pàques doit êtrc partout, nième 
au Tartare, un jour de réjouissance. II imagine que ce jour-là 
Ics flammes seront moins brülantes, et que, pendant quelques 
licures au moins, le pcuple infernal se reposera de soulTrir-. 
Sans doute il n'est pas partisan de Ia tolérance : il n'y avait 
alors que les vaincus qui Ia demandaient pour eux, sauf a Ia 
refuscr aux autres quand ils étaient victorieux. II trouve qu'cn 
forçant les infidèles à pratiquer Ia vraie religion on leur rend 
scrvice, tandis qu'cn Ics laissant libres de croirc ce qu'ils 
veulent on les aide à se perdre'. Ccpendant il répugne aux 
violenccs. II veul bien qu'on ferme les temples, mais il sou- 
liaite qu'on respccte les statucs qui sont rccuvre de grands 
artistes, et peuvent devenir, comme il le dit, une de'coralion 
pour Ia patrie* : c'cst justcment ce que demandait Libanius 
à Tlicodose. II felicite les empereurs d'admettre aux honneurs 
])ublics des gens de tous les cultes". II comble de respccts 
et d'éloges Symmaque, le dernier des paíens, et va jusqu';t 
placcr son cloqucnce au-dessus de celle de Gicéron, ce qui 
est vraiment trop gc'néreux; il parle avec altendrissement des 
beautésde son livre, qu'il refute, et recommande qu'on n'essaye 
pas de le faire disparaitre ni de porter atteinte à sa renom- 

1. Calhem., VIU, 21. — 2. Catlt., V, 125 
- i. Id., I, 504. — 5. Id., I,   17. 

• 3. Conlra Symm., I 23 
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mée'. Ce qui cst plus surprenant encore, c*est que Ia haine 
qu'il porte, comme lous ceux de sa religion, à Tempercur 
Julien, ne le rend pas injuste pour lui. Tout en détestant son 
apostasie, il rcconnait ses vertus et ses talents militaires : « U 
a trahi son Dieu, dit-il, mais il n'a pas trahi son pays. » 

Perüdus illo Deo, quamvis non perfidus urbi*. 

A cette générosité dans les sentiments, à cette modération, 
à cette largeur dans les opiniòns faites pour attirer les gens 
d'esprit auxquels il s'adressait, Prudence joignait d'autres 
qualités tout à fait propres à les retenir. II avait, lui aussi, beau- 
coup lu, beaucoup aimé, pendant sa jeunesse, les grands poetes 
de Tantiquité, et il ne lui semblait pas que sa qualité de chrc- 
tien fút une raison de s'en éloigner dans son âge múr. Égale- 
ment attaché à ses admirations litte'raires et à sa foi religieuse, 
comme il les confondait dans son aíTection, il se trouvait propre 
à les reunir dans sa façon d'écrire. Assure'ment Ia langue qu'il 
parle n'est plus tout àfait celle de Virgile, maiselle en a presquc 
partout conserve les dehors. J'ai montré plus haut que les 
iddes nouvelles y sont entrées sans trop en altérer les contours. 
Quoiqu'on lui fasse dire bien des choses auxquelles elle n'était 
pas accoutumée, elle a encore Tair latin. Ainsi tombait Ia der- 
nière objection de ces beaux esprits qui affectaient de regarder 
les chrétiens comme des bárbaros : personne n'avait plus do 
raison de fermer 1 oreille à des croyances qui se présentaient 
sous les dehors de Ia poésie antique. 

On a souvent e'té sévère pour Ia poésie chrétienne du iv" sièclc. 
Elle a cette mauvaise chance de de'plaire e'galement à deux écoles 
opposées et qui n'ont pas rhabitude de s'entendre dans leurs 
affections et dans leurs haines. Les amis passionnés de Tart 
classique Ia trouvent trop grossière, et elle parait trop parée, 
trop apprètdc, trop artificielle, à ceux qui n'ont de goút que 

l. Contra Symm-, I, 049. — 2. Apoíheosis, 454. 
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;iour les littératures populaircs et spontandcs. Les premicrs 
s'indignent qu'on ose parler, comme nous venons de le faire, 
de Lucrèce et d'IIorace, à propôs de Prudence. Comparer à ces 
grands poetes quelquun dont Ia versification et Ia langue sont 
si corrompues, leiir parait une profanation; et pourtant il est 
de leur famille, il Icur appartient de plus près que bcaucoup 
de ceux qui passent pour Icurs disciples et qui n'arrivent, en 
les copiant scrvileraent, qu'à reproduire Icurs défauts et affadir 
leurs qualités. II est rare que ces grands écrivains aient une pos- 
tórité dirccte. L'he'ritage après leur mort passe d'or(íinaire à 
des auteurs qui osent entrer dans les voies nouvelles, et c'est 
en s'cloignant d'eux qu'on les continue. Mais précisément les 
autres critiques trouvent que Prudence et ses amis no s'cn sont 
pas assez cloignés; ils leur reprochent d'être restes trop fidèles à 
Ia tradition classiquc. « Quel que soit leur talent, dit M. Com- 
paretti, aucun d'eux n'a re'ussi à mettre dans ses vers une 
aussi grande dose de vérité, de sentiment et de vie qu'il s'en 
frouve dans le Dies irw et dans d'autres compositions de ce 
gcnre. Là, nous sentons vraiment une âme qui palpite et qui 
tremblc, qui s'humilie et qui espere, et nous n'avons pas besoin 
d'ètre croyants nous-mêmes pour reconnaitrc qu'il n'y a rien, 
dans cette admirable poésie, qui ne sorte naturellement du 
coeur. Au contraire, quand nous lisons les oeuvres de ces rhéteurs 
qui, à force de travail, composent des odes ou des épopées, 
nous sommes trop souvent tentes de nous demander s'ils disent 
■vraiment ce qu'ils pensent'. » Cette dernière phrase est de 
trop; Paulin de Nole et Prudence sont absolument sinceros : 
de quelque façon qu'ils aient exprime leurs sentiments, on sent 
chez eux une conviction profonde et qu'il est Impossible de 
contester. Quant à pre'fe'rer le Dies irco à Yllymnus in exsequias 
defunctorum, c'cst affaire de goút, et je crois inutile d'in- 
stituer a ce sujet une discussion. Je comprends que ceux qui 

1. Comiiarclli, Yirrjilio nel médio evo, p. 218. 
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partagent ropinion de M. Comparetli regrcltcnt que Ia pocsie 
clirétienne n'ai pas maiclié dans Ia voic üU Ia poussalt Com- 
modicn; mais jo crois qu'on ne Tauraitpas suivie. Pour attirer 
!es gens du monde au christianisme, il fallait le leur présentor 
sons Ia forme et avec los ornemcnts auxqucls ils étaient accou- 
tumés. Ccst ce qu'a fait Prudence, et il avait le scntimcnt que 
son oeuvrc n'était pas inutile. II nous dit, dans son épiloguc, 
qu'aux dernicrs jours d'autrcs plus hcureux préscnlcront à 
l)ieu Icurs vcrtus et leurs cliarités, tandis que lui, qui n'cst 
qu'un pauvrc et qu'un pcclicur, ne pourra lui olTrir que scs 
vers; mais il ajoute qu'il espere bien que Dieune leur fera pas 
un mauvais accueil, et qu'il lui será tenu quelque compte 
d'avoir clianté le Christ. 

II avait bien raison de le croire. Une doctrine ne peut pas 
SC contentcr ■d'avoir le peuple pour elle; tant qu'cllc n'a pas 
conquis les classes éclairccs, sa victoire reste inccrtaine. S'il 
cst vrai, commc je le pense, que les poetes chréliens aient 
aclievé de rcconcilier le christianisme avec les lettrés, qu'ils 
aient ameno à ses doctrines les gens qui étaient ses enncmis 
declares ou qui ne lui appartenaient que du bout dos lôvres, ils 
liiiont rendu un grand service. 
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CIIAPITIIE I 

LES GRANDS SEIGNEURS ROMAINS 

D'APRÈS LES LETTRES DE SYMMAQUE 

I 

Les lettres de Symmaque. — Leur caractère. — Pourquoi ellcs sont 
si courtcs et si insignifiantes. — Raisons que Symmaque en donne. — 
Le genre épistolaire et ses lois à cotte éjioquc. — A quoi servaient 
les lettres dans cette société. 

Ces gens du monde, ces lettres, que les ])octes chrcticns 
voulaicnt attirer à leur doctrine, il faut croire qu'ils devaient 
ètre encere nombrcux et qu'ils ne manquaient pas d'impor- 
tance; sans cela, on n'aurait pas pris tant de peine et lait tant 
de concessions pour les gagner. 11 serait donc intéressant do 
iiien connaítre ce qui restait de cette vieille société qui resista 
Ia dernière au christianisme, et dont on peut dire qu'elle ne fut 
pas tout à fait vaincue, car elle a laissé beaucoup d'clle-mêmc 
dans Ia religion victorleuse. Cherchons s'il est possible de savoir 
cc qu'elle était, ce qu'elle pensait, comment elle vivait, dans 
les dernières années du iv» siècle, au moment même oíi elle 
allait quitter ses vieilles croyances pour adopter les nouvelles. 

Nous avons précisément, pour pénétrer dans Ia société de cc 
tenips, des facilites particulières; il nous reste toute Ia corres- 
pondance d'un grand personnage, qui a passe sa vie prcsque 
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enlière à Rome, et qui en a freqüento tous les hommcs impor- 
tants. Q. Aurelius Symmaclius avait occupé les plus hautcs 
fonctions de rempirc; ii avait été qucstcur, préteür, pontife, 
gouverneur de plusieurs grandes provinces, préfet de Ia ville et 
cônsul ordinaire. Mais, avant tout, c'ctait un lettré fort dis- 
tingue', un orateur célebre, qu'on mettait à còté et quelquefois 
au-dessus de Cicéron*. On le comparait aussi três souvent à 
riine Ic jeune, et lui-même scnible Tavolr pris pour modele. 
Commc lui, il avait composé dcs panégyriques, qui passaicnt 
pour des chcfs-d'aíuvre; comme lui, il écrivit des lettres qui 
faisaient Ia joie des connaisseurs; on les copiait, on les gardait 
avec soin, on cn faisait des rccueils, on les enfermait, comme 
dcs objets précicux, dans des coffres de tilleul ou de citronnier'; 
il y eut même des fanatiques qui disposaient des gens sur Ia 
routc pour les prendre aux esclavcs qui les portaient et les lire 
avant tout le monde', ce qui est vraimcnt pousser Tadmiration 
bien loin. Aussitôt après Ia mort de Symmaque, son fils 
Memmius Symmaclius les rccueillit, les divisa en dix livres, 
commc ccUcs de Plinc, et, pour que Ia ressemblance fut com- 
plete, forma le dixième livre dcs rapports officiels adressés par 
son père aux empereurs*. 

Cest avec Ia curiosité Ia plus vive que nous ouvrons cotte 
correspondance; nous nous rappelons quelles clartés les lettres 
de Ciccron et de Pline jeltcnt sur Ia société de leur époque, et 
nous attendons de cclles de Symmaque un service scmblable. 
Quand on songe à Ia situation qu'occupait Tauteur, aux gens 
qu'il a intimement connus, aux grandes affaires auxquelles il 

1. Prudencc. Contra Symm., I, 655 : Romani decus eloquii, cui 
cedat et ipse Tullius. — 2. Symm. Epist., IV, 54. Je citerai cetle corres- 
pondance d'après Texcellente édition d'Otto Seeck, dans les Monumenía 
Gcrmanix histórica. — 3. II, 48. — 4. 51. Mommsen pense que les lettres 
de Pline et de Trajan formaicnt un recueil isole et indépendant, mais on 
voit qu'à répoque oü fut publióe Ia correspondance de Symmaque, on 
devait les avoir réunics au reste, et qu'on en avait fait déjà le dixièma 
livre, 



LASOCIÉTÉ ItOMAIiNE. 157 

(ítait mêlé, il semble qu'il va nous rcvéler bcaucoup de choses 
nouvelles; nous cspérons qu'il nous donncra Ia jdeinc connais- 
sancc d'une époque obscuro et nous fera vivre dans un mondo 
qui ost souvent pour nous une enigme. Mais notre allente cst 
cruellemcnt Irompéc; ces dix livres de lettres sont d'une pau- 
vrcté incroyablc; jamais on n'a tant écrit pour dirc si peu de 
chose. Comme nous n'y trouvons pas ce que nous chorcbions, 
nous avons peine à les lire jusqu'au bout; aussi en voulons- 
iious à Tauteur de notre mccompte; pour avoir trop attendu de 
lui, nous arrivons à lui être trop rigoureux. 

Co qui devrait un peu tempércr notre sévéritó, c'est que 
Symmaquc lui-même, malgré les élogcs dont on comblait ses 
lettres, semble s'être aperçu de ce qui leur manquait pour Ics 
rendre tout à fait interessantes. D'abord il ne les a pas publiécs 
lui-mème, comme il a fait pour ses autres ouvragcs, ce qui 
semble indiquer qu'il n'cn espérait pas autant de gloire; on voit 
de plus qu'il prie ceux auxquels il les envoie de les garder 
poureux; et, lorsqu'il apprend qu'ils les font lire à Icurs amis, 
il manifeste uno inquietude qui paraít sincère*. II semble donc 
que, malgró Ia bonne opinion qu'il avait de son talent, il n'ait 
pu se dissimuler que ses lettres étaicnt fort inféricures à cclles 
des maitres auxquels, malgré lui, on les comparait. II y avait 
d'abord entre elles une diflércncc matérielle qui devait, du prc- 
mier coup, frapper les yeux les plus prévenus. Tandis que 
celles de Cicéron, par exemple, sont largos, amples, pleines de 
dúvcloppcmenls qui, d'ordinaire, remplissent plusieurs pagos, 
cclles de Symmaque, courtes, sèclies, tiennent prcsque toujours 
en quelques lignes'. Le contraste est si grand que Symmaque 
a senti Ic bcsoin de rex))li(jiicr : il nous dit souvent que les 
sujets lui font defaut, et qu'il ne convient pas de parler loii- 

1. y, 80. — 2. 11 faut excepter les rapports adresscs aux empercurs 
{lielationes), qui occupent le dixièmc livre. I.à Symmaque ctait obligé 
d'élre long : il íallait bien cntrctenir le piince de co qui se passait á Eome. 
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gucmcnt, lorsqu'on n'a ricn à dirc; il se plaint que les alTnircs 
publiques « soicnt nullcs ou do })ctitc iinportancc* ». « Quant 
aux événements, écrit-il à son fils, je n'cn ai pas à vous 
raconter, à moins qu'il ne vous plaise d'apprendre qu'unc 
maison s'est écroulée sur le fórum de Trajan et qu'ellc a écrasc 
tous ccux qui rhabitaicnt. » 

Devons-nous croire Symmaque sur parole? est-il bien vrai 
qu'à cc moment Ia matière manquât à ceux qui voulaient 
cntretenir leurs aniis dcs affaires publiques? Si nous lisons les 
liisloricns du temps, nous voyons, au contraire, qu'il se passait 
alors des événements graves et dramatiques, dont rimportance 
était grande pour Tempire; sculemcnt Romc n'en était plus Ic 
tliéàlrc. Jusqu'à Ia fin du ui<^ siècle, toute ractivité politiqiic 
du monde semblait s'y être concentrée. Quand Tempercur sié- 
geait au Palatin, non seulement on y ressentait davantage Ic 
conlrc-coup dcs aíTaires lointaines, mais les moindres incidents 
du palais, les intrigues de Ia cour, les dclibérations du sénat 
occu|)aicnt et passionnaicnt i'attention publique; on les ra- 
contait, on les commentait, on les embellissait dans les repas 
et dans Ics cercles, in convivüs et circulis; on était toujours 
tente de leur accordcr plus d'importance qu'ils n'en avaient 
réellement, et nous pouvons être sürs que les correspondances 
do celte époquc lour faisaient une grande place. Tout était 
cbangé du moment que Romc avait cesse d'ètre Ia rcsidence 
du prince. Les événements, grands ou petits, qui formentlavic 
dcs regimes absolus, se passaient loin d'clle, et, comme il ne 
lui en arrivait qu'un bruit fort affaibli, elle n'y pouvait plus 
prendre le même intérêt qu'autrefois; clle n'en apercevait plus 

t. I, 15. Pline aussi Irouve que, de son temps, les alTaires puliliques 
oiit mnins d'imporlaiice que du temps de Cieéron; mais il en est fort 
afíligé, et se dépite d'ètre rcduit à demandei' à ses correspondants ce qu'il3 
font et comment ils se poiient; c quousque illa vnlgai-ia : Et tu qnid 
agis? ecquid commodc vales? » (14, 20). Ccs banalités suffiscnt parlaile- 
ment à Symmaque. 
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l'iniporlance et il dovait lui scnibler qu'ils nc mórituicnt pas Ia 
lieine d'être rapportcs. 

Cest ce qui explique Ia façoii dont Symmaque les a traitcs 
et Ia place qu'il Icur donnc dans sa correspondancc. Tandis 
(jue, cliez Cicéron,- le récit des événenicnts publies occupc les 
lettres cntières et qu'il en est le principal intérèt, Symmaque 
Texclut systéniatiquement des sienncs; ii se contente d'en faire 
un resume, qu'il appelle hreviarium. ou indiculus, et qui est 
envoyé à part'. II semblc qu'il prenait Ia pcine de le rédiger lui- 
même, et que, pour le composer, il choisissait, soit dans Ia 
collection des actes officicls, soit dans ccs gazettcs à Ia main, 
(|ui existaient déja du temps de Cicéron et dont Tusage ne 
s'était pas perdu, les nouvelies qui lui semblaient les plus 
curieuses. Cest un grand malbeur que ces resumes, que Sym- 
maque traitait avec tant de dódain et qu'il plaçait liors de scs 
lettres, soient perdus; ils auraient vraisemblablcment pour 
nous, si nous les avions conserves, beaucoup plus d'intérèt 
que les lettres mêmes. 

A délaut des affaires publiaues, dont on voit qu'il ne s'oc- 
cupe guère, s'est-il au moins ctendu sur les incidents de sa vie 
[irivée, sur sa famille, sur ses amis et ses proclies? Cest un 
des plus grands attraits des lettres intimes que de nous entrc- 
tenir de ces délails familicrs, et lon trouvc presque autant de 
plaisir à y découvrir rexistencc cacliúe d'un honnne que Fliis- 
toire secrète d'un peuple. Symmaque ne Tignorait pas. 11 
remercie un jour avec elíusion son anii Flavien qui lui a 
raconté quelques courses qu'il vient de faire, et lui dit qu'en 
lisant le rccit de son voyage, il lui semblait voyager avec lui^. 
A un autre de ses correspondants, qui se plaignait que ses 
lettres fussent trop courtes, il répond : « Pour vous écrirc un 
peu plus longuement, je vais vous dire ou je suis et ce que j'ai 

^   V|, iS : Qiix ad tirbcm pcrlinenl indiculi cohserentis Iccíiona 
noscetis. — 2. V!, II, 2ü. 
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fait; car je sais bicn que ramitic est três friandc de rècits de 
cc genre*. » Pourquoi, s'il le sait, en est-il ordinairemcnt si 
avare? Puisqii'il a éprouvé le charme de voyager en imagina- 
tion avec un ami qui vous raconte ses voyages, ne devrait-il 
pas fournir à ceux auxquels il écrit roccasion d'un plaisir sem- 
blable? II demande aux autres des lettres « qui sortent du 
ccEur et ne coulent pas seulemenl du bout des lèvres* » : pour- 
quoi leur en adrcsse-t-il qui sont aussi courteset aussi froidcs 
qu'une affiche officielle, instar edicliV 

Symmaque se rcnd fort bicn comptc de cette conlradiclion, 
et il cssaye de Texpliqucr. Pour se faire pardonner Ic silencc 
quiigarde sur les afíaircs de Rome, ildit à ses cnfants qu'elles 
sont trop tristes à raconter*. lis se sont retires à Ia campagnc 
pour être tranquilles : convient-il de leur meltre seus les yeux 
des événements dont ils n'ont pas voulu être témoins?'' Gctte 
excuse, à Ia rigueur, peut se comprendre, quoique, à force de 
s'en servir, Symmaque montre bicn que ce n'est qu'un pretexte. 
Ce qui fait volr d'ailleurs qu'elle ne lui semble pas suffisantc, 
c'est qu'il en cherche une autre, et ccUe-là, au moins, est dc- 
pourvue de tout artífice. « Vous souhaitez, dit-il à Ausone, 
que je vous écrive des lettres un peu moins courtcs; c'est un 
désir qui prouve combicn vous m'aimez. Mais moi, qui me 
connais, et qui sais ce dont je suis capable, j'aime mieux avoir 
Pair d'imiter systématiquement Ia concision des Lacédémoniens 
que de montrcr, en vous envoyant des lettres plus longues, 
rindigence et Ia maigrcur de mon talento » Nous voilà bien 
avcrtis; se sentant un peu court A"msenúon, pauper loquendr, 
il a fait un système de ce qui était un vice de nature. 

On peut ajouter (|u'en dcrivant comme il faisait il se confor- 
mait à Ia manière dont ses contemporains comprenaient le 
genre épistolaire. Cest probablement le plaisir qu'on trouvait 

i. VIII, 23. — 2. I, 45. — 5. I, 50. — 4. VI, 05. — 5. VI, 55. — 
6. I, 14. — 7. IV, 27, et IV, 28 : Similis arenlihiis rivulis laxiores 
ripas refugi, ut inopiam brevilas affectala celaret. 
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à lire Ia corrcspondancc de (liccron qui, vcrs Io preinier siècle 
(Io Tempire, mit les lettres à Ia modo. Mais le succès mèmo 
qu'elles obtinrent en changea peu à peu le caractère : ce qui 
n'est chez Cicéron qu'iin moycn de commiiniquer avec des 
aniis, pour leur raconter ce qui arrivc et leur faire savoir 
ce qu'on pense, devicnt un genre coninre un autre. La forme 
des Icltres parait propre à piquer Ia curiosité; on s'en serl 
pour donncr un tour plus vif aux ide'es qu'on exprime et aux 
rccits qu'on fait; on ccrit aux gens, non pas parce qu'on a 
quelque chose à leur dire, mais pour entretenir avec eux un 
commerce d'esprit, et, s'ils prennent gout à ce qu'on leur 
envoie, on songe bientòt à mettre le public dans Ia confidence. 
Cest alors que commencent les épistoliers de profession, 
comme les appelle Balzac'. Un homme d'esprit de Fépoque de 
Trajan, Pompeius Saturninus, orateur et poete à ses heures, 
lisait à ses amis des lettres qu'il prétendait être de sa femme. 
On les admirait beaucoup : « Cétait, disait-on, du Plante ou 
du TeVence en prose. » Quelques-uns même les trouvaiont si 
parfaitcs qu'ils soupçonnaient que le mari y avait mis Ia 
main^. 

Du moment que les lettres dcvionnent un genre littéraire, 
ellcs ont leurs règles et leurs lois, comme tous les genros. Cos 
lois, 1'line les a résume'es en deux mots. Un de ses jeunes amis 
lui ayant demande ce qu'il lui fallait faire pour apprcndre à 
bien écrire, il lui conseille, entre antros exercites, de composcr 
des lettres: elles rendront, lui dit-il, son style plus pur et plus 
serre, pressus sermo purusque ex epistulis petilur'^. II cst 
à remarquor que ces qualilés ne sont pas celles qui frappent le 
plus dans les lettres de Cicéron, et en general dans celles qu'on 

\. Ce mot convicnt à merveille à Balzac, qui semble s'en être servi le 
prcmier, et à son rival Voilure. Mais je ne sais pourquoi SI. Cousin Topplique 
à Mme de Scvigné. Ce n'clait pas une ipislolicrc, car clle ne íaisail pas 
mrlicr d'ccrire des IcUrcs. — 2. I'line, Epist., I, 10. —3. Tüne, Epixl-, 
Vil, 0. 

II. 11 
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écrit à une personne uniqueraent pour lui dire ce qu'on penso. 
Ce qiii caractériso donlinaire ces commcrces intimes et secrcls, 
e'est qu'on croit avoir moins besoin de se surveillcr, de se 
contraindre, et qu'on se permet d'employer des tours moins 
élégants et des mots plus íamiliers. En mèmc temps, comme 
on e'crit des choses auxquelles on tient beaucoup, et qu'ou 
suppose qu'elles intéresseront les aniis à qui on Ics raconle, 
on se laisse aller à n'onicttre aucun détail. Les lettrcs de cettc 
sorte sont donc ordinaircnient négligées et abondantes, ce qui 
est justement le contraire dos qualite's que Pline assigne au 
genre épistolaire. 

Symmaque est un disciple de Pline; il s'est fidèlement 
conforme aux règles donnccs par son maitre : le style de ses 
Icttres est pur et concis, purus pressusqjie. Quand je dis quil 
est pur, il faut s'entendre. Symmaque n'est pas un ccrivain 
irréprochable, tant s'en faut; cepondant il ccrit mieux que 
beaucoup dauteurs de son temps, Ammicn Marcellin, par 
exemple. Surtout, il fait effort pour bien ecrire, et cet eflbrt 
s'aperçoit; son élcgance manque en general de naturel. II 
prcnd beaucoup de peine pour reunir et rapprocher des façons 
de parler d'époques différentcs : c'est d'ordinaire un tour 
vieilli, une expression de Plante ou de Tcrencc, qu'il jette au 
milieu de pbrases imitées d'auteurs plus récents. II s'y mele, 
sans qu'il le veuille, des loculions nouvelles et vicieuses, qui 
lui viennent de ses contemporains, car il est três difficile, 
quelque mal qu'on se donne, d"écliapper tout à fait à son 
temps. II n'arrive donc pas toujours à bien écrire, mais il 
y travaille et y réussit quelqucfois. Voilà pour lune des qualitcs 
que Pline exige des faiseurs de lettres. Quant à Pautre, on 
peut dire que Symmaque Ia possèdc plus que personne. Je ne 
crois pas qu'il y ait de correspondance qui se compose de 
billcts plus courts que les siens, et, comme en peu de mots 
il est dificile de mctlre beaucoup d'idées, il n'y en a pas non 
plus qui süit plus insignifiante. 



LA SOCIETE ROMAINE. 4C3 

On SC dcmandcra sans doutc quel intcrct pouvaicnt avoir 
des lettres de quelqucs ligncs, d'oü les affaircs publiques ctaient 
cxclues, oíi les aflaires privées tcnaient si peu de place, et 
pourquoi on se donnait Ia peine de les ccrire. Quel bcsoin 
éprouvait-on d'eclianger des correspondances laborieuses ti 
vides, qui coíilaicnt tant de travail et apprcnaient si peu de 
cliose? Voici, je crois, quelle est Ia rcponsc à cette question : 
on s'écnvait, parce que c'était un devoir de politesse, et que, 
dans Ia sociétc oíi vivait Symmaque, Ia politesse ctait regardée 
comme une des obligations les plus impérieuses de Ia vic; un 
liomlnc d'un certain rang n'y devait pas plus manquer qu'aux 
règles do Ia probitú et de riionneur'. Ces lettres qu'on adrcs- 
sait aux geijs de sa connaissance ressemblaient aux visites 
qu'on se fait à des jours reguliers, par habitude, par conve- 
nancc, et ou Ton cchange ce're'monieusenient des banalités. II 
arrivait quelquefois que, lorsqu'un grand personnage était 
absent de Rome, un de ses courriers, un de scs hommes, 
comme on disait déjà^, avant de partir jiour lui apporter les 
nouvellcs de sa famille et de ses aíTaires, faisait le tour des 
maisons amies, demandant à chacun un mot pour son maitre'. 
Ce mot, il eút été de mauvais goüt de le rcfuser; on écrivait 
donc, quoiqu cn general on n'eüt ricn à dire, et, au retour du 
courrier, chacun de ceuv qui avaient écrit recevait quelques 
ligues en écliange de celles qu'il avait envoye'es : c'e'taient 
comme des cartes de visite qu'on s'adressait Tun à Tautre, 
et oii Ton n'clait tenu de mettre que quelques vagues formules 
de complimcnts'. 

Ce qui íit Ia répulation des lettres de Symmaque, c'est qu'il 

1. Symmaque morilre bien fitnportance qu'on altacliait à cesdcvoirs de 
politesse, lorsqu'il appelle ces commerces, dans lesqiiols on se conlcnlait le 
plus souvcnt d'écliangcr un salut, saltiíationis reliyiosa gravitas, VI, 15. 
— 2. VI, 55, fier hominem meum. — 3. VIII, 2. — i. Cest ce qiio 
Sjmmaque appelle d'unc manièrc Uís \\is\.c perpetua cura dandx reddcn- 
dieque salutís. 
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savait micnx dirc ces ricns que Ics aulrcs, et qu'il leurdonnait 
un tour plus fin et plus piquant. Ce gcnre de mérite, qui 
consiste à tourncr agrdablcment des bagatelles, est prccisé- 
ment celui que nos pères admiraient cliez Voiture; non pas 
que je veuillc mettrc sur Ia même lignc Voiture et Synniiaque : 
l'infériorité de Symmaque cst trop visible; elle tient sans 
doute au talent dcs deux auteurs, mais plus encore à ce que 
Ia socicté romainc du iv<= siècle était moins agréablc, moins 
vivante que celle de Paris et de Ia cour, au commencement du 
règnc de Louis XIV. II n'en est pas moins vrai qu'on rcn- 
conlre, dans Sjmmaque, beaucoup de lettres oíi le vide du 
fond est dissimule par les agréments de Ia forme. Elles con- 
tienncnt des pensc'cs ingénieuses dclicatemont exprimccs. 
Cétait assez pour ravir une sociétd de gens du monde et de 
lettres raffmés, qui étaicnt si touchés des charmes du beau 
langage. Quant aux défauts qui nous choquent, les gens de 
cette cpoquc n'y ctaient guère sensibles et on les regardait 
même quelquefois comme des qualités. II cst probable que 
certaines lettres qui nous semblent três contournées et presque 
ridicules' ont été fort admirées dans les cercles élégants de 
Rome, et que ce sont pcut-être celles que les beaux esprils 
voulaient conservcr dans des coffrets de cèdre et de tillcul. 

1. Par exemple, celle qu'il adresse à dcux jeunes gens de Ia maison des 
Anicii qui lui avaicnt envoyé de leur chasso (V, 07 et 08), ou ces moi-- 
ceaux biillanls dans lesquels Ia poésie se môlo d'une manicre absurde à Ia 
prose (III, 25), et, par-dessus tout, ces éclianges de fades complimcnts avcc 
Ausonc, oü CCS deux beaux esprils se congratulent avcc des tours et des 
images dont Trissolin et Vadius semblent s'êlre souvcnus (I, 23 et sq.). 
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II 

Ce que les lettres de Symmaque nous appronnent de Ia vie publique 
au iv° siècle. — Le sénat. — Les fonctionnaires. — Les jcux 
publics. — Opinion de Sjmmaque sur les jeux. — Comment il a 
célebre ceux de Ia préture de son fils. — Dépense et préparatifs. — 
Symmaque et les gladiateurs. 

II faut donc que nous en prcnions notre parti : nous nc 
trouverons pas, dans Ia correspondance de Symmaque, tout ce 
que nous y cherclions. Pour notre curiosité, il esl trop discret. 
Au lieu de nous faire pe'nétrer avec lui dans Ia sociétc romaine, 
il semble travailler consciencieusement à rcndre ses lettres 
insignifiantes et vagues. Même quand il écrit à de grands 
personnages mêle's aux affaires de TÉtat, il affecte de ne leur 
cn rien dire, et se tient, autant qu'il peut, dans des phrases 
de politesse géncrale*. Ileureusement pour nous, il n'y réussit 
pas toujours, et de temps en temps des indiscrétions lui échap- 
pent. II lui arrive, sans qu'il le cherche, de nous fournir des 
ronseignements dont nous pouvons faire notre profit; et, si 
nous réunissons tous ces détails isoles, il se trouve qu'il nous 
a révélé un certain nombre de clioses curieuses qu'il n'avait 
pas rinlention de nous faire savoir. 

Ce qui rend ici notre tàclie plus aisce et nous permet de le 
comprendre à demi-mots, c'est que Ia société dans laquellc il 
nous introduit ne nous est pas inconnue. Quand on a lu les 
lettres de Pline, on se retrouve aiscment dans celles de 
Symmaque : entre le monde que Plinc nous dépcint et celui 
que Symmaque nous fait entrevoir, il y a quelques diíTercnccs, 
mais pas d'opposition. On sent que de Tun à Tautre Io temps 
a marche, mais qu'il a marche dans les mêmcs voies. Ricn ne 

1. Gcnerales lilterse, II, 35. 
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démontrc micux qu'il n'y a [ias eu, sous Tcmpire, de ccs 
grandes sccousscs qui jettent un peuple dans des routcs nou- 
vclles; des empereurs três différents se sont succédé, sans que 
Ia poliliquc impo'riaIc ait au fond bcaucoup changé. Les modi- 
fications qu'ellc a subies sont sorties régulièremcnt les unes 
des autrcs, et, en comparant entre elles les Icttres de Pline 
et cellcs de Symmaque, il serait focile de démontrer que le 
germe de tout ce qui se produit au iV^ siècle se retrouve déjà 
deux cents ans plus tôt. Rien ne montre mieux comment une 
grande aristocratie, attachée à ses traditions et s'appiiyant sur 
un passe glorieux, parvient à se conserver pendant des sièclcs. 

Symmaque est scnateur; c'est peut-ctre le titre dont il est 
le plus fier. Cependant le sénat a beaucoup perdu de sa puis- 
sance depuis un siècle'. Dioclctien vient de donner une orga- 
nisation nouvelle a Tempire, dans laquelle il n'a pas de place. 
Dcsormais les aílaires se font dans les ministcrcs et les bureaux, 
en dehors de lui. Mais ce qui lui porta le coup le plus rude, 
ce fut le départ de rempereur du 1'alatin. Du moment que les 
princes résident à Milan, à Trèves, à Constantinoplc, il est 
réduit à n'ètre plus guère qu'une sorte de conseil municipal de 
Uome. Cependant à Textcricur, et dans Ia façon dont il tient 
ses séances, rien n'est changé; tout se passe à peu prcs commo 
du temps de Pline. Les grandes journe'es du sénat sont celles 
oii il rcçoit quelque nolification de Tcmpereur. Dês qu'on sait 
qu'un messagc imperial est arrivé, les sénateurs se précipitcnt 
dans Ia curie. Si Ia Icttre est venue Ia nuit, on n'attend pas 
Taurore, et Ton se rassemble aux flambeaux. Les courtisans 
ingcnieux ne manquent pas de dire qu'avec le message du 
prince,cest vraimentlejourquis'estleve, lucem,quamadhvc 
oppericbamur, accepimus^. Celui auquel éclioit riionneurde 
le lire s'cn felicite comme d'un trioniphe'*; les autres ne Sü 

\. Voycz rouvrage ilc M. Lócrivain, Ic Scnat romain depuis Vioclé- 
ticii. — 2. I, 13. — 5. 1, Ü5. 
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lasscnt pas d'applaudir; les noms de Ncrva, de Trajan, dcMarc- 
Aurèle sont dans toutcs les bouches pour ctre immolés à cclui 
de Tempercur régnant, et Ton a grand soin de faire inscrire 
loutes CCS flatteries dans les acta senatus, afin que le souvcnir 
s'cn conserve*. Ces scènes nous scnibleiit clioquantes, mais 
clles n'étaicnt pas une nouveauté. Le sénat en avait depuis 
longtemps Tliabitude. En re'alitc, sous Gratien et sous Théodose, 
nous le retrouvons commc il était deux siècles auparavant; il 
flattait déjà Domitien et même Trajan avec les mêmes effusions, 
presquc dans les mêmes termes'. Symmaque, pas plus que 
Pline, n'apercevait le ridicule de ces exagérations; au sorlir de 
CCS scènes d'adulation cITrontce, dont il aurait du un pcu 
rougir, il se trouvait, au contraire, três fier d'ètre meinbre du 
sc'nat, ei il lui arrivait de dire que c'(;tait cncore ce qu'il y 
avait de micux dans le genro humain, pars melior yencvis 
humani'. 

L'aristocratie romaine du iv« sièclc, telle que nous Ia nion- 
trent les lettres de Symmaque, fait encore une trcs grande 
figure. Si le sénat a perdu beaucoup de ses privilèges, en 
rcvancho. les sénateurs sont plus importants que jamais. 
Gomme corps dcllbérant, ils n'ont plus part aux affaiies de 
Tempire; cooime grands scigiicurs, ils le gouvernent récllc- 
ment. Dans cette royauté administrativo, le pouvoir ost aux 
lonctionnaires, et plus que jamais les principaux fonctionnaires 
sont pris parmi les sénateurs'. De ces dignités qu'on leur 
accorde, il y on a qui confèrent une autorité réelle, d'autrcs 
qui sont surtout une paruro. Au nombre des premières il faut 

1. I, 13. — 2. Pline, Paneg., 72, 74. — 5. I, 52. Sj-ramaijue, on Ic 
comprend, se monlrait fort altiislé quand il lui semblait que cc grand 
corps, auqucl il était si atlaché, manquait à sa dignlté. Voyez Ia façon dont 
il raconte les discussions scandaleuses auxquelles donna naissance Tcnvoi 
d'une légation à Tempereur (VI, 22). I'Iine, dans des circonstances sembla- 
bles, exprime les mêmes senlimcnts {Epist., HI, 20, et IV, 25.) — i. Cest 
ce que 51. Lccrivain fait trcs bica remarqucr, le Sénat romaiii dciniis 
Dioctétien, p. 9. 
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nieitrc ces grandes charges de cour, qui sont de vcritablcs 
ministères, et toutcs cclles qui concernent radministration des 
provinces. Co sont les plus recherchées, celles qu'on souhaite 
avec ardeur, et qu'on exerce avec profit: le prince ne les donnc 
qu'aux gens dont il croit ètre súr. Quant aux vieilles magis- 
tralurcs de ]a republique, on les a conservécs, mais elles ne 
sont plus que des noms sans réalité. La plus grande de toutes, 
Ic consulat, a perdu toute son importance : Mamcrtin Tappelle 
honor sine labore, c'est-à-dire un vain honneur, qui ne donne 
rien à faire. Les gens qui sont cpris des souvenirs du passe 
aimcnt à se parer de ces vicux titres; ccux qui ne se piquent 
pas de ces superstitions y sont nioins scnsibles, et Ton cn voit 
mèine qui, dans Ia liste des dignite's dont ils ont etc rcvêtus, 
oublient de les mentionner. lei encore on peut remarquer que 
quclque chose de semblable se produisait déjà du temps de 
1'liiic : il raconte que lorsqu'il fut nommé tribun du pouple, 
il prit sa cliarge au sérieux, ipse quum tribunus essem me 
aliquid pulavi^, ce qui prouvc qu'il y en avait d'aulres qui 
n'élaient pas dupes de ce grand nom; et vraiment ils n'avaient 
pas tort : qu*était-co en eíTct qu'un tribun du peuple, quand 
Tempereur avait pris pour lui Ia puissance tribunitienne? Avec 
le temps les gens sérieux s'aperçurenl que le consulat et Ia 
préture ne conféraient pas plus de puissance effcctive que le 
tribunat; mais Symmaque était de Topinion de Pline : quand 
il íut préteur et cônsul, « il crut ètrc quelque chose ». 

Ces niagistrats avaicnt pourtant conserve certaines attribu- 
tions qui ne manquaicnt pas d'importance et qui ont laissé 
bcaucoup de traces dans les lettrcs de Symmaque : ils donnaicnl 
des jeux au peuple. Cétait une necessite pendant Ia republique, 
à répoque ou les éicctions se faisaicnt dans les comices; on 
comprend qualors Télu tint à remercier ses électeurs et qu'en 
niême temps il voulut préparer une candidature nouvelle. Mais 

1   1'liiie, Epist., I, ixiii. 
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dopuis que les magistrais diaicnt nommés par Ic súnat et par 
le prince, ils ne devaient plus rien au peuple et pouvaient se 
dispenscr de lui te'moigncr une reconnaissance si coíiteuse. II 
semble de plus que les empereurs avaient quelques raisons de 
netre pas favorables à ces grandes exliihitions. S'ils étaicnt 
sagcs, il leur dcplaisait de voir dcs fortunes conside'ral)lcs 
güspillces par des libéralilés insensces; s'ils se sentaient mal 
alTcrmis et redoutaient les compétiteurs, ils n'aimaient pas 
qu'un particulier attirât sur lui les yeux de Ia foule et se fit 
une popularité qui pouvait dcvcnir dangercuse. Enfm, dcj)uis 
Constantin, ils étaient clirétiens, et le cliristianisme détestait 
les jeux publics, qui avaient tous une origine paienno et enlre- 
tenaicnt le souvenir de Tancien culte. ün peut dono être certain 
que les empereurs les auraient volonliers supprimés, s'ils 
avaient étc libres de le fairc; mais le peuple les réclamait, et 
ils furent forces de les maintenir. Tout au plus essayèrent-ils 
de les rédnirc : ils fixèrcnt à Ia munificcnce des magistrats des 
limites qu'il leur était intcrdit de francliir; ils ctablirent qu'on 
ne pourrait se permettre certains spectacles plus dispendieux 
et ])lus rcclierchés sans cn avoir obténu du prince une permis- 
sion spcciale'. Mais en même temps ils éprouvaient le besoin de 
Taire des protestations solcunelles afin de rassurer Ia populace 
qui craignait toujours pour ses plaisirs, et d'affirmer qu'on ne 
porterait aucune atteinte aux jeux publics^ Ils fmirént mème 
par infliger des peines aux magistrats qui manquaient à ce 
devoir et quittaient leur pays pour se soustraire à Ia dépcnse; 
il fut decide qu'ils ne gagneraient rien à s'enfuir, et que, 
pendant leur absenie, des jeux seraient donncs en leur nom et 
à leurs frais. 

Symmaque, qui, cn toutes eboses, tenait tant aux traditions 
anciennes, devait être três partisan des jeux publics. Le respect 
(juil avait pour le passe lui en dissimulait les dangers; à ccux 

1. Symmaque, Episl., IV, 8. — 2. Vojcz lomc I, p. 82 
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qui leur reprochaient de compromettrc les fortuncs les plus 
solides, il répondait que les petites épargnes ne convicnncnt 
pas aux magistrais dune grande cite, et il répétait le mot de 
Cicéron, qu'on peut être cconomepour soi, mais quilfaut ètre 
généreux pour FEtat*. Aussi grondait-il ses amis lorsqu'ils 
pcrmettaient aux magistrats placés sous leurs ordres de ne pas 
faire les dépenses qu'on attendait d'eux pour amuser leurs 
concitoyens; Lui, d'ordinaire si reserve, si respectueux pour 
les princes, et qui craint tant de les fàclier, il insiste, il devient 
pressant, presque impérieux, quand il s'agit des jeux qu'ils 
ont annoncés et qu'ils tardcnt à donner. « Le peuple romain, 
leur dit-il, est accoutumé d'attendre tout de votre divinitó; 
mais cc que vous lui avez premis, il le reclame comme une 
dette.... II vous adresse donc ses prièrcs, et demande à votre 
géncrosité qu'après les socours qu'clle lui accorde pour son 
alimentation, elle songe a fournir au cirque et au théàtre de 
Pompée des courses de chevaux et les plaisirs de Ia scène*. 
Ccs spectacles font Ia joie de Ia ville, et vos promesses eh 
entretiennent le désir. Tous les jours on espere voir venir des 
messagers qui nous annoncent que ces jeux auxquels vous vous 
ètes engagds vont s'accomplir. On tend Toreille à tous les 
vents pour savoir si les cochers et les chevaux approclient; on 
croit, à chaque voiture et à chaque bateau qui arrivent, voir 
débarquer les comcdiens'. » Devant cette sommation énergique, 
Théodose dut enfin s'cxe'cuter; il envoya des chevaux de course 
et des éléphants. Nous avons Ia lettre par laquelle Symmaque, 
alors prcfet de Ia ville, remercie Tempereur au nom des 
Romains*. La gcnérosité du prince y est Tobjet des comj>li- 
ments les plus exageres; il declare qu'il ne trouve pas de termes 
assez forts pour exprimcr Ia reconnaissance du peuple. Les 
éléphants surtout avaient cause à Rome un delire d'enthüu- 

1. IX, 120. — 2. On ¥oit uno fois de pliis, par ces paroles de Symmaque, 
corabicn Juvenal avait raison de dire que le peuple romain ne demandait 
plus ã ses mallres que du pain et des jeux. — 5. X, tí. — 4. X, 9. 
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siasmc. « O ville amic des dicux! s'ccriait Symmaquc, urhem 
coelo et sideribus acceptam! » et il prcnd plaisir à nous 
dépcindrc le jour fortuné ou Ics eléphants firent leur entrcc 
triomphalc, precedes par une procession de grands pcrsonnagcs, 
entoure's de chevaux et de cliars qui leur faisaient cortègc. 

Ccs cflusions étranges de rcinerciements, ces dcscri])tions 
cmphutiques de Ia joie populairc ne sont pas, comnic on pour- 
rait le croire, de purês exagérations de rhéteur; il y entre 
beaucoup de sineérité. Les jeux furent, on Ta déjà vu, Ia dernicrc 
passion de cet empire moribond; aucunc catastroplic ne pou- 
vait arrèter cette fréne'sie. Saint Augustin nous dit que Ics 
íugilifs de Rome, qui s'étaient sauvés en Afrlque pour e'cliapper 
aux Larbares, qui venaient de voir pcrir leur famille ot leur 
fortune dans le sac de Ia ville, ne quittaient pas le cirque ou 
le théàtre de Carthage, et nous savons par Salvien que les 
survivants de Trèvcs, donl Ia patrie avait été j)illée et détruiie 
quatre fois de suite, avouaient qu'ils se consoleraient de tout, 
si on leur rendait Icurs spectacles accoutumés. Les lettrcs de 
Symmaque montrent que les pères de TEglise n'ont ricn 
exagere. 

Symmaque, qui, commí! on \ient de le voir, était un parti- 
san declare des jeux publics, qui rcprocliait à ses amis et même 
au prince de les négliger, s'est bien gardé de commcttrc Ia 
même faute : il était trop honnête homme pour se soustraire à 
un devoir qu'il imposait aux autres. Aussi a-t-il fait les clioses 
en conscience, quand roccasion s'en est prc'sentce. Un historien 
grec raconte qu a propôs de Ia préture de son fils il dépensa 
des sommes qui équivalent à deux millions de francs'. Gelte 
dépense n'a rien qui nous surprenne, quand nous voyons, dans 
sa correspondance, les immenscs prcparatifs et les frais enormes 
qu'exigeaient les divertissements populaires. Un an à Tavance, 
Symmaque se met à roeuvre; il s'adresse à lous les amis qu'il 

1. OlympioJore, cite iiar Scocli, De S'jm::t. vila, p. xuu 
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a (lans le monde, il leur demande leur appui d'un ton suppliant: 
il faut qu'ils Taidcnt à contenter le peuple romain, à lui 
fournir des plaisirs varies, des spectacles inconnus, à dépasser 
enfin tous ceux qui ont donné des jcux jusqu'à lui. II envoio 
de tous còtés des servitcurs, des personnes de confiance, qui 
doivent se mettre à Ia recherche des artistes de mérite, des 
betes rarcs, des ornements ctranges ou somptueux, et Ics 
pclicter à tout prix. Ces gens doivent être munis de bonncs 
lettres de recommandation, pour vaincre tous les obstacles, et 
abondamment pourvus d'argent, pour suffire aux dcpenses. 
Symmaque veut à tout prix éblouir ses concitoyens; il lui faut 
des chevaux, des ours, des lions, des cliiens d'Écosse {canes 
scotici), des crocodilos, et en même temps d'intrépides chas- 
seurs d'animaux, des cochers habiles, des comédiens, des 
gladiateurs de premicr cboix. Cest un traças eflroyable de 
mcner tant d'allaires à Ia fois, de découvrir des curiosite's 
nouvelles, de faire vcnir de toutes les parties du monde ce qui 
pourra un momcnt amuser ce peuple de dégoútés'. Les chevaux 
lui arrivent surtout de TEspagne: il y a là de grands éleveurs, 
qui sont connus dans le monde cpticr. Symmaque écrit à Tun 
d'cux, Euplirasius, qui a fourni des attelages pour les fètcs 
d'Antioclie*; il le prie de lui cnvoycr ce qu'il y a de mieux 
dans son ócurie, et même de choisir au besoin dans les écuries 
des autres; il veut, selon son cxpression, qu'on décime TEspagne 
pour lui; il demande des clievaux de sang, les mcillcurs cou- 
reurs qu'on pourra se procurer'. Mais ce n'est pas tout de les 
choisir, il faut les faire arriver : de TEspagne à Rome, Ia 
distance est longue; des chevaux qui ont tant de cliemin à par- 
courir sont exposés à mille accidents. II les recommande à ses 
amis sur Ia route; il écrit à Bassus, qui possède à Aries des 
baras importants, de les retenir au passage, si le temps cst 
devenu trop mauvais, jusqu a ce qu'ils puissent continuer leur 

1   V, 59. — 2. IV, 72. — õ. IV, 58, 59, 03; IX, 
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route, et de leur donner, s'il le faut, Fliospitalitc dans ses 
terres pendant les móis d'hiver; ils se rcmettront en chemin 
avec le printemps^ 

A mesure que Tépoque des jeux approclic, les inquiétudcs 
de Symmaque augmentent; il a beau avoir pris les précautions 
les plus minutieuses, tout ne lui réussit pas comme il le 
voudrait. Un de ses amis lui a fait cadcau de quatre quadrigcs; 
mais sur les seize chevaux, cinq sont morts en route, et les 
autres paraisscnt malades'. Au dernier moment, des animaux 
et des \etements précieux, qu'on s'était cliargé d'expédier, 
manquenf*. Les cochers et les comédiens qu'on attend ont 
débarqué, dit-on, sur les cotes de Campanie; mais, depuis 
ce moment, ils ne donnent plus signo de vie, et Ton ne sait ce 
qu'ils sont devenus : il faut envoyer au plus vite des gens sur 
leurs traces*. A Ia veille presque de Ia fête, il n'est venu que 
quelqucs pauYres betes à demi mortes de fatigue et de faim; 
les ours ne sont pas arrivés, et Ton n'a pas de nouvelles des 
lions^ Enfin, les crocodilos ddbarquent à Ia dernière heure. 
Cest un animal rare, dont Ammien prétend que les Romains 
étaient fort curieux. Malheureusement ceux qu'on a envoyés à 
Symmaque s'obstinent à ne pas vouloir manger; on ne peut 
pas les garder, comme on Ic voulait, pour Ic dernier jour, et 
il faut les tuer tous à Ia fois, de peur qu'ils ne meurent de 
faim^ Restaient les gladiatcurs; c'étaient des prisonniers 
saxons, gens de race vaillante, sur lesqucls Symmaque comptait 
bcaucoup pour le succès de ses jeux. Mais ccs liommcs de 
cffiur ne voulaicnt pas paraitre dans Tarène, et le malin du 
jour oii ils dcvaient servir aux plaisirs du peuple romain, 
\ingt-neuf d'entre eux s'étrangièrent les uns les autres. Ce 
iül un coup cruel pour Symmaque, et il avoue qu'il eut besoin 
de toute sa pliilosopliie pour le supporter. Comme c'était ui 

1. IX, 20, ' 
- G. VI, 43. 

— 2. V, DO. — 5. IX, 15. — 4. VI, í2. — 5. II, 26. 
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savant hommo, il se souvint à propôs (|uc Socratc avait coii- 
tumc de dire ([u'il faut prendrc cn bonne part tout ce qui 
contrarie nos dcsirs ou nos projets et croire que Ic hasard fait 
mieux nos aíTaires que nous-mêmes. II s'appliqua donc cclte 
Ijcllc moralc cl parvinl ainsi à se consoler de ce fàchcux 
contrctemps. 

On voit par cot exemple que, jusqu'aux dernières annccs 
du iv'^ siècle, Ics combats de gladiateurs avaient gardé toutc 
leur vogue. Constantin, dans Ia íerveurde safoi nouvelle, avait 
voulu Ics abolir. « Ces spectacles ou le sang coule, disait-il 
dans une de ses lois, ne me plaisent pas'. » Mais ils plaisaient 
beaucoup au peuple, et sa loi ne fut pas rcspectée. Les em- 
percurs eux-mèmes ne se firent pas scrupule de Ia violcr. Nous 
les voyons, en SS'!, après une victoire, cnvoyer à Romc des 
prisonniers sarmates reserves aux plaisirs du peuple de Mars. 
Symmaque, sefaisant encore Imterprète de Ia reconnaissance 
publique, les en remercia solennellement. Sa Icttre respire une 
joie l)arbare et se termine par le voeu de voir les spectacles do 
ce genre se renouvcler souvent*. 11 est évideut qu'il n'en 
voyait pas Ia cruauté. Le courage de ces.Saxons qui se tuèrent 
plutòt que d'ètre traincs dans Tarène ne lui inspire que cctte 
réflcxion : « Je ne veux plus entendre parler de ces misérables 
qui sont plus mécbants que Spartacus! » Cétait sans douta un 
esprit c'clairé et une fime douce, mais il avait trop Tamour du 
passe pour condamncr d'anciens usagcs. Quand on avait tué 
beaucoup de betes et d'hommes et que rampbitéàtre Flavien 
ruisselait de sang, il lui semblait que les beaux jours de Ia 
republique allaient recommencer. D'ailleurs ses croyances 
religieuses étaient ici d'accord avec son respect des traditions 
antiques : les jcux lui paraissaient Ia meilleure manière 
d'l)onorer les dieux. Quelques années plus tard, un clirétien, 
le poete Prudence, dans un ouvrage ou il répondait précisdment 

\. Cod. Theod., XV, 12, p. 1. — 2. X, 47. 
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;i Symmnquc, c:;primait Ic dcsir qu'on fít cnfin ccsser cos 
liicrics cl f|u'il nc mourüt plus pcrsonne dont Ia mort íut un 
spectacle et un plaisir public : 

Nullus in orbe cadat cujns sit poena voluplns. 

Ce vocii fut exaucé, et, vcrs ccttc cpoque, les spectacles de 
giadiateurs cessèrent dans tout rcmpire. 

III 

Ce que les leltres do Symmaquo nous apprennont de Ia vie privéc au 
iv" siècle. — Le grand monde de Rome. — Los devoirs de polilessc. 
— L'amourdcs Icttres. — A Rome. — Dans les provinces. — Chez 
les soldals et les Larliarcs. — Jíxistonco somptucuse des grands 
scigiiem-s. — Los voyages. ^ Symmaquo dans sa famille. 

Les lettres de Symmaque, qui sont si discrètes à propôs des 
aíTaires publiques, nous fournissent un pcu plus de dctails sur 
sa \ic privce. Ge n cst pas quil prenne Lcaucoup de plaisir à 
nous les donner : quand il parle des autres ou de lui, il ne 
s'attarde gucre aux confidences; il dit ordinairement les clioses 
d'unc manière vague et obscure, et tourne court le plus vitc 
qu'il pcut. Mais enfin on peut se servir de ce qui lui échappe 
pour prcndre au moins quelque idée de Ia manière dont 
vivaicnt, chez eux et avec leurs amis, les grands seigneurs de 
ce tcmps. 

lei encore, ce qui frappe d'abord, c'cst que Ia socictc du 
iv« siècle ressemble d'une manière surprcnante à celle de 
répoque de Trajan. Au fond, c'est le mêmc monde, qui a un 
peu vicilli, mais qui n'a pas beaucoup cliangé; Texistcnce, à 
Ia regardcr du dehors, y parait à peu près Ia même; Cest 
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loiijours une necessite pour un grand scigneur, issu d"une 
noble racc, et qui rcmplit des cmplois publics, d'avoir autour 
de soi un cortègc d'amis et de clicnts. Tous Ics matins, selon 
le vieil usage, ils viennent le saluer'; ils Faccompagnent quand 
il s'ort'. « A Rome, dit Symmaquc, il n'y a pas de plus grand 
lionneur que d'ètre entouré de beaucoup de monde'. » Le 
clicnt est donc tenu à frcquenter son patron et à lui rcndre 
souvent hommage; en cchange, le patron s'occupe des affaires 
du clicnt et le recommande à ses connaissances et à ses amis, 
quand il a besoin d'eux. Cicéron n'y manquait pas, et nous 
voyons que les lettres de recommandation remplissent tout un 
livre, le plus long, de sa correspondance familiêre. On en 
rcncontre aussi beaucoup, et de fort bien tournées, cliez 
Symmaque; il avoue même, dans un moment de francliise, 
qu'il les accorde trop aiscment à ccux qui les lui demandent : 
quelques-uns les obtienncnt par leur mérite, dautres par leur 
importunité*. Ce qui rcmpêche de s'en vouloir beaucoup de 
cette complaisancc, c'est qu'après tout, c'est un devoir de 
politcsse auquel un homme qui sait vivre peut difficilement 
se soustraire^. 

Voilà pour Ia façon extcrieure de vivre : c'cst tout à íait 
cclle des siccles précédents. Si nous allons plus loin, si nous 
cssayons de pdnctrcr, avcc Symmaque, dans rintcrieur de cette 
société, les diíre'rences nous surprendront davantage. II est pro- 
bablc que nous Ia trouverons bien moins agréable que celle 
dont nine nous entretient. Les gens distingue's n'y manquent 
pas, mais leurs relations semblcnt avoir quelque clioso de 
moins aisé, de plus pédant qu'autrefois. Symmaque est un 
homme parfaitemcnt bien élevé, un sénateur irréprochable, qui 

i. II est queslion de ccs visites du matin dans Orientius, II, 100. — 
2. Voyez, sur ccs corlègcs qui encombrcnt les rucs, Ammien Marccllln, 
XIV, O, 16. —3. \I, 52, frequcnlia qii.v snla Viomsc honoralilis judl- 
calur. —4. II, 82. — 5. II, 91 ; humanUaüs iulcrcst commeiidalio- 
nem deferrc voscçiiíibus. 
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fait assaut d'cgar(ls et de prúvenancus avoc tous ses collèijiics ; 
il cst decido à respecter scrupuleusemcnt toutes les règlcs de 
Ia politesse, cc qui n'est pas très facile, car avec le temps ccs 
règles sont devenues très compliquces et fort assujettissantes. 
i'line le jeune fait cette remarque très juste que, dans le cours 
de Ia vie mondaine, toutes les journe'es, sur Ic moment, parais- 
sent très remplics, tandis qu'à distance elles semblent ^ides : 
« Vous demandez à quelqu'un : Qu'avcz-vous fait aujourd'hui? 
U vous répond : Je suis allé dans une maison oíi un enfant 
prcuait Ia robe virile; j'ai assisto à des llançaillos ou à dcs 
noccs; un de mcs amis ni'a prié de venir signer son testament, 
un aulre de prendre part à un conscil de famille. Cc sont dcs 
choscs dont il scmblc qu'on ne peut pas se dispcnser, le jour 
oü on les fait; mais lorsqu'on songc qu'on les fait tous les 
jours, on nc peut s'enipèchcr de les trouver bien inutiles, 
encorc plus lorsqu'on s'en éloigne, et Ton se dit alors : Que 
de tcnips j'ai pcrdu à des occupations futiles!' » 11 cst vraiscm- 
blablc que ccs jours pcrdus étaient plus fréquents encorc à 
lepoque de Symma(iue qá'à cclle de Pline. Cest le propre 
d'une société désoeuvrée que les pctites clioses y prennent de 
plus en plus d'importance; Tliabitude fait bientôt un dcvoir 
impérieux des obligations de politesse, et elles íinisscnt par 
occuper le meilleur de Ia vic. On voit bien qu'elles tienncnt 
beaucoup de place dans rexistcnce de Symmaque et de ses 
conlemporains. Symmaque se croit obligc de demandcr pardon 
quand il manque d'assisler à un contrat de fiançailles^; lors- 
qu'un opdmate meurt, il reste trois jours enferme cliez lui 
en signe de deuil, « non pas qu'il veuillc s'acqucrir ainsi 
une bonne renommcc, mais parce qu'il cst raisonnable de 
faire pour un coUègue ce qu'on voudrait qu'il fit pour 
vous^ )). II se souniet de bonne gràce à ccs comcntions 
mondaines;   elles   lui   semblent   fort   rcspcctables,   presquo 

1. Pline, Epist., I, 11. — : Suam., l.\, 127. —o. VIII. 40. 
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sacrées, et il n'liésite pas à les appeler « une rcligion ». 
Uii des caracteres les plus remarquables de cette sociéte', et 

qui liii cst commun avec celle du premier siècle, c'est qu'elle 
ainic les lettres avec passion. Elles paraissont ctre le premier 
souci des plus grands personnages de ce temps. Us font de 
petits vers et se les communiquent entre eux'; iis se félicitent 
avec eirusion de leurs succès lilléraircs*. Rome, sous Tliéodose, 
accueillc les littérateurs clrangers commc ellc le faisait sous 
Trajan. On se pressc à rAthénée le jour oíi Palladius, un rlié- 
teur de passagc, veut bien dcclamer cn public, et Symmaque 
s'empresse d'ccrire à Ausonc pour lui faire part de sa joie 
d'avoir enlendu un si habile bomme. II admire sans reserve 
cbez lui Ia netteté des divisions, Ia richcssc de Tinvenlion, Ia 
gravite des pensées, Téclat des expressions, et lui donne ce bel 
éloge « que son discours est honnêtc comme sa vie° o. Cest 
presquc dans les mènies termes que Pline parle du rhcteur 
Isée, un déclamateur grec que tout le monde connaissait à 
Rome de rcpulalion et qui fut trouvé supérieur à sa renommce*. 
Déjà les lettres de Pline nous montrent un grand nonibre do 
grands seigneurs qui, non contents d'aimer et de proteger les 
lettres, les cultivent eux-mêmes et tirent vanitú d'écrire. lis ne 
sont pas rares non plus parmi les correspondanls de Symmaque. 
II n'y a presque pas de personnagc, même quand iis remplis- 
sontles prcmières cliarges de 1'État, qui ne soit aussi une sorte 
d'auteur de profession. Ausonc, le poete le plus illustre de ce 
temps, fut im inoment le premier ministre de renqjcrcur 
Gratien, le distributcur de scs gràccs; Messala, qui se vantait 
d'appartenir à Ia grande famille des Publicola, et que Tcmpe- 
reur fit préíet du prétoirc, s'était rccommandc au princc par 
des vers bien tournés et des discours éloquents'; Flavicn, qui 
aida 1'usurpateur Eugcne à disputer Tcmpire à Tlicodose. avait 

1. I, t, 2 Cl, sq. — 2. I, U, 23. — 5. I, 15. — i. Pline. Ejnst., II, '. 
— j. .Sviiiiii.,VIl,ül. 
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écrit des ouvragcs d'liistoirc'; Prajtcxtat, Jc clicf dcs paiens do 
Rome, Ia lumière du sénat, s'était fait connaUro commc pliilo- 
soplie, et avait traduit les Analytiques d'Aristote'. Macrobc 
n'invcnte rien, quand il nous represente ces grands person- 
nagcs dans un banquet, chez Praclextat, pendant Ia fcte des 
Saturnales, passant leurs soirées à discutcr doctemcnt dcs 
(juestions scientifiques ou littéraires; les choses ont dú se passer 
plus d'une fois comme il les a décrites. 

II faut remarquer que ce n'était pas seulement Ia noblessc 
romaine qui se piquait de littérature; on Taimait et on Ia cul- 
tivait dans les provincos comme à Rome. La Gaule, pour nc 
parlcr que d'clle, possédait des orateurs qu'on admirait dans le 
monde entier. Elle avait autrcfois initié Ia Bretagne à Tclo- 
quence : 

Gailia causídicos docuit facunda Britannos; 

à Tépoque ou nous sommes, elle enseignait Ia rhétoriquc mêmc 
aux Romains. Symmaque avait été élevé par un enfant de Ia 
Garonne'; il s'en était bien trouvé sans doute, puisqu'il fit 
vcnir un rhéteur gaulois pour 1 education de son fils'. II est súr 
qu'il n'y a pas alors d'orateur qui Temporte sur les pancgyristcs 
de récole d'Autun, et que, jusqu"à Ia fin, les écrivains de Ia 
Gaule se sont fait remarquer par Ia façon elegante et purê dont 
ils parlent le latin. Ce goút pour les Icttres se retrouve non 
seulement dans toutes les provinces, mais chez les gens de toutc 
profession. Euphrasius, cet Espagnol dont j'ai parle, qui pos- 
sédait des écuries célebres et louait ses chevaux de course dans 
le monde entier, avait aussi une grande passion pour Túlo- 
quence, et quand Symmaque voulait obtenir de lui quelque 
faveur, pour le bien disposer, il lui cnvoyait ses discours avant 

i. 11 est appelé, dans une inscription, historicus diserlissimus, C. !. 
L., VI, 178'2. — 2. Vojez Sccclí, iníipíL, ji. LXXVII. — 3. XI, 88 : senez 
Oanmmx alumnus. — 4. LV, 34. 
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qu'il fussent publics'. II eii était de niênic dcs gens de giicrre, 
que leur métier scmblait tcnir fort cloignés des lettrcs. Lcs 
généraux de Théodose, qui eurent tant à faire avec les enncmis 
de rintcrieur et ceux du deliors, trouvaient le temps d'adresser 
des coquettcrics à Symmaque. L'un d'eux, Promotus, lui de- 
niandait avec instance de lui écrire des lettres ou de lui envoycr 
ses ouvragcs, à quoi Sjmmaque, un peu surpris, répondait : 
(( Comment peux-tu enlendre le murmure de mes parolcs au 
milieu du bruit ctourdissant des trompettes?' » Ce qui est plus 
étounant eucore, c'cst que lcs officiers barbares qui servaient 
reiiipire ne semblent pas insensiblcs aux cliarmes de Ia litté- 
ralurc. Symmaque écrit à Ricomer, à Bauto', à Stilicon, comme 
il le fait auxRomains devieille race. 11 les remercie de Tagrc- 
lucnt qu'il trouve dans Jcurs lettres*, il leur dit qu'il compte 
leplaisir de les lire parmi les plus vifs qu'il ait goütés^; quant 
aux siennes, il ne parait pas douter qu'ils n'cn comprcnncnt 
[)arfaitcment loutcs les finesses. Lors mème que Ia correspon- 
dancc de Symmaque ne scrvirait qu'à montrer avec qucile 
rapidité ces Goths et ccs Vandales devinrent sensibles à Ia vie 
civilisce et comme ils firent vite leur éducalion, elle ne nous 
scrait pas inutile. 

Dans celte grande sociétc polie et lettrée, comme nous venoiis 
de Ia dcpeindre, on mcnait d'ordinairc une existence somp- 
tucuse. Le mème bistoricn, qui nous dit que Symmaque dcpcnsa 
deux millions de francs pour Ia prúture de son fds, ajoute que, 
parmi les sónateurs, il était un des moins ricbes. Nous lui 
connaissons pourtant trois maisons à Ronie, dont Tune sur le 
(!a;lius, qui parait avoir été sa résidence habituelle", et quinze 

\. IV, GO, Eiiplirasius lcs lui avait ilemaiiclés. — 2. III, 74. — 5. Co 
Bauto cst Ic mime pour qui saint Auguslin composa un panégyrique, 
quand il élait profcsseur ii Milan. — 4. III, CO. — 5. IV, 10, intcr prx- 
cipua gaudiorum numero lUUras tuas. ■— 0. Cosi aiijourd'liui Tcmpla- 
cemcnt de Ia villa Casali. On y a trouvé les inscriptions consacrées par 
Ucminiu;}Sjímaachus i Ia niòniuirc de son pire. Voir Sceck, introd., p. SLV. 
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villas, dans Ics plus bcaux pays cie ['ítalie. II possédait de plus, 
à notre connaissance, des domaines dans le Samnium et 
TApulie, en Sicile, et même en Maurétanie*. II lui était donc 
facilc de quitter Rome, et il était sur de trouver partout des 
terres et des maisons pour le rcoevoir. Dans ces dernières années 
de rcinpire, le séjour à Rome ne semblait pas ètrc toujours 
agréable auxgrands scigneurs. Lcpcuplc y était fort turbulent, 
et Ia question des subsistances amenait des troubics pério- 
diques. La vie mondaine, avec ses devoirs minutieux et ses 
cgnventions rigourcuses, devait finir par paraitre à Ia fois fort 
occupée et três vide. Pour s'y soustrairc, on fuyait aux cbamps. 
Symmaque, que cettc désertion désolait, passait son temps à 
rappcler tous ces fuyards^. Pour lui Rome est toujours Ia cite 
cbérie, qu'il ne faut pas abandonner; il s'obstine à Tappeler Ia 
ville éternelle. Ia patrie commune, et, quoique Temperour n'y 
reside plus, il Ia regarde toujours comme Ia íéte du monde. 
II lui a cependant fait plus d'une infidélité. Son aíTcction pour 
elle ne Fempèchait pas d'en sentir les inconvcnients, et, de 
temps en temps, il éprouvait le besoin de Ia quitter pour quel- 
ques jours ou quelques semaines. S'il soubaite de ne pas trop 
s'éloigner d'clle, rien ne lui est plus aisé : il possède, comme 
tous les riclies Romains, des jardins et des maisons dans les 
faubourgs, sur le Yatican, Ic long du Tibre et de Ia voic 
Appienne, oii il peut s'établir. 11 y est sur les confins de Ia vilIe 
et de Ia campagne, jouissant des avantages de toutes Ics deux, 
et peut dirc : Ruri sum, nec tamen ruüicor'. Quciqucfois 
aussi il va plus loin : on n'est pas propriétaire de quinze bellcs 
villas, dans des lieux charmants, sans éprouver Ia tentation de 
les aller voir. 11 quitte donc Rome après avoir invoque les dieux, 

1. VII, CO; il est vrai qu'il nous apprenJ que ses champs de Ia Mauré- 
tanie, qu'il ne visitait guèrc, avaicnt cté ruinés par des inlendants mal- 
honnêtcs. — 2. Cest ainsi qu'il rappelle à liomo Flavianus (II, 47); Ma- 
gnillus (V, 52); Decius (V, 59}; ciifin ses proprcs enfants (VI, 55). — 
5. III, 82. 
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soclestibus advocatis'^, prsefala dei venia^: Symmaque est un 
dévot, et, commc les bonnes femmes de Naples, il ne monte 
jamais en voilurc sans faire d'abord sa prière. II voyage à 
petites journées, ainsi que le faisait déjà llorace, lorsqu'il se 
rendait à Brindes avcc Méccne, et s'arrète en route pour n'ôtrc 
pas fatigué'. Quant au lieu oii il se rend, il peut choisir. Ses 
villas sont situées dans les plus bclles contrces de Tltalic. II cn 
a d'abord dans le Latium, à Ostie, à Laurente. Les foruts de 
Laurente lui plaisaient beaucoup, comme à Pline le jeune; il 
scmble pourtant quelles commençaient à être délaissées de Ia 
foule, et qu'on les trouvait un peu sévèrcs, puisqu'il se croit 
obligé de rassurer son ami Attale, qui hésitait à quitter les 
charmes mondains de Tibur pour se plonger dans un désort. 
« Ce n'est pas, lui dit-il, un lieu aussi sauvage qu'on vous Ta 
de'pcint. Celui qui vient y chasser a Ia mer devant les ycux'. 
Une route três fréquentée longe Ia villa^, en sorte qu'on arrive 
sans peine et par des chemins aise's jusqu'au gite des san- 
glicrs'. » Du reste, il ne parait pas avoir été beaucoup plus 
cliasseur que Pline, qui, comme on sait, s'arrangeait de manière 
à composer ses ouvragcs en surveillant ses filets, et se cousolait 
de revenir les mains vides pourvu qu'il rapportàt ses tablettes 
plcincs. Même dans les bois de Laurente, ou Ia chasse est si 
facile et si agréable, il préférait de beaucoup une causerie lit- 
téraire : il mettait, nous dit-il, le plaisir de converser avec un 
homme d'csprit bicn au-dessus de tous ceux que peuvent 
offrir les plus beaux paysages'. L'été, il va de préférence à 
Pra;neste; car il n'est pas de Topinion des gens qui, pendant 
les grandes chaleurs, aimcnt mieux les bords de Ia mer que 
Ia montagne'. Gependant le pays qu'il met au-dessus de tous 

1. VIII, 58. — 2. IV, 68. — 5. lí, 3. — 4. Cest le plaisir que se donne 
aiijourcVhui le roi d'Italic, lorsqu'il va chasser dans ses domaines de Gastei 
Porziano, presque à Tcndroit oii se trouvaicnt les villas de Pline et de 
Symmaque. — 5. Probablement Ia via Severiana, qui allait d'Ostie à Ter- 
racine, — 6. VII, 1.'). — 7. VII, 15. — 8. VII, 35. 
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íes auíres et oíi il scjourne le plus vülontiers, c'est encore celui 
qui, dcpuis Auguste, attire toule Ia bclle compagnie de Rome : 

NuUus in orbe locus Baüs prajlucet amaenis. 

Symmaque, jeune encore et toiit livre aux charmes de ce 
scjour délicieux, avait pris plaisir à chantcr les sonimets dii 
Gaurus couronnés do vigne, les sources d'eau chaude et Ia mer 
poissonneuse de Baies, dans une pclite piòce adrcssée à son 
pcre, et qui se termine par ccs jolis vers que son maitrc 
Ausone n'aurait pas désavoucs : 

Calot unJa, friget aetlira, 
Siinul innatat cliorcis 
Amathusium reiiidens, » 
Salis arbitra et vaporis, 
Fios sideruin, Dione'. 

Plus tard, devenu un personnage, portant le poids des fonctions 
qu'il avait remplies et de Ia céle'britéqu'il s'y était faite, il nosait 
plus manifester aussi franchement son entliousiasme pour un 
pays dont Ia réputation n'e'tait pas bonne, et oíi les gens scricux 
n'aimaient pas à être rencontre's. II se croyait obligé de faire 
un détour, quand il y allait, et s'arrètait en routc pour n'avoir 
pas Tair d'être pressé d'arriver2. Uno fois rendu, il avait grand 
soin de ne pas se compromettre en se mèlant de trop près aux 
divertissements à Ia mode. On ne le voyait pas dans les festins; 
il fuyait les bains chauds, et encore plus ces sérenades sur Ia 
mer de Naples que donnaient des musiciens dans des barques, 
et dont s'amusaient déjà, plus de trois siècles auparavant, Cajlius 
et Clodia. « Je mène partout, disait-il, une vie de consulaire, 
et jusque sur les bords du lac Lucrin, je trouve moyen d'ètre 
grave''. » Quand Ia foule devenait trop nombreuse à Baies, il 
allait faire un tour aux environs; il visitait Naples, Bénévent, 
oii il rccevait un accueil empressé, et se montrait un peu sur- 

1. I, R. — 2. V, 02. — õ. Vlll, 23 
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|)ris de trouvcr tant de gens d'csi)rit et de lettrcs dans v.no 
iioblessc de provincc'. Lorsqu'il rentrait ehez lui, il s'occu|)ait 
à faire balir, car il avoue qii'il a Ia maladie de Ia picrre^. II 
rend ses maisons pliis commodes et pius belles, acliòte, pour 
'es ornar, des Colonnes'en marbrc d'Afrique, fait couvrir les 
murs des cscaliers et des chambres du haut, qu'on avait 
ncglige'es, de plaques de marbres, de stucs, d'enduits si habi- 
Icment appiiqués qu'on ne peut pafe s'apercevoir que le travail 
n'cst qu'un revêtcment lc'ger qui n'atteint que Ia surface^; il 
s'cmprcsse d'essayer un nouveau genre de pavé en mosaique 
qu'on vient d'inventer*; il fait venir le peintrc Lucillus, 
auquel il est si reconnaissant d'avoir embelli ses villas, qu'il le 
Iraite comme un ami et s'occupe avec ardeur de ses affaires^ 

Peut-on dire que Symmaque, qui faisait des scjours si frc- 
quciits liors de Rome, fut un véritable ami des champs, qui 
aimait Ia campagne pour clle-mcme? J'ai peinc à le croire 
quand je vois que, dans toute sa correspondance, on ne trouve 
pas un seul mot o.ü respire le sentiment de Ia nature. II a voulu 
qucique part decrire Ics plaisirs de Tautomne": c'est une véri- 
table comjiosition d'ccolicr, ou des ccntons do Virgile sont 
emjiloyés à revêtir des lieux communs. Pourquoi donc allait-il 
si volontiersà Laurente, à Praínestc, à Baies, à Puteoli? II nous 
le dit lui-même aussi claircmcnt que possible : « Ce qui me 
charme, c'est le repôs des champs, j'y trouve un air sain, et jc 
m'y nourris de bons livres'. » La santo. Ia fuite des traças de 
Ia villo, Ia liberte de travailler à son aise, sans être dérangc, 
voilà tout ce qu'il allait chercber dans ses riches maisons de 
campagne. Cétaient des bicns auxqucis il e'tait três sensiblc. 
Copendant il savait y renoncer quand il croyait sa présence nó- 
ccssaire à Rome; car, disait-il, « jc mets ma çatrie au-dcssus 
de tous mes plaisirs' ». 

4. I, 5. —2. n, GO : morbiim fahricníoris. —5. I, 12. —4. VIU, 42. 
- 5. IX, SO, — C. ni, 20. — 7. V, 78, vo:i- aussi IV, M. — 8. YIII, 05. 
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Si Ia correspondance de Symmaque conticrit asscz de détails 
sur scs voyages et nous [lormet do le suivre d'un pcu loin dans 
ces belles villas ou il'se rcpose des fatigues de Rome, en 
revanche elle ne nous entrcticnt guère de sa vie intérieure. Sur 
scs rapports avec les siens, cllc est três rc'?ervée. Nous avons 
Ics Icttrcs qu'il écrit à sa filie et à son gcndrc : clles sont d'or- 
dinairc courtes et scclics. Qiioiqu'il les aimàt lendremcnt, il y 
conserve ce ton de gravite solcnnellc qu'il emploie avec tout le 
monde; les termos de politcsse officiolle, sauditas vesira, 
unanimitas tua, etc., y sont fréquents. Ccpcndant, malgré 
ccttc froideur apparente, on devine qu'au fond raffection devait 
ètre plus vive qu'elle ne voulait le paraitrc. A ccrtains moments 
de ranne'e, cette glace semblc se fondre : quand vient Tanni- 
versaire de Ia naissance de ses enfants, le pcre cnvoie de petits 
cadoaux, avec des lettrcs caressanles; à son tour il reçoit pour 
sa fètc un ouvrage de laine que sa filie a travaillé de ses mains. 
Cctte attention le transporte; tous les souvenirs de Tantiquité 
se révcillcnt dans sa mémoire : voilà liicn Ia vie que menaicnt 
les femmes cbastes d'autrcfois! Mais sa filie, qui vit dans un 
sièclc plus corrompu et qui habite tout prcs de Baios, ayant de 
moins bons exemples sous les yeux, a bien plus de mérito 
qu'ellcs'. Ce sont là de petites scènes de famille, plutôt cs- 
quissccs que dccritcs, qui ne laissentpas d etre touchantcs. Les 
lettres à son fils sont plus tcndres encore, et le cajur s'y échappc 
avec moins de retenue. Nous y voyons que, pour le bien élever, 
il s'cst remis lui-même à Técole. II reprcnd le grec, dont il ne 
s'est plus occupé depuis scs premières années, et y trouve un 
grand plaisir. « L'aírcction que nous avons pour nos enfants, 
dit-il, nous fait redcvcnir jeuncs, pour leur rcndre Tétudc plus 
aisce en Ia partageant avec eux*. » II surveille le style de son 
fils, il lui donne les meilleurs conseils sur Ia façon d'écrire, 
et les lettres qu'il reçoit de lui le ravisscnt quand ellcs sont 

1. VI, M : Sic priscse fxmlnx vilam coliikoe Iradunlm: — 2. IV, 20. 
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bion tournccs'. Au milicu de ccs Iravaux, rcnfant est saisi par 
une brusijuo nialadic qui niet Io père au ddscspoir. Lorsque 
enfin le dangcr parait dcarté, Syminaque s'enipresse d'(!crire 
CCS mots toucliants à Tun de ses amis pour lui laire part de 
ses esperances : « Fasse Ia divine miséricorde, qui prêtc une 
oreille atlendrie aux priiires d'uii père, que, lout à fait délivré 
de nios in(juiétudcs, jc vous annonce bientòt des nouvelles qui 
réjouisscnt volre ccEurP » 

IV 

La socióté au iv' sièclc était-elle aussi corrompuc qu'on le pré- 
tend? — Témoignages d'Amniien Marccllin et do saiut Jérôme. — 
Impression que laissent los Icllres de Syminaque. — Avait-on alors 
Io sontiment dcs mallicnrs qui menaçaient? 

Ces lettres, on le voit, malgré lour laconisme et leur obscu- 
rité, nous dünncnt, sur Symmaque et ceux qui Tentourenl, 
quclques renseignemcnts précieux qu"il dtait bon de recucillir. 
Elles vont nous aider à répondre à quelques questions qu'on 
s'cst posc'cs sur cette époquc et qui nc manquent pas d'impor- 
tance. 

On s'est souvent demande ce qu'il fallait penser de Ia mora- 
lité publique au iv^ siècle, surtout dans Ics bautcs classes de 
rcmpirc. En general on est tente de Ia juger sévèrcnient. 
Quand nous songeons que cette société e'tait à son déciin, et 
qu'ellc n'avait plus que quelques années à vivre, nous sommes 
lentes d'expliqucr ses mallicurs par ses fautes et de croiro 
qu'elle avait mérité le sort qu'cllc allait subir. Cest ce aui fait 

1. VII, 5 et 2. — 2. V, 31. 
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que nous ajoutons foi si facilcmcut à ceux qui nous disent du 
mal d'ellc. 11 y a surtout dcux conleniporains, Ammien Mar- 
cellin et saint Jurôme, qui ont pris plaisir à Ia nialtraiter; et, 
comme ils appartienncnt à deux partis contraires, il nous 
paralt naturol de penser que, puisqu'ils s'accordent, ils ont dit 
Ia vérité. J'avoue pourtant que leur lémoignagc ni'est suspecl. 
Amniicn a consacré aux sénateürs de Uome dcux longs cha- 
pitres de son histoire'; mais ces chapitres ont, dans son a3uvre, 
un caractèrc particulier : on s'aperçoit, lorsqu'on los lit avcc 
soin, qu'il a voulu composcr des morceaux à cíTet, dont le 
lecteur fut frappé, et que, dans ces passages, qui ne ressem- 
blent pas tout à fait au reste, il cst plus satirique et rhctcur 
qu'historicn. Comme ces causcurs brillants qui se sentcnt 
écoutés, il s'anime et s'excite lui-mênjepar Tespoir dcsapplau- 
dissemcuts; il aiguise une épigramme en ajoutant une malice, 
et n'lie'site pas à exagércr sa penséo pour rendrc sa plirase 
plus frappante. Que nous dit-il d'aillcurs que nous ne sacliions 
davance? II nous apprend, ce qui ne nous étonnc guère, qu'il 
y a dans ce grand monde beaucoup de três petits esprits : des 
sots qui se croicnt des grands hommes parce que leurs flaltcurs 
leur ont élevc des statues; des vanlteux, qui se promènent sur 
des cliars magnifiques, avcc des vètcmcnts de soie dont Ic vcnt 
agite les mille couleurs; des glorieux, qui parlent sans cesse 
de leur fortune; des eíre'minés, que Ia moindre clialeur accable, 
« qui, lorsqu'une mouclic se pose sur leur robe d'or ou qu'un 
petit rayon de soleil se glisse par quelquc fissure de leur pára- 
sol, se désolent de n'êtrc pas ne's dans le Bosphore Cimmérien »; 
des at]ie'es, qui ne sortent de chez eux qu'après avoir consulte 
leurs astrologues; des prodigues, caressants et bas quand ils 
vculent emprunter de Targent, ínsolents lorsqu'il faut le rendre, 
et d'autres personnages de cette sorte, qui se retrouvent par- 
tout. A côtó de ces travers, qui nous paraissent en somme 

1. Ammien, XIV, 0; XXVIII, 4. 
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asscz légcrs, il signalc dcs vices plus graves. Quelqucs-uns 
d'entre cux apparticnnent jiUis particulièrcment à Ia race 
romaine, et les moralistes des siècles passes les ont dójà 
révélés; d'autres sont de tous les pays et de tous les teraps, 
et puisque malheureuscmcnt aucime société liumaine n'y 
échappe, il est naturcl qu'on les roncontrc aussi clicz les 
gcns du iv'' sièclc. Mais co qui lui semblc plus odicux que 
tout Ic reste, ce qui excite le plus souvent sa mauvaise 
liumcur, c'cst que les grands seigneurs romains manquent 
d'égards pour les leltrcs et les sages. lis réservcnt leurs 
favours à ceut qui les flattent bassement ou qui les amu- 
scnt; quant aux gens honnêtes et savants, on les lient pour 
ennuyeux et mutiles, et le maitre d'hütel les fait mettre 
sans façon à Ia porte de Ia salle à manger. Ces plaintes, 
nous les connaissons, elles ne sont pas nouvelles pour nous. 
Nous avons entendu déjà Martial s'indigner d'ètre moins 
connu et moins riche qu'un cocher à Ia mode ou un joueur 
de cithare, et Tune des raisons se'rieuses qu'a Juvenal de 
grondcr son époquc, c'est que le client romain, « qui a 
vu le jour sur TAvcntin et qui a cté nourri dès son enfance 
de Tolive sabine », n'a pas d'aussi bonnes placcs que le 
parasite grec à Ia table du maitre, qu'on ne lui sert pas les 
mêmes plats et qu'il n'y boit pas le mème vin. Ammien 
sans doute a du souffrir quelque humiliation de ce gcnre. 
II est probable que, quand il revint de Tarmée, oíi il s'était 
bien battu, et au moment ou il commençait d'e'crire rhistoire 
de scs campagnes, il ne fut pas rcçu de tout le monde comme 
il croyait devoir Tètre. Quelques portes restèrent fermées 
devant lui, qui s'ouvraient à des gens qui ne le valaient pas. 
II en conclut naturellement qu'une société qui ne lui faisait 
pas toujours sa place ne tenait aucun compte du mérite. 
« Aujourd'hui, dit-il, le musicien a chassé de partout le phi- 
losophe; lorateur est remplacé par celui qui enseigne leur 
métier aux histrions; les bibliothèques sont fermées et res- 
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somblcnt à ilcs scpiilcrcs'. » Ce n'est pas tout à fait cc que 
nous venons de voir, et il cst difficile de croire que ccs paroles 
sévères s'appliquent à des gcns comme Symmaque et ses amis, 
qui aimaient tant les livres et tenaicnt les lettrés en si grand 
honneur. Mais Ammien semhle reconnaitrc aillcurs qu'il nc 
faut pas donncr troj) d'iinportance à ses reproclics et les faire 
tombcr sur tout le monde; il nous dit, en commcnçant ses 
violentes invectives, que Rome est toujours grande et gloricuse, 
mais que son cclat est compromis par Ia légèreté criminelle de 
quelques personnes (levitaíe paucorum incondita^) qui ne 
songent pas assez de quelle ville ils ont riionneur d'être 
citoyens. Ainsi, de son aveu mème, les coupables ne sont que 
Texception. Ce qu'on doit conclure de ces altaques, c'est que 
Ia société de son temps n'était pas parfaite — ou y a-t-il une 
socicté parfaite? — mais il avoue aussi que les lionnètes gcns 
Temportent sur les autrcs, qui ne sont en réalité qu'un petit 
nombre, etc'est tout ce qu'on peutraisonnablement demander. 

Les colères de saint Jéròme ne m'inspirent pas plus de con- 
fiance que les cpigrammes d'Ammicn. Cctait un saint fort eni- 
porté; ses meillcurs amis, comme Rufin et saint Augustin, en 
ont fait Tépreuve. Les gens de ce tempérament vont tout d'un 
coup d'un extreme à Tautre, et d'ordinaire ils dctestent le plus 
ce qu'ils ont le micux aimc. Cest préciscmcnt ce qui a rendu 
saint Jéròme si dur pour Ia société romaine : il en avait étó 
Irop cliarmc et n'a jamais pu lui pardonner Tattrait qu'clle avait 
eu pour lui. Les jouissances délicates de sa vanité littéraire, ses 
entrcticns fréquents avec des femmes d'esprit, le plaisir qu'elles 
trouvaient à Tentendre, les applaudissements qu'elles donnaient 
à ses ouvrages, tout cela faisait partie de ces « délices de 
Rome », dont le souvenir poignant le suivait au désert et trou- 
blait sa pénitence. 11 leur a fait payer par ses invectives Ia 
pcine qu'il éprouvait à s'en détaclier. Rome est pour lui une 

1. Ammien, XIV, ü, 18 — 2. Id., XIV, 6, 7. 
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aulre Babylone, « Ia courtisanc aux habits do pourpre' ». II 
lui rcproclie en general toute sorte de débordements; mais il 
est remarquable que, lorsqu'il en vient à des accusations pre- 
cises, il ne trouve guère à reprendre chez elle que les fulilités 
de Ia vie mondaine. A quoi passc-t-on le temps dans Ia grande 
ville? A voir et à êtrc vu, à recevoir des visites et à en faire, à 
louer les gens et à en médire^. « La convcrsation commcnce, 
on n'en finit plus de bavardcr. On de'cliire les absents, on 
raconte des histoires du prochain, on mord les autrcs et, à 
son tour, on en est mordu. » Ce tableau est agréable; mais 
que prouve-t-il, sinon que Ia société de tous les temps se res- 
semblc? Remarquons que saint Jérôme attaque ici tout le 
monde, sans distinction de culte. On a voulu se servir de son 
te'moignage pour établir que Ia société paienne était de 
beaucoup Ia plus corrompue: c'est un tort, il est encore plus 
dur pour les chrétiens que pour elle. II nous fait voir que les 
vices de Ia vieille société avaient passe dans Ia nouvelle, sans 
presque clianger de forme, qu'on ne pouvait pas toujours dis- 
tinguer Ia viergc et Ia veuve qui avaient reçu les enseignements 
de rÉglise de celles qui étaient restées fidèles à Tancicn culte, 
qu'il y avait des clercs petits-maitres, des moines coureurs 
dliéritages, et surtout des prêtrcs parasites qui allaient tous 
les jours saluer les belles dames : « II se leve en toute liàtc, 
dès que le soleil commence à se montrer, règle Tordre de ses 
visites, choisit les chemins les plus courts, et saisit presque 
encore au lit les dames qu'il va voir. Aperçoit-il un coussin, 
une nappe elegante ou quelque objet de ce genre, il le loue, il 
le tàte, il Tadmire, il se plaint de n'avoir chez lui rien d'aussi 
bon, et fait si bien qu'on le lui donne. Oii que vous alliez, c'est 
toujours Ia première personne que vous rencontrez; il sait 
toutes les nouvelles; il court les raconter avant tout le monde; 

i. Samt Jcrúme,  Intcrpret.   Didymi de Spir. saneio, priefal. 
2. Saint Jéríimc, Episl., 40 {éJ. Vallars}. 
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au bcsoin il les invente, ou, dans tous les cas, il Ics embellit 
à cliaquc fois cl'incidents nouvcaux'. » N'est-cc pas là comine 
une jiremicre apparition de Ta^bé du xviii<= siccle? 

II y a donc des raisons de nc croire qu'à moitic saint Jérôme 
et Arnmien; et même quand on les croirait tout à fait, leur 
témoignage senible moins accabhint pour leur siècle qu'oii ne 
Ta prctendu. Dans tous les cas, les lettres de Symmaque cn 
donncnt une mcilleurc opinion, et je m'y fie d'autant plus 
volonliers qu'il n'a pas prctendu juger son temps et fairc un 
traité de morale, cc qui amènc toujours à prendre une certaine 
attitude. II dit naivement ce qu'il pense, se montre à nous 
comme il cst et ddpeint les gens sans le savoir. Ses lettres sont 
d'un lionnête liomme, qui donne à tout le monde les meilleurs 
conseils. A ceux qui gouvernent des provinces épuisées par le 
fisc et Ia guerre, il prêche riiumanitc'; il recommande aux 
riches Ia bicnfaisance, cn des terraes qui rappellent Ia charité 
cbrétienne'\ Quelquefois il entre résolument dans Ia vie privée 
de ses amis; par exemple, il ose demander à Tun d'eux de 
renoncer aux profits d*un liéritage injusto*. Quant à lui, il est 
partout occupé à faire du bien; il vicnt en aide à ses amis mal- 
beureux, prend soin de leurs aíTaires, implore pour eux le 
sccours des hommes puissants, marie Icurs fdles'', et, après leur 
mort, redouble de soins cn faveur des enfants qu'ils laissent 
sans protcction et souvent sans fortune^. Sa correspondance 
ne le fait pas seul connaitre; elle permet quelquefois de juger 
ceux avec lesqucls il ctait cn rclation. Ses enfants formcnt 
desménages unis, ses amis, pour Ia plupart, lui ressemblcnt, 
et lorsquon a fini de lire ses lettres, il semble qu'on vicnt de 
traverser une sociétc d'lionnètes gens. Je sais bien qu'il cst 
jiorté à juger avec un peu trop d'indulgence; il prète volonticrs 
aux autres ses qualitcs et n'aperçoit pas le mal qu'il ne serait 

1. Saint Jérôme, Epist., 22. — 2. IV, 74. — 3. VIT, Í6 : Suscijic 
oro, hcncfaciendi provinciam, cpue hominum merila Dco a]>plicat. — 
4. IX, 140. — 5. IX, 49. — 0. VU- 48, 110, 124. 
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pas capable de coniiiicUre; mais, rnalyró cc dcfaut, i] est 
impossible de nc pas tenir grand compte de son témoignage. 
L'in.prcssion qui reste de ce grand monde de Rome, tel qu'on 
l'cnlrevoit dans ses Icttres, lui est, en somme, favorable et 
rappelle Ia société de Trajan et des Antonins telle que nous Ia 
montrcnt les lettrcs de Plinc. 

Voici encore un rciiscignement que nous devons à Ia cor- 
respondance de Symmaque, et qui contrarie un peu Topinion 
que nous nous faisons de cette époque. II nous semble que les 
gcns de cette génération, qui fut Ia dernière de Tcmpire, 
dcvaient avoir queique sentiment des pcrils qui les menaçaient, 
et qu'il est impossible qu'en prètant un peu roreillc on n'cn- 
tendit pas les craqueiiients de cette macbine qui était si près de 
se détraqucr. Les lettres de Sjmma(jue nous montrent que 
nous nous tronipons. iNous y voyons que les gens les plus dis- 
tingues, les lionmies d'Elat, les politiques, ne se doutaicnt guère 
que kl fm approcliât. A Ia veille de Ia catastrophe, tout alluit 
comme à Tordinaire, on achetait, on vendait, on réparait les 
monuments et Ton bàtissait des maisons pour rétcrnitc'. 
Symmaque est un Ilomain des ancicns temps, qui croit que 
Tempirc est ctcrncl et ne se figure pas (jue Ic monde puisse 
continuer d'exister sans lui. Malgré les avertissemcnts qu'on a 
reçus, son optimismc est impcrturbablc. II aurait cortes bien 
des raisons d'être un mécontent : le sénat, dont il est si ficr 
d'ètre membre, n'est presque plus rien, et 1'on persécute Ic 
culte qu'il professe. Cependant il ne cesse pas de louer ses 
maitres et il est satisfait de son temps. Cétait une de ces ames 
candides qui regardent comme des vérités incontestables que 
Ia civilisation a toujours raison de Ia barbárie, que les peuples 
les plus instruits sont inévitablement les plus honnètes et les 
plus forts, que les lettres íleurissent toutes les fois qu'elles 
sont cncouragécs, etc. Or il voit précisément que les écoles 

1. VI, 70 : in xviim mansura. 
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n'ont jamais etc plus nombrcuses, rinstruction plus rópandue, 
Ia sciciicc plus honorée, que les Icttrcs mèiicut à tout', que le 
méritc personnul ouvre toutes Ics carricres*; aussi s'écric-t-il, 
dans son entliousiasníc : « Nous vivons vraiment dans uu siècle 
aiiii do Ia vcrtu, oii les gcns de talent nc peuvent s'cn prendre 
fpià eux-iiièiiies s'ils n'obticnnent pas les siluatioiis doiit ils 
soiil dignes =^ ». Et il ne lui semblc pas possible qu'unc société si 
c'clalrée, qui apprécie tant les lettres et fait une si grande placo 
à Í'instruction, soit cmportce en un jour par dcs bárbaros!' 

II lui arrive pourtant de voir et de notcr au passagc quel- 
ques incidents lacheux, par Icsquels se révélait le mal dont 
souffrait Tenipire, et qui auraient dü lui donner à-réílécbir. 
Par exemple, il raconte à quelqu'un qui Tattend qu'il ne pcut 
pas sortir de Rome parce que Ia campagne est infestée de bri- 
gands*: c'en est dono fait de Ia paix romaine, si vanlúe dans 
les inscriptions et les niédaillcs, puisque, aux portes niêmcs 
de Ia capitale, on n'est plus en súreté! Une autre fois il se 
plaint que Tompereur, qui manque de soldats, demande aux 
gcus riclics Icurs esclaves pour les enròler', et cotto mesurc 
ne lui revele pas à ([uelles cxtrémités rcmpire est réduit! 
Mais CO qui est plus signifioatif encere, ce qui indique plus 
clairement un profond désorüreci annonce Ia ruine procliaine, 
e'cst le triste étal de Ia fortunc publique. Les prouvos en sont 
partout cbez Synmaquc. 11 nous fait voir que le íisc a tout 
cpuisé^, que les riches sont à bout do rcssources', que les 
fermiers n'ont plus dargent pour payer les propriétaires, et 
que Ia torro, qui était une sourco do rcvenus, n'est plus 
qu'une oceasion de depense*. Ce sont là dos sjmptômcs gra- 

1. I, 20 : iier ad capescendos honores smpe lilieris promovetur. — 
2. I, 43. — 3. III, 43. — í. II, 22. — 5. VI, 6Í. — 6. V, 63. — 7. Voycz 
ce qu'il (lit sur Ia ciiiic de Formies, IX, Iõ6. — 8. I, 5 : Ilic usus in 
noslram venit selatem, vt rus, quod solebat alere, nunc alatur. Voyez 
aussi VI, 81; IX, 40; et Vil, 125, oü un domainc est a|i|iclé rcs non tam 
rsdilu ampla quam cer.iu. 
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ves; et pourtant Symmaquc, qui Ics voit, qui les signalc, n en 
parait pas alarme. Cest que Ic mal était ancien, qu'il avait 
augmenté pau à pcii, et que, depuis le temps qu'on en souf- 
frait, on s'y était accoutumé. Comme Rome persistait à vivre, 
malgré les raisons qu'elle avait de mourir, on avait fini par 
croire qu'elle vivrait toujours. Jusqu'au dernicr moment on 
s'est fait cette illusion, et Ia catastrophe finale, quoiqu'on düt 
s'y attendrej fut une surprise. Cest ce que les lettres de Sym- 
maque mettcnt en pleine lumière; elles nous montrent à quel 
point des politiqucs nourris dcs leçons de Tliistolre, et qui con- 
naissaient à fond les temps ancicns, peuvcnt se trompcr sur 
i'époquc oii ils vivent; cUcs nous font assistcr au spectacle, plein 
de graves cnseigncments, d'une société fière de sa civiiisation, 
gloricuse de son passe, occupée de Tavenir, qui pas à pas 
s'avancc jusqu'au bord de rabiraé, sans s'apercevoir qu'clle 
y va lomber. 



CIIÂPITRE JI 

LES ADVERSAIRES  DU CHRISTIANISME 

I 

La sociúté paienno. — DiíTérenls groupcs d'enncmis du chrislia- 
nisme. — Lcs violonts. — Lc Dialogue d'Asclépitts. — L'Iliiiâ- 
raire do líulilius Namalianus. — Caraclère de ce poème. — Allaques 
contro les moines. 

Le lablcau quo je vicns de traccr de Ia sociétc romaine à 
Ia fin du iv" siècle étant tiro dos lettrcs d'un paien illustrc, il 
est naturci qu'il concerne plutôt des paicns que les chrctiens. 
Ccpendant il conlicnt bien des traits qui conviennent aux gcns 
des deux cultcs. Soyons sürs que, pour rcssentiel, les Anicii 
Probi, les Auclicnii Bassi, les Scnipronii Graccbi,. tous ces 
grands personnagcs, qui avaient adopté Ia religion de Tcnipe- 
reur, devaierit vivre à pcu près comme Synimaque. II faut 
maintcnant restreindre notrc étudc et nous borner à cotte 
partie de Ia socie'té raondaine et lettréc qui était restée fidèle 
au cultc national. Cest d'elle seulc que nous dcvons nous 
occuper pour coniprendre les résistances que le cliristianisníe 
trouva devant lui au nionient de livrer les dcrniers combats. 

Cest bien peu de dire qu'elle était restéè paienne : il y avait 
lant de manières de Tètre! Une religion qui nc reconnait pas 
de dogmcs précis laisse une grande liberte à ses adoratcurs et 



ICO LA FIN 1)11 PAGAMSJIE. 

pcrmet entre eux dcs différcnces inlinios. Au licu de pictcn- 
drc caractcriser tous ces paíens enscmblc par dcs truits (pii, 
pour êtrc exacts, devraient rcster três vagues, distinguons 
entre eux des groupcs divers, et, sclon Ia méthodc cpie nous 
avons suivie jusqu'ici, rangeons-Ics, pourles mieux connaitre, 
derrière les écrivains qui nous semblent en représenter les 
idécs. 

11 est naiurci que nous commencions par les plus violents, 
ceux que Ia passion religicuse emporte et qui ne sont pas 
capables de Ia contenir. Comme ils parlcnt plus liaut que les 
autres, nous avons plus de chance de les entcndrc. Nous ne 
pouvons pas douter qu'il n'ait circule, au iv* siècle, de nom- 
brcux paraplilcts cn prose ou en vers, qui insultaicnt les chrc- 
tiens et décliiraicnt le christianisníe. Malheureusement ils ne 
nous sont pas parvenus; Ia religion victorieuse les a fait dis- 
paraitre*. Cest à peine si, dans quelques ouvragcs, composós 
pour d'autrcs desseins, un cmur trop plein de liainc a laissé 
e'cbapper par monients, et prcs(|uc sans le vouloir, quelques 
attaqucs dircctes. Vers le niilicu du iv sièclo, on traduisit du 
grcc cn latin un de ces livres qu'on appelle bermétiques parco 
que le dieu de Ia science égjptienne, Ilcrmès Trismégiste, y 
ticnt une grande place. Cest le Dialogue cVAsclepius, plein 
de rêves mysti(jucs, d'idées cosmologiques bizarras, de priores 
passionnées à ce Dieu unique « qui coule à travers toutc Ia 
nature, comme un fleuve », qui anime le mondo et se eon- 
fond avec lui. Louvrage original était composé avant Ia vic- 
toire du cbristianisme, mais le traducteur, quiécrivait pcndant 
que Tancien culto était pcrsécuté, n'a pu s'ompôcher d'ajouter 
au texto quelques allusions à ces lois, ou, comme il dit, à ces 

1. Saint Auguslin, dans Ia Ciié de Dieu (V, 25), ijarle des rúponses 
que les paíens avaicnt failcs à son livre, et 11 approuve rautorité do ne 
pas les laisser circnler. On sait que les empcreurs défendirent, sous peine 
de mort, do garder les livres do Porplnre et d'Arius (cod. Thood., XVI, 
5, 05). 
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semijiants de lois [quasi leyes), qui proscrivent Ia pieté et en 
font un crime capital, et d'attaqucr le cultc des martyrs, qui 
chasse des autcls les dieux vivants et les remplace par des 
cadavres. II gémil sur le sort de TEgypte, cette terra sainte 
dont on va fermer les templos. « O Egypte, Kgypte! il nc 
restera plus de tes croyances que des bruits coulüs, auxquels 
Ia postcrité aura pcinc à croire, et quclques signes grave's sur 
Ia pierre qui témoigncront do ton ancienne piété. Les dieüx 
qui t'liabitent remonteront au ciei. Et toi aussi, fleuve sacré, 
je m'adresse à toi et t'annoncc Tavenir. Tu sortiras encoro de 
tes rives, mais c'est le sang qui te fera déborder, Ic sang ijui 
souillcra Ia masse entièrc do tos eaux divinos; et il y aura, en 
Égypto, plus de tombeaux que de vivants!' » II lui semble 
donc impossible que Tancicn culte disparaisse sans que le 
monde en soit bouleverse', et les de'sastres qu'il prévoit dcchi- 
rent son àme. Saint Augustin, que cc passagc avait beaucoup 
frappe', nous dit que « c'est le cri de íureur des de'mons qui 
prévoicnt les chàtiments qui les attendont^^ ». 

Mais ce traducteur du Dialogue d'Asclépius est un inconnu 
dont nous ignorons Ia patrie : nous ne savons pas au juste en 
quel temps il a vécu ni de quelles rancunes il s'cst fait Tin- 
terprète. Voici un mécontent qui nous dit son nom et son 
rang et par les sentiments duquel nous pouvons jugcr ceux de 
beaucoup d'autres. Le petit poème de Rutilius Namatianus est 
três connu ; depuis le xvi'= siècle, ou il a été publié, il a beau- 
coup servi aux polemiques rcligieuses. II faut pourtant en par- 
ler encore, parce qu'il est le seuI ouvrage ou se manifcstcnt 
sans reserve et sans voile des colores qu'ailleurs on prenait 
soin de cacber. 

L'auteur est un Gaulois dont Ia famille, après avoir tenu 

t, Yoyez, sur le Dialogue d'Asclípius, Tarticle de Bernays, Monaisb. 
der Aead. zu Berlin, 1871, p. 500. Le Dialogue se trouve parmi les 
ceuvics d'Apulée, mais il n'est évitlemment pas de lui. — 2. De Civ. Dei, 
Ylll, 23 Cl sq. 
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sans doute nn rang élcvé daiis soa pays, occupa des fonctions 
importantes dans l'administratioii de Tcmpire. Les empereurs, 
on Ic sait, avaient coutume d'attirer à Rome les gens distin- 
gues des provinces et leur faisaient une placo dans cctte grande 
aristocratic sénatoriale qui gouvernait Ic monde. De cette fa- 
çon, ellc ne s'est jamais épuisée et a fourni jusqu'à Ia fin des 
hommes nouvcaux. Rutilius célebre avec eilusion cette poli- 
tique ge'néreuse dont il a profité. « Le Sénat, dit-il, ne ferme 
pas son sanctuaire au mérite étrangcr, et il regarde commc 
siens tous ceux qui sont dignes de Tètre. » II est certain que, 
pour un provincial, Rutilius avait fait vite une fortune brillante. 
11 fnt mailre des offices, puis prtTet de Ia ville en 414. Mais 
ces hautes fonctions, en Taltacliant à Rome, ne lui avaient pas 
fait pcrdrc Io souvenir de son pays d'originc. II y songeait 
d'autant plus que Ia Gaulc était alors cruellement ravagée par 
les bárbaros. « Cest, disait-il, un crime plus loger d'ou])iicr 
ses concitoycns quand ils sontheureux. Mais les malbeurs pu- 
blics re'clament Ia fidólité de tout Io monde; nous devons tous 
montrer nos larmes aux toits en ruinos de nos aieux. » II crut 
dono que c'était un devoir sacro pour lui de róparer les desas- 
tres de sa patrie autant au moins qu'on pouvait Io fairo, ou, 
comme il dit, « d'élever quelques cabancs pour abriter ceux 
({ui avaient pcrdu lours maisons ». II partit de Rome, à son 
grand regret, vers 416, et, commc les hommes politiques 
claient alors presquo tous des littérateurs agréables, il ccrivit 
en vers un rccit de son voyage, qui nous est cnpartioparvenu. 

n nous raconte que, les cbemins ayant été fort gâte's par 
les Gotlis, dans Ia guerre precedente, et peu repares par les 
Romains, il s'est decido', pour s'en retourner cboz lui, à pren- 
dre Ia routo do mor. 11 a frétó un de ces petits bàtiments qui 
longent les cotos et peuvent trouver partout un refugc quand 
le temps est mauvais. On voyage lentement; on s'arrcto au 
passagc pour fairo des visites aux amis qui habitent les en- 
virons ou pour voir les curiositós du pays. Dês que Io ciei 
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s'obscurcit, on gagne au plus vite un port -voisin : « Qui osc- 
rait, quand Ia tempêtemenace, s'exposer à Ia rage des flots? » 
On descend à terre, on allume du feu, on se dresse des tentes 
avec des toiles étendues sur des avirons, et, si le beau temps 
tarde à revenir, on se dégourdit les mcmbres à chasser dans 
les bois voisins. De cette façon, Rutiliiis peut voir à son aisele 
pays qu'il côtoie et le décrire. Ses descriptions sont d'unc 
cxactitude frappante; le paysage des cotes de Ia Toscane n'a 
guère changé depuis Rutilius: ce sont toujours les mêmes ma- 
rais empestant Tair dans les plaines, les salines dont les cris- 
taux étincellent au soleil le long des rivages, les rivières qui 
coulent sans bruit vers Ia mer sur un lit de sable, les forèts 
vertes qui poussent avec vigueur sur ce sol humide et au mi- 
lieu de cette tiède atmosplière, tandis qu'apparaissent un peu 
partout des pans de mur qui croulent et des ruines abandon- 

Cernimus antiquas nullo custode ruinas. 

Mais ce n'cst pas là ce qu'on va cherclier dans le petit 
poème de Rutilius. II contient des passages qui ont fait plus 
de bruit et qui intcressent davanlage le lecteur. Cétait un 
ardent patriote. Conime il arrive souvent, ce Roniain d'occa- 
sion, ce nouveau venu dans le sénat, en avait pris les aíTections 
et les baines avec plus d'ardeur que tous ses collègues; il 
aimait Rome avec passion; quand il lui faut Ia quitter, sa 
douleur éclate; il en baise les portes, ses pieds ne peuvent se 
ddtacher de ce sol sacre', et il entonne un hymne à sa gran- 
deur. « Écoute-moi, mère des dieux et des hommes, Rome, 
admise comme une de'esse dans les cieux étoilés I » Malgró les 
défaites qu'elle vient d'cssuyer, elle est toujours à ses yeux Ia 
yeinedu monde, rerum domina : « Le soleil, qui éclaire tout, 
ne semble luire que pour toi; c'est dans ton empire que se 
lèvent ses coursiers, c'est dans ton empire qu'ils se couchent. » 
II ne veut pas croirc qu'elle soit perduc; Tliisloire du passe 
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lui apprcnd qu'cllc a grandi par scs desastres mimes, et il 
est convaincu qu'AIaric iic lui será pas plus funeste qu'Anni- 
bal. Aussi finit-il par lui annonccr do, nouveaux triomphes. 
« Leve ton front cliargé de couronncs, ô Ilomc, et que Ia 
\ieillessc de ta têle sacrce s'orne encore de ramcaux verts ! » 
II fallait un patriotismo robuste pour nourrir cn cc moment de 
parcilles esperances. 

On comprend que ce patriota exalte soit restií, comrae une 
grande partie du sénat, três attachd à Tancien culte. II allait 
même, dans Tardeur de ses convietions, beaucoup plus loin 
que ses collègues. Tandis que d'ordinaire ils se taisaicnt, lui 
ne pouvait s'empêcher de parler. A trois reprises, dans un 
pocme de scpt cents vers, sa colère lui écbappe. En visitant 
une riclie villa, il est mal accueilli par le gérant qui n'aimc 
pas qu'on le dcrangc; pour son malheur, ce geVant se trouve 
être un juif; Rutilius en profite pour le railler sans pitié sur 
sa race et sa religion ; mais on voit bien que Ic mallieureux 
paye pour d'autrcs. Cc que Tauteur ne peut pardonner aux 
juifs, c'est que le christianisme ait poussé chez eux, radix 
stultitise. Ce n'est encore Ih qu'une esearmouche. Un peu plus 
loin, il passe près de Capraria, un rochcr au milicu des (lots; 
file, cn ce moment, est peuplée, ou plutòt déslionorée, salie 
par les moines. 

Squalet lucifugis insula plena viris. 

A Ia pense'c de ces hommes qui « fuient le grand jour », Ia 
colère de Rutilius s'anime. « Ces gens, dit-il, se privent des 
avantages de Ia fortune pour éviter ses rigueurs. Est-il rai- 
sonnable de se rendre mallieureux soi-même dans Ia peur de 
le devenir ? Quelle stupide rage d'un cerveau dérangé de ne 
pouvoir souffrir le bien par Ia crainte du mal 1 » Sa furcur 
redouble lorsque, entre Pise et Ia Corse, il aperçoit Tile de 
Gorgo. Là aussi se trouvent des moines et, parmi eux, un 
homme riche, de bonne maison, qui a deserte ses devoirs de 
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citoycn, SOS amis, sa famille, sa femmc, pour s'cnsevelir tout 
vivant dans cc séjnilcre. « Le niallieureux I il pense que le 
ciei se repait du spectacle de ces êtrcs malproprcs'; il prcnd 
plaisir à se tourmcntcr lui-même, plus cruel que Ics dieux 
olTensés. Cctte secte, jc vous le demande, n'a-t-elle pas des 
poisons pires que ceux de Circé ? Circc ne changeait que les 
corps ; maintcnant on change les ames. » 

Remarquons Ia portée de ces parolcs de Rutilius. S'il ne 
s'en ctait pris qu'aux moines, il n'aurait rion fait d'extraor- 
dinaire. L"institution de Ia vie monastique ne fut pas du goüt 
de tout le monde et, mumc parmi les chrétiens, clle cut 
d'abord dos advcrsaires. En Occidcnt surtout, ou les vertus 
praliques étaient en honncur, bcaucoup de gens lui étaicnt 
liostiles. Mais Rutilius,'derrière les moines, vise le ciiristia- 
nisme ; il le dit exprcssémcnt, et ticnt à nous faire savoir que 
le monacliisme lui semble un produit nalurcl de Ia scctc 
« quiabêtit les ames ». 

II 

Coux qui n'attaquent pas directemont le chrislianisme. — Macrobe. 
Le Songe de Scipion. — Les Saturnales. — Conspiralion de 
silence à propôs des chrétiens. — Quelle en était rorifçine. — 
Tacite et Pline. — Le silence est Ia dernière protestation du paga- 
nisme vaincu. 

Rutilius est le seul des écrivains de celte époque qui parle 
avec cette franchise. II n'en manquait pas assurément qui 
avaient dans le coeur autant de haine que lui contre le cbris- 

1. Infelix putat illuvie cwleslia pasci! 523. 
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tianisme. Mais ils n'oiit pas voulu, ou n'ont pas osc Ia mon- 
trcr, et dans leurs paroles plcines de réticences calculécs on 
seiit de sourdes colèrcs qu'ils ont peine à retenir. Parmi ces 
enncmis plus sccrets, mais non moins decides, du christia- 
nismc, je mcts en premicre ligne Macrobo. 

Aiüant qu'on peut le conjecturer, Macrobe était un person- 
nagc important qui remplit des fonctions administratives au 
commencement du v" siècle'; c'ctait encore plus un lettré, un 
cnidit, et il est probable qu'il devait sa fortune politique à sa 
réputation littéraire. Nous sommes tentes aujourd'hui de 
trouver que ce grand savant n'est qu'un compilateur, qui, 
comme il Ic reconnait lui-même sans façon', composait sos 
ouvrages cn copiant mot pour mot ceux des autres. II n'cn 
reste pas moins certain qu'il a beaucoup lu, qu'il connait 
bicn les auteurs anciens, et qu'on peut lui appliquer ce qu'il 
disait de Tun de scs personnages, que sa mémoire élait « un 
vrai magasin d'antiquités' ». Nous aurions, du reste, mau- 
vaisc gràcc u trop lui reprocher ses défauts; ils ne sont pas 
sans utilité pour nous : s'il ctait plus original, il se peindrait 
lui seul dans ses ccrits; mais plus il ressemble aux autres, 
mieux nous connaitrons les autres par lui. Nous avons de lui 
deux ouvrages, de forme assez diffe'rente, quoique animes au 
fond du même esprit, le Songé de Scipion et les Saturnales. 
Cliacun d'eux mérite une étude particulière, et nous revele un 
des côte's de cette opposition discrète et dissimulée. 

Le principal intcrèt que nous trouvons au commentaire de 
Macrobe sur le Songe de Scipion, c'est d'être inspire par les 
doctrines de Fécole néoplatonicienne. Cette e'cole, malgré son 
caractèrc cminemment grec, est presque ne'e à Romo. 
Ccst à Rome qu'a ve'cu Plotin, pendant les anne'es les plus 
fécondcs de sa vie. II y enseigna vingt-six ans avec un éclat 

1. Voycz, pour de plus amplos détails, Ia préface de rédition de Jun. — 
2. Sakini., pra;f., í. — 3. Velustaüs promptuariiim. Sal., I, 4. 
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cxlraordinairc. II avait pour disciplcs des gcns de Ia plus 
liaute sociétc, des femmes du grand monde, des sénateurs, 
comme ce Hogatianus, qui se íit volontaireniont pauvre pour 
niieux pratiquer ses préceptes. Sa réputation d'lionnètetc était 
telle que les pères, à leur lit de mort, lui confiaient leurs 
cnfants « comme à un gardicn sacré ». II jouissait d'nne 
grande favenr auprès de reiiípcrcur Gallicn, qui cut, dit-on, 
ridée de fonder, sous sa direclion, une cite platonicienne, oíi 
n'liabitcraicnt que des sages, et qui servirait de modele à 
toutes Ics villes de Tempiro. Mais Ronie n'était pas un milicu 
bicn favorable pour des spéculations mystiques; elles nc se 
sont tout à fait développées qu'ailleurs, et c'est seulement 
dans rOricnt grec qu'elles ont produit toutes leurs consé- 
qucnccs. II leur restait pourtant de fervents adeptos dans Ia 
socie'té romaine; le livre de Macrobe en estla preuve. 

Ce n'est pas sans dessein que Macrobe a clioisi le Songe de 
Scipion pour le commenter. L'anliquité ne nous a rien laissé 
de plus bcau, de plus religieux, que Tadmirable re'cit dont 
Ciccron a fait Tépiloguo de sa Republique. II a trouvé moyen 
d'y résumer les plus liauts enseignements de Ia philosopliie de 
son tcmps sur le monde et sur Dicu. Surtout il y a mis, à 
propôs de Ia vie future, f[uolques affirmations plus precises, 
plus formes, qu'il n'ctait d'usage de les liasardcr dans les 
ccoles. Le jeune Scipion, rcvoyant en songe le premier Afri- 
cain, lui demande s'il est bien vivant, ainsi que Paul Emile et 
les autres grands hommes du passe : « Oui, sans doutc, répond 
le vainqueur de Carthage, et ccux-là sculs vivent qui, délivrós 
de Ia prison du corps, se sont envolés vers nous. Quant à ce 
que vous nommez Ia vie, i! faut vraiment Tappeler Ia mort »; 
si bien que le jcune homme, lendant les bras vers teus ces 
grands personnages qu'il admire et qu'il aime, nc peut s'em- 
pèclicr de leur dire: « Puisque c'cst ici le séjour de Ia vie, 
que fais-je donc plus longtemps sur Ia terre? Pourqusi ne 
pas me bater de vous rejoindre?   »   Ce sont presquc   des 
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sentiments cliréticns; ce qui Ics umpèclie tlc Tètre tout à 
foit, c'est que les recompenses de Taiitre vie ne paraissent pas 
dcslinécs à tout le monde. II semble que Dieu les reserve à 
ceux « qui ont secouru, sauvé, accru leur patrie », cc qui 
ne pcut s'appliquer qu'à peu de pcrsonnes ; et ces recompenses 
qu'il Icur j)romct ne sont guère que des satisfactions d'intclli- 
gcnce; ils contempleront les astres, ils saisiront les lois éter- 
nelles du monde, et Ia nature n'aura plus de secret pour eux. 
Cest un paradis de savant et de politique, ou les petites gens 
n'ont guère d'accès, mais qui dcvait convcnir cntièrement à 
Ia socicté distinguce pour laquelle Macrobe écrivait. Cet 
ouvrage, qui par lui-mème était fait pour les charmer, 
Macrobe a voulu le leur rendre encore plus attrayant. Sous 
pretexte de Texpliquer, il a rassemblé autour de ces quelques 
pages toute Ia scicnce de son e'poque. Une pbrase, quelquefois 
un mot, lui donne Toccasion de nous faire tout un cours de 
géographie, de musique, d'astronomie, etc. Parmi les pas- 
sages les plus curieux de ce commentaire, il faut mettre celui 
dans lequel Tauteur nous montre Tàme descendant du ciei, 
ou clle reside, pour venir s'enfermer dans le corps qu'elle 
doit animcr. Cest un voyagc à travers Tespace, oú ellc s'en 
va d'astre en astre, perdant à chaque fois quelque parcelle de 
son essence celeste et Ia remplaçant par les divers cle'ments 
de sa nouvelle nature. Ce roman ingénieux et hardi nous fait 
songer à certaines lettres adressées à saint Augustin, ou des 
hommes, des icmmes, Tinterrogent avec passion sur Ia nature 
de râmc, lui dcmandent comment elle verra Dieu, ce qu'elle 
était avant son union avec le corps, et ce qu'elle devicndra 
quand elle en será séparée. Des dcux côtés on agitait les mèmes 
questions, on avait le mème appétit de Tinconnu. Paiens et 
chrétiens franchissaient les limites de Ia vie réelle et se 
jetaient avec une égale ardeur dans ce monde obscur dont ils 
prctcndaient éclairer tous les mystères. Pour les connaitre, 
Macrobe a surtout recours aux ne'oplatoniciens, et il cite volon- 
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tinrs Ploliii, (jui Iiii scmljlc prcsquc Tégal do Platon. Lu Com- 
mentaire, malgró ses apparenccs scicntifiques et sévòrcs, est 
au fond un livre de polemique, un de ces ouvrayes oíi Ton 
avait cssayé, à Taide de Ia pliiiosophie nouvclle, de fournir 
aux anciens cultes ce qu'ils n'avaient jamais eu, une doctrine 
et dos dogmes, et de Ics rendrc ainsi capables de soutenir 
d'une façon nioins inégale Ia lutte avec leur ennemi. Evideni- 
mcnt Macrobe pensait que le beau récit de Cicéron, éclairci, 
complete par Ics travaux do Plotin et de scs disciplcs, ouvri- 
rait aux esprits tourmentés de besoins nouvcaux ces perspec- 
tives do Tautre vie dont ils ctaient avides, et qu'il pourrait 
leur fournir les certitudes d'immortalité qu'ils allaicnt dcman- 
der au cliristianisme. 

II est clairpourtant qu'un traitd aussi plein de spéculations 
savantes n'élait fait que pour quclques personnes, une ólitc de 
gens instruits et lettrés. Los Saturnales s'adressent à un 
public plus nombreux. Au fond Macrobe n'a pas cbangé sa 
mótliüdc : c'cst toujours de Tcrudition d'emprunt qui no 
demande qu'un pretexte pour s'étaler. Soulement ello prond 
ici quelquos précautions pour so faire bien accuciliir; elle se 
presente sous uno forme dramatiquc. II imagine une conver- 
sation entro dos gens instruits, oü cbacun à son tour prend Ia 
parole. L"ocrasion qui Ics rassemble est Ia fole de Saimne à 
líome. EUc avait conservo toute sa popularité; on Ia célcbrait 
lous les ans, au móis de dccembrc, par des festins bruyants, 
dos jeux, des mascnrades, et Sónèquo nous dit que, pcndant 
quclques jours, toutc Ia ville semblait folie*. Macrobe supposc 
que quclques gens studieux et paisiblcs, qui veulent fairo ia 
fètc à leur manière, se re'unisscnt pour diner ensemble et dis- 
cuter en commun des questions savantes, « car, disent-ils, 
c'est bonorer les dieux que de consacrer leurs solennités à 
1't'tude ». Cos entrctiens durent trois journccs, conimc Ia fcte 

J. Scnèijue, Epist., 18, 1. 
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cllc-mêmc; ils n'ont pas le mêmc caraclèro lout Io tenips: avant 
le dincr ils sont graves, dogniaticjues; on y traite des ques- 
tions de pliilosophie, de religion, de haute littérature. Après 
le repas, ons'égayeun peu; on répète les bonsmots célebres, 
on disserte sur les bons plats et le bon vin, on en vient même, 
à Ia fin, à résoudre do petits problèmes assez singuliers : 
Pourquoi les fcmmes résistent-elles micux à Tivresse que les 
bommes? — Pourquoi le boudin est-il si indigesto? — D'oíi 
viont quo le miei est meilleur quand il est rccent et le vin 
quand il est vieux? — Comment se fait-il qu'on rougit quand 
on a honte et qu'on pâlit quand on a peur? — Pourquoi Ic 
lard se conserve-t-il plus longtemps lorsqu'onrasalc? 

Ces puérilités n'empêchent pas que les Saturnales no nous 
soient fort utilcs pour connaitre Ia société de ce temps. Los 
convives de ces repas savants ne sont pas des personnagcs 
imaginaires; il s'y trouve au premier rang des liommes poli- 
tiques (|ui ont rempli les fonctions les plus clevces; avcc eux, 
quclques lettrés, le rhéteur» Eusebius, le plus éloquent des 
Grccs, le philosoplie Eustathius, le grammairien Servius, 
celui qui nous a laissé un commentaire sur Virgile, un méde- 
cin célebre, Disarius, Ilorus, un Égyptien aux épaules carrécs, 
qui commcnça par être atblète et se fit ensuitc pliilosopbo 
cynique. Ajoutons à ces personnages un original, Evangclus, 
qui fait profession do contrcdire tout le mondo et d etrc tou- 
jours seul de son avis. II arrive sans être attendu, il prend Ia 
parolo sans qu'on Pinterrogo, et lorsqu'il lance un de ses 
paradoxos, par exemple quand il ose soutenir que Virgile a 
pu se tromper dans les quostions théologiques et qu'il n'cst 
pas sur qu'il soit Ic plus grand orateur du mondo, tous les 
assistants frissonnent d'liorreur. Macrobe ne Pa introduit dans 
son dialogue que pour donner aux autres Poccasion de lui 
rcpondro et de Io malmener. 

II est à remarquer que tous ces personnages se retrouvent 
dans Ia correspondauco de Symmaque, même Evangclus, qui 
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cst appelc un iiuiladroit'. Cútaient sos coiinaissanccs, ses 
familiers, ses aniis. Les plus importants (l'entre cux, les plus 
connus, Symmaque lui-même, Praitextat, Flavien, que nous 
allons retrouver bientôt, sont les chefs des paícns au sénat. 
Les autres, qui Icur sont intimement unis, nous dit MacroLe, 
par le caractère et les ctudes, professent évidemment les 
niêmes doctrines*. Nous voilà donc jetés au milieu d'une 
coterie paienne de Ia fin du iv° siècle. Tous ces gens parlent 
librement devant nous. Sans doute, il leur arrivc plus d'une 
fois d'ètre des pédànts insupportablcs; mais, comme ils repré- 
fcntent uno société disparue et que nous tenons à connaitre, 
nous les écoutons avec intérêt. Ils s'entrcliennent surtout de 
ce (jui les préoccupe avant toutes clioscs, de Ia religion : — 
cllc est alors le premier souci de tout le monde; — et s'ils 
paraissent s'écarter d'elle un moment, ils y reviennent vite par 
un détour. Par exemple, ils étudient volonticrs les poetes, 
principalemcnt Virgile, le plus grand de tous : mais que sont 
les poetes sinon des inspires, des prêtrcs, qui n'inventent rien 
et interprètent les doctrines des sages, lorsqu'ils chantcnt Ics 
dieux et les choses saintes, cave sestimes poetarum gregem, 
cum de dis fabulantur, non ab adytis phüosophix plerum- 
que mutttari'; cest ainsi que, dans Icurs vers, avec un peu 
de bonne volonté, on arrive à trouver toute Ia science des 
anciens cultes. Cette religion dont ces gens disscrtent avectant 
de pie'té, c'est, à ce qu'ils pre'tendent, cellc de Numa; tous ces 
ctlres, tous ces savants veulent lui rester obstincment fidèles. 

I Isont toujours à Ia bouche les anciens rituels et les traités de 
Varron, de Verrius Flaccus, de Masurius Sabinus, qui les 

l. Incautus animus. Symm., Episl., VI, 7. — 2. Jan, dans son cdi- 
lion de Macrobe, émet Ia supposition qu'Evangcliis pouvait bien ôtre cliré- 
tien. Je ne Ic crois pas, surlout quand je le vois attaqucr les csclaves et 
prélendrc qu'ils ne doivent avoir aucune place dans les cérémonios rcli- 
gieusos (Sat., 1, II). Cest un railleur, un sccplique, et Tliorreur qu'il SüU- 
lève prouve combicn il y avait peu de place pour un sceptique dans ccttc 
société. — 5. Sal., I, 17, 2. 
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cxpliqucnt; ils rendent comple des fètcs antiqucs, des Laren- 
tinalia, des Salnrnalia, des Opalia; toutes ccs vieilleries les 
ravisscnt. II y a des gens qui, de nature, se tournent toujours 
vers ce qui est nouvcau; cux, au contraíra, penscnt et disent 
« qu'il faut adorer rantiquité' » : c'est Icur príncipe et Ia 
règle de Icurs croyances; en réalité íls niodifient beaucou]) 
cette antiquité qu'ils exaltcnt; — on n'cst pas toujours aussi 
conservateur quon croit Têtre. Ilsinterprètent, ilssubtilisent; 
ils changent les legendes suspcctes, ils corrigcnt les dieux 
compromcttants, ils ramènent tout à une sorte d'idcal divin 
(religiosum arcanum^), qui est de nature à satisfaire les 
liommes raisonnables. 

On voit que les Saturnales de Macrobe, malgré leur mau- 
vaise réputation, ne manquent pas d'intérèt pour ccux qui 
veulent connaitrc le iv'' siècle. Mais, si Ton peut s'instruire 
avcc ce qui s'y trouve, ce qui n'y est pas est peut-ètre encore 
plus curieux. On s'altend que, dans ccs longs entreticns, oii 
Ton touclie à tant de choses, il será parle du cliristianismc. 
Lo sujet de lui-même y portait : tous ccs gens, nous venons 
de le Yoir, sont avant tout préoccupés des questions reli- 
gicuscs, zclés pour leur culte, fiers de leurs grands souvcnirs, 
três atlachcs à leurs vieux usages. Or il se trouve qu'au iiio- 
mcnt mèmc oii Ton nous les montre réunis enscmblc, pour 
célébrer une de leurs fètes les plus ancicnncs et les plus res- 
pcctées, Tempereur se pre'pare à interdire les sacrificcs et à 
fermer les temples; quelques années plus tard, quand Macrobe 
compose son livre. Ia rcligion qu'il glorifie est proscrite, per- 
sécutée, près de périr; et pourtant pas un mot, dans Touvrage, 
ne ré vele cctte triste situation. Aucune allusion n'est faite aux 
dangers que court le paganismo et auxquels il va succoinber. 
L'auteur, qui est un dcvot, doit en éprouver une douleur pro- 
fondc, mais cctte douleur ne se trahit nulle nart. II est naturel 

i. VeCmias adoiamia est, Sat., VÚ, U, 2. ~ 2. Sal., 1,18, 8. 
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qu'il ressente une liaine furieusc conlru Ia religion qui sup- 
prime Ia sienne et qui va en hériter; et Ic nom du chrislia- 
nisme n'est pas mème une fois prononcé. Soyons súrs qu'il y 
songe sans cesse, pour le railler et le maudire; et pourtant il 
n'en jiarle jamais. Notre surprise redouble quand nous rctrou- 
vons le mème silcnce chez presque teus les écrivains paícns 
de ce temps, chez les grammairiens, chez les orateurs, chez 
les poetes, et mêmc chez les historiens, quoiqu'il paraisse 
bien singulier qu'on puissc omettre, dans le récit du passe, 
un événement comme le triomphe de TÉglise. Ni Aurélius 
Victor ni Eutrope ne mentionnent Ia conversion de Constantin, 
et il semble, à les lire, que tous les princes du iv^ siècle per- 
sistent à pratiquer Tancien culte. Ce n'est ccrtainement pas 
un hasard qui les amène tous à ne pas prononccr le nom 
d'une religion qu'ils dótestent : c'cst une entente, un parti 
pris, dont Ia signification ne pouvait cchapper à personne. Ce 
silence, un silence hautain et insolent, est devenu pour eux Ia 
dernière protestation du culte proserit. 

Du reste, ceüe façon d'agir n'ctait pas à Rome une nou- 
vcauté. La haute socicté, dès le premier jour, y avait pris 
lliabitude de combattre Ic christianismc par Ic mépris. 
Quand les zélés de Ia synagogue de Corinthe trainèrent sainl 
Paul devant le proconsul d'Acha'ie, qui se trouvait être le 
propre frère de Sénèque, ils en furent três mal reçus. « Cesl 
une querelle de juifs », répondit-il d'un ton impertinent, et il 
refusa de les entendre. Cest ainsi que Léon X, au début de ia 
Reforme, quand on lui parlait des démêlcs de Luther et de 
ses adversaires, se contenlait de répondrc: « Cest une aíTaire 
de moines ». Qui pouvait croire que ces disputes de moines et 
ces querelles de juifs changeraient le monde! La société Ia 
plus distinguée n'est pas toujours Ia plus clairvoyante; elle 
éprouve des antipatliies violentes pour des causes légères, elle 
est esclave des idées recues, et n'a pas le courage de se pro- 
nonccr contre Topinion comraune: c:iíin elle reste trop voloii- 

II. H 
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ticrs à Ia surfaco et se decide troj) souvent siir les apparences 
pour bien discemcr le nicritc dcs personncs et rimportance 
des événements. II est asscz vraisemblablc qivc les chrétiens 
seraient restes três longtcmps ignores de ce grand monde 
dcdaigncux, s'il n'avait pris fantaisic à Ncron de les punir de 
suppliccs extraordinaires. Sa cruauté attira Tattention sur 
eux; elle pouvait ètre un grief de plus contre le tyran, et Ia 
sociétc distingucc de Rome, qui le détestait, se trouvait tcntée 
de plaindre ses victimes rieii que pour avoir un nouveau pre- 
texte de maudirc leur bourreau'. Cest ainsi que Icur nom, 
qui Ia veille était ignore du plus grand nombre, fut connu de 
tous le lendemain. 

Mais on ne connaissait que leur nom, et pcu de personncs 
s'inquiétaient de leur doctrine. Tacite, qui écrivait cinquantc 
ans après Ia persccution de Ncron, ne parait pas en savoir sur 
eux beaucoup plus que le prcmicr jour, et il s'cn tire par des 
injures vagues, exiliabilis superstitio, per flagitia invisos, 
sontes et novissima exempla méritos, etc. Pline le jeune, sen 
anii, eut roccasion de les voir de plus près. 11 semblc qu'il 
aurait dü leur rendre tout à fait justice. La nature Tavait fait 
düux et bienveillant; sa passion pour les lettrcs lui donnait 
plus quàpersonne le scntinient derimmanité, que lesancicns 
définissaicnt « cette culture de Tesprit qui rend les ames plus 
douccs B; il n'avait pas assez approfondi Ia philnsopliie pour 
devenir uu sectaire; il en avait asscz approclié pour être cu- 
rieux des nouvcautcs et les accueillir sans scandale. Magistrat 
et proconsul, il pcncliait naturellemcnt vcrs les mesures les 
plus clementes, et il lui fallait un ordrc de renipereur pour 
être rigoureux, Quand il fut envoyé par Trajan en Bithynic, 
et que les chrétiens furent dcfcrés à son tribunal, il voulut les 
connaitre avant de les condanuicr : c'ctait une nouveauté; ozi 

l. Tacile, Aitn., XV, 41 : nnde quamqiiam advcrsiiH sonles et novís- 
sima cxcmjila mcrilos, viiseratio oricbalui\ 
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se contentait (l'ordinaire de les juger sur Icur rcputation. 
Pline interrogca dcs gcns qui, aprcs avoir partagé leur 
croyance, ravaicnt abandonnée, et, quoique en general on ne 
se pique pas d'èlre juste pour ceux qu'on a trahis, ceux-là lui 
dirent Ia vérité. 11 raconte à Tempereur, d'apròs leur témoi- 
gnage, Ia manière dont TÍvent les cliréticns, et, après avoir 
montré que ce sont les plus honnêtes gcns du monde, il ter- 
mine sa lettre en disant : « Je n'ai ricn trouvé à rcprendrc 
chez eux qu'une superstition coupable et cxagérée' » ; et il 
conclut qu'ils ont nicrité d'ètro punis. Voilà, en vérité, une 
conclusion qui ne s'attcndait guère. On ne pcut Texpliquer 
qu'en disant que Plinc s'est laissé brusqucment rcssaisir par 
les préjugés de son temps et de son pays : c'était riionnète 
liomme et le sage qui avaicnt fait Tenquètc, c'est le Romain 
qui a conclu. Que leur croyance fút coupable ou non, il lui 
senible qu'ils ont tort d'y tonirdu moment qu'on leur ordonne 
d'y renonccr, et leur cntètement lui suffit, à défaut d'autres 
crimes, pour s'excuser à ses yeux de les envoyer au supplice. 
Celse s'exprime dune autre façon : i( Je ne saurais, dil-il en 
parlant des cbrétiens, leur rcprocher leur fermeté. La vérité 
vaut bien qu'on souffre et qu'on s'expose pour elle et je me 
gardcrai bien de dire qu'un homme doive abjurer Ia foi qu'il 
a euibrassée ou feindre de Tabjurcr pour se dérobcr aux dan- 
gcrs qu'elle peut lui fairc courir parmi les honniies. » Voilà 
de nobles paroles : elles montrcnt chez ce Grec une étenduc 
et une liberte d'esprit que Ia haute société romaine ne connais- 
sait pas. 

Cette façon sommaire de juger une doctrine sans prcndrc 
Ia peine de Tétudier était fort commode; on se garda bien d'y 
renoncer dans Ia suite. Jusqu'à Ia fin, ces grands seigneurs 
refusèrent dédaigneusement de s'occuper do ce culte de bar- 

1. Plino, Epist., X, 00 : Nihil inveni qiiam supersíitionem pravam 
imn\odicam. 
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bares. II semblc pourtant qu'à mcsiirc quil devenait Ic pius 
lort et s'imposait au monde, surlout après qu'il eut conquis 
Tompereur, le mépris ne pouvait plus ètre de saison ; mais 
rhabitude cn était prise, et, dans une soeiété qui vit de Iradi- 
tiuns, les liabitudcs ric se pcrdent jamais ; sciilenicnt ce qui 
était d'abord un me'pris sincère dcvint avcc le teraps une affcc- 
tation et une tactique. Ne pouvant dire sans péril ce qu'on 
pensait des cbrétiens, on persista à n'en pas parler. 

Cettc tactique ne me sembie nulle part plus visible que 
dans les Saturnales. On dirait vraiment que Macrobe espere 
nous persuader que tout continue à vivre commc auparavant, 
qu'il no s'est rien passe dans Tempire depuis un siècle, ou que 
du moins cc qui est arrivé ne mcrite pas qu'on s'y arrete, que 
cettc victoire d'unc rcligion nouvcUe n'est qu'un accident 
sans conséquence et sans lendemain, et que les choses repren- 
dront vite leur cours accoutumé. Cest une repense, Ia seule 
pcut-ètrc qui fiit cncore possible, aux afílrmations de TEglise, 
qui fait de ses succès un argument pour elablir Ia vérité de 
ses doctrines, qui ne se lasse pas d'annoncer qu'clle n'aura 
bientòt plus d'adversaircs et que le monde cntier va lui èlre 
soumis. Pendant ([u'elle s'enivre de ces chants de triomplie, 
les derniers paicns passent sans paraitre les cntcndre, sans 
daigner en être troultlcs, le coeur Icrinc, Ia têle liantc, et 
niontranl par cette attitude liautaine eonibien ils se croicnt 
súrs de lavenir. 
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III 

Les panégyriques. — Origino des panógyrirjues, — Plino le jeune. — 
Irapnrtanco dos paniígyriques aii iv' siècle. — L'ccole d'Autun. — 
Mérite de ces discours. — Reproches qu'on leiir a faits. — Silcnce 
des panégyriques à propôs du christianisme. — Commcnt ont-ils 
été iiien aecueillis par los princes chrélions. 

Ce silence mdprisant aurait dü, à ce qu'il scmble, profon- 
dément irriter les victorieux, qui, sachant qu'ils avaicnt poiir 
eux rautorité, n'étaient pas d'humeur à supportcr un outrage. 
Ccpendant noiis ne voyons pas qu'ils aicnt songé jamais à s'cn 
plaindre : ils nc paraissent même pas s'en être apcrçus. Co 
qui Io prouve, c'est que dans des ouvragcs officiels, qui font 
partie du programme des fètes impériales, et sont composcs 
pour être debites devant un auditoire de fonctionnaires, quel- 
quefois en présence du prince, on retrouve les mèmes réti- 
cences, et que ces princes qui sont des chrétiens zélés, qui 
poursuivent sans pitié le paganisme, souffrent que les discours 
composés en leur honneur, pleins de leur éloge, ou Tauieur 
cherche avant tout à leur être agréable, ne contiennent pas un 
mot du christianisme, et, au contraire, célèbrent les dieux de 
Ia Fable, comme s'ils e'taient toujours les dieux de TÉtat. 

Jc veux parler des panégyriques : c'est une des dernières 
formes de Feloquencc romaine. Comme ils prirent alors beau- 
coup d'importance, qu'ils étaient três goútc's dos gens du 
mondo et qu'on peut y trouvcr quelques indications sur los 
scntimonts d'uno partie de Ia société de cette époque, je crois 
qu'il no será pas inutile de nous arrêter sur eux un momcnt. 

Ces harangues d'apparat, oíi Fon fait rélogc d'un grand 
personnagc, ont toujours existo de quelque façon dans Ia littó- 
rature oratoirc. Celles de Cicóron Pro lege Manilia et Pro Mar- 
ccllo sont de yéritablos panégyriques do César et de Pompée. 
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Naturcllcment cllcs devinrent plus importantes et plus noni- 
breuses sous iHi regime commc Tempirc, oii Ia flatterie prit des 
proportions plus considérables. A une cpoquc que nous ne 
connaissons pas, le sénat decida que les consuls, en entrant cn 
cliarge, adrcsseraient lui remcrcicment ;i rempcreur qui les 
avait nommés*. II faut croire que ce remerciemcnt nc lut pas 
d'abord du gout de tout Ic monde et qu'on se lassa \itc d'unc 
cérémonie qui se rcnouvclait plusicurs fois par an, puisquc 
Pline nous dit en propres termes que, quelque soin qu'on prit 
de le raccourcir, il ennuyait toujours Tassistance'. Quand il fut 
nommé cônsul, il íit comme ses prédéccsseurs et rcndit gràce 
brièvement au prince auqucl il devait cet honneur. Mais il 
n'dtait pas bomme à perdrc roccasion de composer un bcau dis- 
cours, et comme il était de Tavis de Cicéron que ce n'est pas 
un mérite d'èlre court (brevitas laiidem non hahel), ilcut Tidce 
de reprendre les quclques paroles qu'il avait prononcées, de 
les développer et d'en faire une piccc d eloqüente, dont il donna 
Iccturc pcndant trois jours à ses amis rassemblds. Le succès 
en fut três vif, et dês lors le panégyrique sembla prcndre une 
favcur nouvellc. C"était une épreuve à laquelle on attendait 
ceux qui jouissaicnt d'un renom d'éloquence; quand ils s'en 
liraient avec lionneur, ils étaient sürs d'en rccueillir beaucoup 
de gloire, et le panégyrique d'Antonin le pieux par Fronton fut 
rcgardc comme un de ses principaux titres à passer pour Tlic- 
ritier et prcsque pour le rival de Cicéron'. A Ia vcrité les suc- 
ccsscurs de Pline ne purent pas reproduire tout à fait les vastes 
proportions de son ouvrage. Comme ils ne rcscrvaient pas Jcurs 
discours pour Icurs amis et qu'ils les débitaient devant rempc- 
reur, ils étaient forces de les faire plus courts; d'autant plus 
que rétiquctte voulait que lempereur ccoutàt debout le com- 
plimcnt qu'on lui adrcssait*. Quclques-unes de ces harangues 

1. Plinc, Pancg., i. — 2. Pline, EpiU., III, 18. — 3. Paneg., V, 14 ■. 
Fronio romanx elorjuenlix non scninihim sed alievum decus. — 4. Pa- 
ncg., V, 4 : Cirsare stantc dum lo(juiinu): 
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nous paraisscnt encore bien longucs et nous serions tentes 
dadmirer les princes qui avaient Ic courage de les entendre 
tout cntières dans cette position peu commode, si nous ne pen- 
sinns que le plaisir d'être loucs leur donnait des forces. 

Les consuls n'avaient pas sculs le privilègc de prononcer le 
panégyrique du prince; comme il fallait que Tempercur füt 
célebre selon ses méritos, ou cut l'idéc do s'adrcsscr à ccux qui 
enseignaient et pratiquaiont Tart de Ia parole. Les rliétcurs en 
renom étaicnt donc appelés, dans les occasions solennelles, à 
faire des discours de ce gcnre, et quelijuefois c'était Tcmpereur 
qui les choisissait lui-mênie, car il avait intérêt à être bien 
loué'. Celui qu'on avait designe arrivait, apportant avec lui 
une liarangue longuement travaillée : improviser cn uu sujet 
si grave aurait scmblc une souveraine inconvcnance; « quand 
on ose parler sans préparation devant un prince, dit Tun de ces 
orateurs, on n'a pas le sentiment de Ia dignité de lempire' ». 
Le jour venu, Ia cour se rassemble, le prince est entouré de 
ses amis, de ses conseillers, des officiors attachés à sa personne, 
de tout le cortège des fonctionnaircs devenu  si nombrcux 
depuis les reformes de Dioclétien, des deputes des villes, des 
personnages d'importance qui se trouvent en cc moment dans 
Ia résidence impériale, et tout ce monde, avec des murmures 
de satisfaction, écoute Téloge du maitre. Ces fêtes de Télo- 
quence avaient souvent un três grand cclat; elles mirent tout 
à fait les panégyriqucs à Ia mode. I)e Ia cour, Tcxemple passa 
aux provinces. Pour célébrer dignement Ia fête du souverain 
ou Tauniversaire de son avènement, les grandes villes prircnt 
rhabitude de commander un panégyrique à quelque professeur 
du pays, ou  mènie à un rbéteur étranger.  L'enipereur est 
absent, mais on lui parle corame s'il écoutait^, et les assistants 
applaudissent avec fureur pour prouvcr leur fidclité. Bientôt le 
panégyrique nest plus reserve au prince seul ou à ses associes, 

1. Pancrj., VII, 1. — 2. Id. ibid. — 3. Pancg., X, 3 
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comnic un privilège. Qiiand il a eu sa part de louangc, on loue 
Ics consuls, les gouvcrncurs do province, les magistrais im- 
portants, tous ceux qui exercent Tautoritc publique'. Dans 
rOrient surtout, oú les rhétcurs étaient si nombrcux qu'ils se 
nuisaicnt les uns aux autres, il y en avait beaucoup qui n'avaicnl 
d'autrcs moyens de vivrc que de flatlcr Ia vanité des grands 
personnages. Libanius, protectcur généreux de tous ces pauvres 
gcns, expedia un jour Tun des plus miscrables à son ami 
Andronicus, avec Ia lettre suivante : « Bassus vous apportera en 
mon nom un discours et une bourse; il souliaite dúbitcr Tun 
et reniplir Tautre. Faites ce qu'il désire : e'coutez sa harangue, 
remplissez sa bourse, qui n'est pas grande. Ce ne será pas un 
grand dommage pour celui qui donnera; pour celui qui reccvra, 
ce scra un grand plaisir. » II ajoutait : « Rcndez gràce à Dieu 
qui nous donne réloquencc, vous souvenant que vous devcz 
vous-mème au talent de Ia parole d'avoir éte' mis à Ia têtc d'une 
province. Renvo'yez-moi Bassus avec un vêtement plus conve- 
nable et un visage plus gai^. » 

11 nous reste de cette époque des panégyriques en vers et 
en prose; les poèmes de Claudien, oíi il célebre Ilonorius et 
Stilicon, peuvcnt passer pour un modele des premicrs; il en 
será question plus loin. Nous avons des autres un recueil de 
douzc discours qui, à Tcxception de Téloge de Trajan par 1'line 
le jeune, sont tous consacrés aux enq)ereurs du iv° siècle. On 
a soupçonné que le noyau du recueil se composait de six dis- 
cours prononcés par des professeurs de re'coIe d'Autun, les 
autres étant venus plus tard se grouper autour de ceux-là^. 
Cette école célebre, ruiuée pendant les troubles du iii'= siècle, 
venait de se rouvrir sous Dioclétien, et les jeunes gens de Ia 

\. Saint Augustin prononça à Milan, oú il ctait profcsseur, le panégy- 
rique ilc liauto, quand il fut cônsul; les évèques, lorsqu'ils obtinrent uno 
sorte d'imp()rtance politique, eurent aussi leurs llalteurs qui leur dúbitaient 
des panégyriques. Voyez Ennodius, éd. llartel, p. 423. — 2. Libanius, 
Episc, 175. — 3. Brandt, Eumenius vou Angusíodunum. 
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Gaule en avaient repris le chcmin. Pcul-ètrc voiilait-clle prouver 
que renscignement qu'on y donnait n'avait ricn perdu do son 
éclat, en réunissant ainsi et en répandant les plus beaux dis- 
eours de ses maitrcs. II cst sür qu'ils nous donncnt, Ia mcilleure 
idéc de rcloquence gauloise à celtc e'poque. Lc latin des pro- 
fesseurs d'Autun cst excellcnt, et c'cst une merveille de voir 
qu'au iV^ siècle on savait encore ([ucique part si íidèlcmcnt re- 
produire les expressions et les tours de Cicéron. Ccs discours 
ne sont pas seulemcnt écrits avec beaucoup d'élégance et de 
pureté, on y trouve, quand on Ics rapproche des autres, de Ia 
mesure et du goüt, c'est-à-dire des qualités françaiscs. Qu'après 
avoir lu le discours d'Eumène ou celui des autres delegues que 
Ia cite des Educns envoyait aux empereurs pour les remercier 
de leurs bienfaits, on parcoure celui de Nazarius, avcc ses 
phrases boursoufle'es et ses descrij)tions cmphatiques, on recon- 
naitra que Tltalie devait ètre quelquefois jaiouse de cette clo- 
quence de province. Assure'raent elle n'était pas irréprochable : 
il faut bien reconnaitre que ces auteurs abusent de Ia rhéto- 
rique, qu'ils ont plus de souci de bien écrire que de bien 
penser, que Ia forme a chez eux plus d'importance que le 
fond. Cest un grave défaut; mais souvenons-nous, pour ne pas 
leur ètre trop rigoureux, qu'on était à Ia veille de Tinvasion 
des barbares, qu'on éprouvait instinctivement le besoin de se 
rattacher à cette culture intellectuelle qui allait disparaitre. 
S'obstiner à imiter Cicéron, malgré Ia difierence des temps, 
reproduire autant que possible ses belles phrases et ses larges 
périodes, chereher, pour s'exprimer, les termes les plus fins 
et les tours les plus ingénieux, montrer qu'on connaissait tous 
les préceptes de Técole et qu'on savait les appliquer, c'ctait 
jouir, pour Ia dernière fois, d'un des plaisirs les plus délicats 
de Ia civilisation et protester de son goút pour les choses de 
Tesprit au moment ou Ia force allait régner sans partage, c'était 
affirmer qu'on était Roniain et qu'on voulait continuer à Têtre. 
Quand je rclis  dans  cette  pcnsée les rliéteurs  gaulois du 
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iv« siècle, j'avoue que je suis três tente de leur pardonncr Icnr 
rhétorique. Ces raffmemcnts d'expression, ces excè^ de beau 
langage, tous ces elToits trop visibles pour bien ccrire me pa- 
raissent un peii moins futiles, et il me semble que j'y vois un 
des aspccts de leur patriolisme. 

On a cté plus sóvère encorc pour leur caractère que pour 
leurtalent; des critiques rigoureux les appellent dcs flatteurs 
et des menteurs; ils vont jusqu'à déclarcr quon ne peut les 
lire sans dcgoút et « quils sont arrivcs au dernier degré de Ia 
degradation morale* ». Voilà de iien grands mots et dcs rc- 
proches qui me semblent lort exageres. II nc faut pas oublier 
que Ia silualion de ces orateurs, gens d'e'cole ou bommes poli- 
tiques, clait assez embarrassantc. Ils avaicnt reçu du sénat ou 
du prince mênie Ia mission de le louer, tout le monde attcndait 
d'eux un élogo; c'est donc un cloge (ju'il leur fallait faire, et 
il ne leur e'tait pas possible de se soustraire ;"i cette ne'cessité. 
A dire vrai, je crois qu'ils s'y soumettaient sans scrupulc. Ils 
savaient bien qu'on ne leur demandait pas de dire toute Ia vérité. 
Souvenons-nous que Julicn, qui a fait des panégjTiques, quand 
il était césar, dit en propres termes que, si les poetes ont le 
droit de mentir, les orateurs ont cclui de flatter, et qu'il n'y 
a pas de honte pour eux à donner des louanges à ceux qui n'cn 
mérilcnt pas'. Ainsi ces exagérations de flatterie ne clioquaient 
personne : c'étaient de ces mensongcs convenus, comme le 
monde en impose tous les jours à ceux qui ne veulent pas romprc 
avec lui. Alceste peut s'en indigner, mais les gens sages les 
supportent, parco qu'ils savent bien que ni celui qui les dit 
ni cclui qui les écoute ne les prennent à Ia lettre. Quand il n'y 
a pas de dupes, il est difficilc qu'il y ait des trompeurs; d'ou 
Ton voit qu'il serait injusto de se figurer ces faiseurs de pané- 
gyriques comme de malhonnètcs gens et de profonds hypocritcs, 

1. Ce sont les expressions dont se sert Ampcre, dans son Uisloire de Ia 
littéraluve française. — 2. Julien, Panég. de Constance, I. Vojcz; 
tome I, page 104. 
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occupds à tendrc des pièges à rinnoccnce dcs rontcmporains et 
à tromper Ia bonne foi de Ia postérité. lis n'y mcttaient pas 
tant de malice; lorsqu'ils prononçaicnt ces beaux discours qui 
íeur valaient tant dapplaudisscments, ils n'cntcndaient pas so 
poser cn liistorieiis et en liommcs d'lítat. Cétaiciit siniplemcnt 
des oratcurs chargcs de donncr plus d'éclat à quclque fèle, et 
qui se croyaient obligés d'accepler tout ce que le gouvernement 
voulait faire croirc. Nazarius dit três nettement, dans Ic pané- 
gyrique de Conslantin : « II n'cst pas permis d'avoir une opi- 
nion sur les princes'. » Voilà le príncipe de cc genro d'cIo- 
quence auquel on donne dans les écoles le nom de genre 
dcmonstratif, et que j'appellerais volontiers une éloqucnce dé- 
corative. Tout y cst olficiel; on ne s'y hasardc pas à porter un 
jugement personnel sur les Iiommes ou sur les clioses, et les 
évcncments y sont toujours presentes commc lautorilú le dcsirc 
et seus le jour qui lui convient. 

Cest là précisémént ce qui rend fort étrange Taltitudc des 
panégyristes au sujet de Ia religion. Des gens commc nous les 
avons dcpeints, si timides, si re'servcs, si empressés à plairc 
au prince, si decides à êlre toujours de son avis, auraient dú, 
à ce qu'il semble, nc pas nc'gliger de les ílatter dans ce qui 
leur était le plus sensible. Ils savaient bien que Tempereur 
ctait chrútien; ils Ic voyaient proteger TEglise, s'enlourer 
d'cvèques, tenir dcs synodes, et soccuper avec passion des 
progrès de sa foi: Ct de tout cela leurs discours ne disent ricn. 
Ils cherclient à prevenir les désirs du maitre, ils trouvent dos 
raisons pour louer tout cc qu'il fait, ils n'ont aucun scrupule 
à cha,nger d'opinion avec lui. Quand Constantin croit dcvoir 
sunir à Maximien, dont il a épousé Ia filie, ils célèbrent los 
vertus du vieil emporeur et s'extasient sur Ia tendrc union qui 
règnc entre les deux princes; Tanuée suivante, Constantin 
ayant fait étrangler son beau-père, Maximien n'cst plus qu'un 

1. Paneg., X, 5 : Existimare de princijiibus neniini fas csl. . 
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miscrablc dont il csl bicn heurciix ([uc Tcmpire soit dcbarrassé. 
Mais Ia rcligion scmblc inisc à part; c'est Ia seule cliose à propôs 
de laquclle les panégyristes ne se piquent pas de suivre le 
prinec dans ses évolutions; ils restcnt inlrépidenient paiens 
comnic ils l'ctaicnt, et ils sont aussi muets que Macrobe stir 
les cbretiens et Io chrislianisme : ne dirait-on pas qu'ils sem- 
blent croirc qu'il n'y a rien de changé dans Tempire depuis 
Constantin? 

Remarquons que le silence est beaucoup plus grave ici que 
cbez Macrobe. Les panégyriques sont destines aux fètes publi- 
ques; ils font partie d'une sorte do littérature d'Etat qui, à cc 
qu'il scmble, doit refléter Ia pensée du prince. II nous paralt 
donc qu'ils auraient dü changcr de langage, quand il a changé 
de religion; mais jc ne crois pas que notre raisonncment soit 
tout à fait juste. Cest le caractère officiel de cette éloquencc 
qui nous fait penscr que, sous des empereurs chrétiens, elle 
devait prendre une autrc attitude et parler une langue dif- 
fe'rente; peut-être est-ce, au contraire, parce quelle était 
officicllc qu'elle a gardé ses anciennes habitudes. Les césars 
du iv° siècle étaient de grands conservateurs : on Test tou- 
jours quand on devient le maitre et qu'on a beaucoup à pcrdre 
aux révolutions. Geux-là surtout, qui sentaient bien qu'ils 
allaicnt causer de grands décliirements dans TEtat en y intro- 
duisant une religion nouvelle, éprouvaient le besoin de tou- 
cher le moins qu'ils pouvaient à tout le reste. Ils se trou- 
vaient donc amenés par leur situation même à respecter des 
usages qui, au premier abord, ne semblaient guère compa- 
tibles avec leur foi. Cest ainsi qu'après avoir laissé le sénat 
déccrner Tapotlicose à Tempereur mort, on chercba quelque 
biais qui püt permettre d'adorer Tempereur vivant. On sait 
que, quand Ia ville d'Iiispellum demanda à Constantin d'élevcr 
un temple à Ia gens Flavia, c'est-à-dire à Ia famille impé- 
riale, Tempereur Ty autorisa, à condition qu'on n'y accom- 
pliiait « aucune des pratiques couuablcs d'unc supcrstition 
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dangereuse' ». Ce n'ctait donc ni une égliseni un temple, mais 
un édifice civil et neutre oíi Ton venait loucr le souvcrain. Dans 
bcaucoup de provinces, Ia gens Flavia avait des autcls et dcs 
prètres, et les empereurs ne Tont pas empèché. Presque par- 
tout les statucs du prince continuent à êtrc Tobjct d'un culte : 
on allunie des lampes devant elles, et on vient leur demandcr, 
comme íi des divinités protectrices, de détourner les fléaux 
dont on est menacé'. A Ia cour, rétiquelte est restée jusqu'à 
Ia fin toute paicnne. L'empereur est aborde comme un dieu, 
et lui-mcme, à Ia façon dont il parle de lui dans les lois qu'il 
promulgue, semblc prendre sa divinité au sérieux. La vieille 
religion et TÉtat, qui ont fait si longtemps bon ménage en- 
scmble, ont eu grand'peine à se separer. Le christianisme ne 
s'est pas imposé d'un coup à tout Tcmpire avec toutcs ses con- 
séquences; les choses officielles, au moins dans leurs formes 
cxtcrieures, lui ont d'abord dcliappc en partie. II y avait, pour 
Ia gestion des magistratures, une sorte de rituel qu'on a long- 
lemps suivi, quoiqu'il ne répondit plus aux circonstanecs pre- 
sentes. On continuait à faire co qu'on avait toujours fait, on 
cniployait Ia plirascologie dont on s'était servi jiisque-Ià, et 
l'liabitude empêchait de remarquer des anomalies de langage 
dont nous sommes aujourd'hui choques. Voilà ca qui explique 
que Constantin les ait soufferles ciicz les rbéteurs gaulois, 
Gratien clicz Ausone, Tliéodose cliez Drépanius, et Ilonorius 
clicz Claudien. 

l. llenzen, SjSO. — 2. Cod. Tlicod., XV, 4, t, avoc los nolps ilo (;oili'riüy. 
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IV 

Do quello maniòre quolquos-uns de ccs auteurs de panégyrlqucs par- 
lent de Dieu et do Ia Providenco. — Numen divinum. — üivi- 
nitas. — Quel intérêt ils avaiont à se servir de ces exprcssions. — 
Tentativos de conciliation entre los divers cultes. — Caractère de 
ces tentatives. 

Ainsi les auteurs de panégyriques sont en ge'néral des paiens 
rcsoius, et on ne les empèche pas de le dire. Cepcndant il faut 
remarquer que, dans le nombre, il y en a dont le paganisuie 
conscnt à faire quelques concessions à Ia religion du maitre. 
L'orateur qui vint félicitcr Constantin à Troves de sa victoire 
sur Maxence nous dit qu'il avait eu déjà roccasion de porter 
Ia parole devant ce prince; mais il est probable que ses discours 
préccdents n'avaient pas tout à fait le même caractère. Cette 
fois les circonstances sont changées et il éprouve le bcsoin de 
parlcr d'une manière un peu différente. Je ne m'étonne pas 
qu'il insiste sur Tappui que le ciei a donné à Constantin : — 
c'cst Tusage dans les discours de ce genre, et le yictorieux y 
est toujours presente comme le favori de Ia divinité; — mais 
voici qui est plus nouveau : quand il se demande à cette occa- 
sion quel est le dieu qui a donné à Tcmpereur Ia pense'e de 
délivrcr Rome, au licu de rc^ondre, comme il n'aurait pas 
hesite à le faire en d'autres tsmps, que c'était Mars, le dieu de 
Ia guerre, ou Vénus, raicule des Romains, ou ApoUon, le pro- 
tcctcur particulier de Constantin, ou quelque dieu semblable, 
il devient ici tout d'un cóup plus reserve et se contente de dire 
à son liéros, sans trop préciscr ; « II faut croire que vous 
avcz quelque commerce secrct avcc Ia Pruvidence divine' »; 

.1. Pancfj., IX, 2 : Ilabes profecia aliijtiod cum ilta mcnlc duiiia_ 
Constantiitc, sccrclmn. 
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et, un peu plus loin, ce pouvoir souvcrain, qui veille sur Fcm- 
porcur, est appelé d'un nom moins vague, « Ic créateur et Ic 
maitre du monde' ». 

L'orateur scmblc toiicher ici au christianisme, et pourtant il 
n'a pas cesse d'ètrc paien. Cettc conception d'une aiitorilo 
supcrieure et unique, dans laquclle se concentre tout ce qu'il y 
a de divin dans le monde, n'a ricn qui soit contrairc aux idces 
religicüses des Romains. Les vieux Romains, on le sait, eprou- 
vaient une sorte de répugnance à donner aux mille dieux qu'ils 
adoraient une existcnce tout à fait indépendante et personnellc, 
ainsi que faisaient les Grecs; ils se les représentaient moins 
comme des êtres rcels, distincts, ayant en eux-mèmes Icur 
raison d'exister, que comme les manifestations diverses d'une 
puissancc unique et souveraine re'pandue dans tout Tunivcrs. 
Ce qui n'ctait qu'un scntiment confus pour des gens ctrangers 
à Ia science et peu accoutume's à rcílccliir, le long usagc do Ia 
philosopliie grecque en fit plus tard, chez une elite d'csprits 
distingues, un príncipe raisonné. Geux-là prircnt Tliabitude de 
designer ce pouvoir supeVieur par un nom particulier qui en 
marquait nettement Ia nature : ils Tappelèrent mens divina, 
numen divinum, et surtout divinilas. Ce sont les mots dont 
nos panégyristes se servent le plus volontiers quand ils parlent 
dcvant des princes clirétiens. 

Non seulcment ils dvitalcnt par là de les blesscr (on a vu 
qu'en réalitc ils ne les blessalent guère), mais, ce qui était 
plus important, ils pouvaicnt donner aux deux partis Tillusion 
d'une croyance commune. Le plus souvent sans doute ce 
n'était qu'une illusion; quand Drepanius Pacatus disait à 
Théodose : « Ceux qui cntrcnt dans une grande ville commen- 
cent par vlsiter les saints cdifices, et se rendent dans les 
templos consacrcs à Ia divinitc suprèmc, dicata numini 
summo delubra^ », rorateur et le prince comprenaient cette 

1. I'aiicg.,l\, 1 j: Deus mundi crcalor et dominus^ — 'i. Pan., XIII, 52. 
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exprcssion d'unc nianière différcnte, et Taccord ne rcposaitque 
sur une equivoque. D'autres fois pourtant rcntente scmble 
plus serieusc et plus rcelle. Pour exprimer cétte pensée que Ia 
Providencc tient comptc aux honimes des bonnes intentions et 
que c'cst le plus honnête qui cst d'ordinaire le plus houreux, 
Nazarius dit à Constanlin : « l)u iiaut dos cieux, Dieu nous 
regardc et nous juge; ràmc humaine a bcau avoir des rcplis 
obscurs oii elle cache ses pcnsécs, Ia divinité s'y insinue et les 
penetre jusqu'au fond' ». II est sür qu'ici Ia plirase est paíenne 
et clirctiennc à Ia fois, et qu'elle convient à Tancienne religion 
épurce par Ia philosophie aussi bien qu'à Ia nouvelle. Ces res- 
semblances pouvaient amener les esprits indépendants à croire 
que les religions qui luttent ensemble avec le plus d'acliarne- 
ment sont plus semblables qu'elles ne le supposent, et fpic les 
diversités qui les séparent n'existent guère que dans Tappa- 
rcnce. Cest ce que laisse entendre un de nos panégyrisles 
lorsque, vcrs Ia fin de son discours, s'adressant à Dieu qu'il 
appcUe « Taulcur de Tunivers », il lui dit : « Tu as rcçu 
aulant de iionis qu'il y a de langues sur Ia terrc, et nous 
ignorons celui sous le(jucl tu vcux ètre de préférence desi- 
gne ^ »; ce qui vcul dire que Ia façon dont on nonime le 
Dieu suprème est indiíTérente, que toutes les formes reli- 
gieuses se valent, et que sous Ia diversitó des rites se cache un 
fonds de croyances communes. Cest ce qu'exprime Synimaque 
d"une nianière encore plus precise, quand il dit : « Qu'importe 
par quels moyens chacun clierche Ia véritd? un seul chemin ne 
peut suffire pour arriver à Ia découvertc de ce grand niys- 
tère' ». On comprcnd donc que quelqucs esprits genércux 
aient espere rétablir Ia paix et Ia concorde entre les cultes cn 
plaçant Dieu si liaut que le bruit de nos querelles n'arrivc pas 

1. Pan., XI, 7. — 2. Paúeg., IX, 2G : Qtiam ob retn te, summe re- 
rum saíor, ciíjus tot nomina sunt quot fjentium línguas esse voluisli, 
quem enim te dici velis scirc non possumus. — 5. Svinraaijiic, Epist., 
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jusqu'à lui, et qu'il soit Ic terme lointain ou toutes ces lignes 
inclinces qui partent de points opposés sur Ia terra se réunis- 
sent au ciei. 

Cos formules générales et complaisantes avaient pour Ics 
partisans de rancicn culte un autre avantage : ellcs Icur 
rcndaicnt Ia lutte plus facile. lis sentaicnt Lien que Ia mytlio- 
logie, tellc que Tavaient faite Ia crédulité des e'poqucs primi- 
tives et rimagination des poetes, était difficile à défendre. Lcurs 
sages eux-mêmes en avaient montré les ridicules et les dangers. 
En face du christianisme, qui prenait teus les jours de nou- 
velles forces, ils éprouvaient le besoin dflccuper une position 
mcilleure et d'élargir le terrain sur lequel allait se livrer le 
dernier combat. La conception d'une divinité suprême, plus 
étendue, plus e'levée, plus grande, qui rejetait les autres 
dans Tombre et les faisait oublier, leur en offrait le moycn; 
ils le saisirent avec avidite'. Ils lui ont dü de prendrc par 
moments, dans Ia lutte, une attitude dont on leur a fait grand 
lionneur et qui a éveillé beaucoup de sympatliies pour eux. On 
trouve, dans Ia correspondance de saint Augustin, une bcllo 
leltre qui lui est adressée par Maxime de Madaure, un paíen 
qu'il avait provoque à des discussions théologiques. On en a 
cxtrait quelques passages qu'on a çités avec complaisance; nous 
allons y reconnaitre, avec plus de netteté encore et de vigueur, 
les idées et le langage que nous avons signalés chez les panc'- 
gyristes. « Qu'il existe un Dieu unique et suprême, le père do 
toute chosc, qui n'a pas commencé d'être et n'a rien engendre 
de scmblable à lui, quel homme est assez grossier, assez stu- 
pide pour en doutor? Cest lui dont nous implorons, sons des 
noms divers, réfernellc puissance répanduc dans toulcs les 
parties du monde, car nous ignorons le nom qu'il porte dans 
son ensemble; celui de Dieu apparticnt en commun à toulcs 
les religions de Tunivcrs. Et c'est ainsi qu'en honorant par 
diversos sortes de culte ce que nous regardons comme scs 
divers membres, nous Tadorons lui-même dans son ci^licr. » 

u t5 
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Jamais, jc crois, on ii'a iiiieux réussi à unir entre elles dos 
choses qui semblent d'aborcl absolument incompatibles, le 
jjolytbeisme et runitó de Dicu. Mais Ia fin est encoro pius 
curieuse : « Qu'ils te conservent, dit-il à rtívêque dllippone, 
ces dieux subalternes dont Tintermédiaire nous sert à par- 
venir jusqu'à ce Père commun des dieux et des hommes que 
toutes les nations de Ia terre honorent et prient par des 
cultes qui sont à Ia fois différents et semblables". » Voltaire, 
qui admire beaucoup cette lettre et Ta souvent cite'e, en veut 
conclurc que le paganisme ne ressemblait pas au portrait que 
les pèrcs de TEglise nous en íbnt, qu'ils Tont travesti et 
calomnié, que c'était une religion large, ouverte, tolerante, 
pbilosophique, presque semblable au déisme de son temps. 
Cest une conclusion fort exagére'e. D'abord il ne faudrait 
pas juger tous les paiens de ce temps sur Maxime de Ma- 
daure et sur ccux qui parlaient comme lui. Les sagcs qui 
chercbaicnt une formule qui pút comprendre et satisfairc 
toutes les religions étaient rares. lis formaient une elite de 
gens instruits, distingues, rhéteurs ou pliilosopbes, qui avaient 
longtemps vécu dans les écoles et en conservaient Tesprit. 
Encere faut-il ajouter que ces grandes idées que nous admi- 
rons chez eux leur étaient surtout suggérées par Ia necessite 
de lutter contrc le christianisme; ce sont des armes de com- 
bat dont ils ne paraissent se servir qu'en présence de Ten- 
nemi. Quand ils sont rentrés cliez cux, ils revicnnent aux 
dieux populaires, les seuls qui soient vivants et réels, les 
seuls qu'on prie avec émotion, pour lesquels on brave Ia dis- 
grâce et les colores d'un maitre, et cette large conception de 
Ia divinité, ce déisme élevé que nous admirons chez eux, ne 

1. Saint Augustin, Epist., 16. On peut rapprocher de cette lettre celle 
de Nectarius [Epist., 103) qui, parlant de Ia vie cternelle ou tout le 
monde doit tendre, dit que toutes les religions de Ia terre essayent d'y 
«rriver par des routes dilíérentes, et celle de Longinianus [Epist., 234), 
qui semblc souvent écrite par un chréticn 
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les empèche pas <l'être rcpris par toutcs Ics superstitions d'au- 
trefois'. 

Tels étaient Ics advcrsaires du cliristianisme à Ia fin du iv= 
et au commencement du v^ sièclc. Pour qu'il fút plus facilc de 
Ics connailre je les ai divises en plusicurs groupes : les intran- 
sigeants, qui ne peuvent s'enipèdier d'attaquer ouvertement 
les chréliciis; les politiques, qui s'en tirent par le silence; les 
modérés, qui rêvent d'accorder ensemble les deux cultes, ou 
du moins de trouver quclque moyen de les faire vivre en paix. 
lis ne diffèrent entre eux que par Tintensité de leur liaine, 
mais tous sont fermeiiient allachés à rancienne rcligion et 
ennemis de Ia nouvcUc. Depuis longtemps les tièdcs, les 
indifférents, ont fait leur choix; ils sont alies du côté des victo- 
ricux. Les obstines, les convaincus, les courageux, ceux que 
le péril attire, restaient seuls ou presque seuls, avec les 
vaincus. « Les adorateurs des dieux, disait Libanius à Tbco- 
dose, sont devenus plus fermes dans leurs croyances par tout 
ce quils ont souffcrt pour elles'. » 

II est dono probable qu'ils auraient resiste quclque tcmps 
encorc au christianisme. Les religions, surtout quand elles ont 
longtemps vécu, n'en finissent pas de mourir. Ces retards 
impatientaient les chrétiens, qui ctaicnt pressés de triomplier. 
Aussi poussèrent-ils Tempereur à entrer dans Ia lulte pour 
achever plus vite Ia victoire. 

1. Cest ce queraontrent les lettres de Sjmmaque et louvrage d'AnimIen 
Marcellin, ofi tant de superslilions pucriles se mclent ã ces hautes théories 
sur Dieu et Ia Providcnce. — 2. Libanius, Pro templis. 
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CnAPlTílE I 

AFFAlPfE DE L'AUTEL DE LA VICTOIRE 

I 

Siluation dos paícns à Romo. — Leur nombrc. — lis se groiii)cnt 
aulour du sénat. — Immiinités dont ils paraissenf jouir. — Les lois 
conlre le paganisme ne sont pas appliquées à Rome. •— Recrudcs- 
cence de dévotion £t Ia fm du iv' siècle. — Tauroboles du Yatican. 

II nous reste à raconter de quelle façon fut rompue Ia trève 
qui durait entre los deux religions depuis Ia mort de Julien; 
et conimc c'est à Rome qu'eu licu Ia reprise dcs hostilitcs, je 
crois utile d'étudier d'abord quelle élait, dans cette ville, Ia 
situation des paiens quand s'engagea Ia dernière lultc. 

Rome, à Ia fin du iv" siècle, passait pour êtrc en majoritc 
paienne. Les chrétiens protestaient contre cette opinion*, mais 
elle n'en était pas moins fort accréditéc. Les moyens nous man- 
quent pour vérifier ce qu'clle avait de vrai. La statistique dcs 
croyances est Ia pius difficile de toutes, surtout Iorsqu'iI s'agit 
d'une cpoque ou beaucoup ont inte'rêt à caclier leurs scnti- 
ments, et oü d'autres ílottent entre Ics opinions contraires. 
Aussi les historiens de TEglise eldeTempire, Gibbon, Beugnot 
et leurs successeurs, quand ils prétendent évaluer en chiíTrcs 

1. Sainl Jérôuie, Adv. Jovin., II siib finem, clEpist., 107 ad Laetam. 
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précis Ia force des partis religieux, ne font-ils jamais que des 
calculs de fantaisie'. Tout ce qu'on peut dire, c'cst qu'à ce 
moment, quoique Ia religion chréticnne se fút solidement établie 
à Piomc, les paícns y dcvaicnt être encore fort nombrcux, et que 

• probablemeut il y en avait plus que dans les autres villes de 
Tempire. 

Cest ce qui du reste s'explique sans peine : dans une ville oíi 
Ton vivait au milicu des souvenirs anciens, il était tout naturel 
quon demeuràt fidèle aux anciennes traditions. L'antiquité 
était encore vivante à Rome au iv^ siècle; les vieux monu- 
ments restaient debout, et les inscriptions nous montrent les 
magistrats fort occupés à les entretenir et à les réparer^. Ces 
inonumcnts étaient surtout des edilices sacrés : on y comptait 
alors autant de temples qu'il y a d'dglises aujourd'liui°; et 
comme en general ils avaient été bàtis en Tiionueur de quelque 
\ictoire, ils scmblaient prouver d'une manière visible et trioni- 
phante que Tempire devait sa puissance et sa grandeur à Ia 
protection des dieux. Ce qu'ailleurs on essayait d'établir à force 
d'arguments, ce qui conservait partout tant de fidèles au paga- 
nisme, paraissait là une vérité incontestable, qu'il n'était pas 

1. ün des derniers hislorlens qui s« sont occupés de celte cpoque, 
M. Scliullze, au début de son livre intitule Gescitichte des Vntergangs 
der gricchischrõinischen Ileidenlums, rcvicnt sur cetto question et 
rcpreiul Ia tentativo de Gibbon. II essaye de donner le chilfre des clirétiens 
ilaiis Tcnipire à ravènement de Constfolin, et le calcule dapròs le nombre 
des évêques présents aux concilos des diverses provinccs. Mais en supposant 
même qu'il n'y en avait pas d'absents, il n'est pas bien legitime de conclure 
du nombre des evoques ã celui des fidèles. II y avait un évêque dans les 
petites villes comme dans les grandes, et le nombre des chrétiens n'y était 
ipas le même. — 2. Voyez Corp. Inscr. lat., VI, I032-1G71. — 3. Labrégó 
du Curiosum urbis compte -425 temples. 11 y a aujourd'bui près de 
400 églises ou chapelles. Les villes de l'ancienne Italie ont dCi ressembler 
plus que nous ne le croyons à celles de Tltalie actuelle, Marc-Aurèle écrit 
un jour à Fronton : <t Nous avons visite Anagnia; c'cst une toute petite 
ville, qui renferme beaucoup d'antiquités, et surtout un nombre incroyablo 
d edifices religieux et de sujjerstitions de tout genre. 11 n'y a pas de rue 
oü il n'y ait un templo, un sanctuaire ou une chapelle » (IV, 4). Ne dirait-on 
pas qu'il parle de TAnagni d'aujourd'bui? 
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nécessaire de démontror, et Ton n'avait qu'à ouvrir les yeux 
pour en ètre convaincu. 

Non sculcment Ics paiens étaient três nombreux à Rome, mais 
ils y avaicnt aussi un avantage précieux quils ne retrouvaient 
pas au même dcgré dans les autres villes, et qui leur rendit Ia 
rcsistance plus aisée. Ce qui nuisit surtout au paganisme, ce qui 
le livra sans défense aux coups de ses ennemis, c'est qu'il n'ctait 
pas organisé pour Ia lutte. En sa qualité de religion officicUe, 
il s'était habitue à compter sur TÉtat pour le proteger; tout 
lui manqua le jour ou il fut abandonné par le souverain. Ses 
prêtrcs, en cc niallieur, lui furent de pcu d'utilité'. Dans Ia 
religion romaine, Ic sacerdoce était une sorte de maglstrature 
civile; on était ponlifc ou ílamine en même temps que duumvir, 
et Ton remplissait de Ia même façon ces fonctions diíTérentes. 
On n'apportait done pas dans lexcrcice du ministère sacrécet 
esprit de corps et cette passion religieuse qui sont un puissant 
secours pour un culte menacé. Aussi, quand il plut aux empe- 
reurs d'interdire les sacrifices et do fermer les tcmples, ils ne 
rencontrèrent en face d'eux aucunc opposition séricuse. II y 
eut bien, dans certains pays ou Tancienue religion avait con- 
serve plus d'empire, quclques eflbrts pour défendre un sanc- 
tuaire plus respecté, une divinité plus populaire : en Egypte, 
le sang coula autour du temple de Sérapis: dans quelques villcs 
d'Afrique, des clirétiens furent massacres dcvant des statues 
d'llcrcule; mais ces tentatives furent vite réprimées. Les popu- 
lations paiennes, ne se sentant pas soutenues et dirigées, après 
quelques jours de violence, se hàtèrent de se soumettre. A Rome, 
les circonstances étaient plus favorables pour elles. Elles avaient 
au moins un centre autour duquel elles pouvaient se ranger : 
c'était le sénat. Comme on y comptait bcaucoup de paiens, il 
fut une protection pour Ia religion qu'une grande partie de ses 

1. Ladance  (V, 20)  fait rcmarqucr que les pi-êtres paiens n'ont pas 
délciidu leurs dieux. 
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membres professait. Nous allons le voir, dans une circonstance 
solennelle, se mcttre rdsolument en avant pour Ia défendre. 

Quoique le sénat eüt perdu Ia réalité du pouvoir, on a vu 
qu'il avait conserve son prestige'; les princes le me'nageaicnt 
beaucoup. Cest sans doute Ia raison qui les empècha d'ap- 
pliqucr à Rome dans toute leur rigueur les lois qu'ils íaisaient 
conlre le paganismo. Libanius, dans son discours sur les 
temples, qui doit être de Tan 387, assure que les sacrifices y 
sont toleres, pendant qu'on les interdit dans tout Tempire. Du 
reste cctte tolérance remontait loin. Souvenons-nous que Tem- 
pereur Constance, qui ne pouvait souíTrir Tancien culte et 
voulaitledétruire, oublia sahaineun moment lorsque, en 365, 
il visita Rome pour Ia première fois. II avait tenu à se montrer 
aux Romains dans tout Tappareil d'un monarque de FOrient, 
entouré de sa garde, avec ses cavaliers couverls de mailles 
flexibles, ses lanciers appelés dracones, parce que leur ban- 
derole représentait un dragon qui flottait au vent*. Lui-même, 
étincelant d'or et de diamants, le visage fixe, le corps immobilc, 
« sans faire aucun mouvement ni pour se moucher ni pour 
cracher », se livrait comme une idole à TadoratiOn de ses sujets. 
Quoiqu'il lui parüt de sa dignité de ne pas montrer ses senti- 
ments, on vit bien Tiniprcssion que lui faisaient les beaux cdi- 
fices devant Icsquels il passait. Malgré son fanatisrae étroit, 
les temples eux-mêmes, surtout le Capitole, le Panthéon, le 
temple de Ve'nus et de Rome, excitèrent son admiration. « II 
les regarda sans colère, nous dit Symmaque; il lut, transcrit 
sur le faite, le nom des dieux auquels ils elaient consacrés; il 
s'informa de leur origine, il loua ceux qui les avaient bàtis; et 
bien qu'il suivit lui-même une religion differente, il respccta 
Ia nòtre'. » II Ia respecta au raoins à Rome et dans les environs; 
et tandis qu'allleurs les pratiques extérieures du culte étaient 

1. Voycz plus haut, p. 167. 
Epiit., X, 3, 7. 

■ 2. Ammien, XYI, 10. — 5. Sjmmaque, 
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supprimées, noiis avons vu un préfet de Ia villc, cn 359, sacri- 
ficr dans le templo des Castors, à Ostie'. Après Constance et 
dans des temps plus difficiles pour le paganismo, rimmunité 
dont il senible joulr à Rome ne parait pas tout à fait abrogce. 
Ammien Marcellin semble dire qu'à Tépoque oíi il écrivait, sous 
Tlicodose, on allait laver tous Ics ans, le sixième jour avant les 
calendes d'avril. Ia statue de Ia Mère des dicux dans le petit 
ruisseau de TAlmo'. Plus tard cncore, sous Ilonorius, Macrobe 
afíirme que Vara máxima existe toujours, ei qu'onyoffre des 
victimes à Hercule, comme au temps du bon roi Évandre''. 

Les Romains ctaient naturellcment dévots; leurs historiens 
leur en font de grands compliments : Majores nostri, religio- 
sissimi mortales. Mais il semble qu'ils le soient devenus davan- 
tage à mesure qu'ils sentaient leur religion plus menacée. On 
remarque clicz eux, dans Ia seconde moitié du iv'' siècle, comme 
une rccrudoscencc de dévolion. Les monuments religieux eleves 
à Ronie par les grands seigneurs de cette e'poque portcnt des 
inscriptions oii leur piétó s'étale avec complaisance et prend 
nièiiic quelquefois des airs provocants. En face des empereurs 
clirétiens et comme pour les braver, ils so parent de tous les 
sacerdoces dont ils ont été rcvètus; ils tiennent à nous faire 
savoir quils sont liiéropliantes dUécatc, prètrcs d'IIercule, de 
Liber, d'Isis, d'Attis, de Mithra; ils paraissent heureux de rap- 
pclcr les mystères auxqucls ils sont initiés et les sacrifices 
solennels qu'ils ont accomplis. Près de Tcglise de Saint-Silvestre, 
ou se trouvait sans doute un sanctuaire important de Mitlira, 
on a decouvert un certain nombre de monuments en Tlionucur 
('.(! cc dicu, qui vont de Tan 537 à 376*: c'est rannée suivante 
que Gracclius dctruisit Tantrc oíi il ctait adore''. En 1618, 
(juand Paul V voulut bàtir Ia façade de Saint-Pierre, on trouva, 
dans une fosse profonde, un amas considérable de débris qu'on 

1. Voyez tome I, p. 84. — 2. Ammien, XXIII, 3, 7. — 3. Macrobe, 
Sat., III, e. Scrvius, VIII, 271. — 4. Corjms Inscr. lat.,yi, 740 et sq. 
— 5. Saint Jérôme, Eoisl., 1Ü7. 



■253 LA FLN DU PAGANISME, 

y avait jetés après les avoir soigneusement brisés et inartclés. 
lis provenaient d'autels eriges en cct endroit pour conserver Ic 
souvenir de sacrifices tauroboliques. On sait que ces sacrifices 
avaient lieu sur Ia colline du Vatican : c'est là qu'on immolait 
ie taureau et que les fidèles se soumettaient à une sorte de 
baptème de sang pour se purifier de leurs fautes. Les inscrip- 
tions qu'on a pu lire sur ces pierres mutilécs nous apprcnnent 
que les tauroboles furent surtout fréquents à partir du règne 
de Gratien. Ceux qui en ont fait les frais appartiennent aux 
plus grandes familles; ce sont des consuls, des gouverneurs de 
provinces, des préfets de Rome. lis paraissent animes d'une 
piété ardente et se servent de termes mystiques, qui deviennent, 
à mesure qu'on avance, de plus en plus passionnés. Les pre- 
miers s'adressent à Ia Mère des dieux et à Attis, son favori, en 
les désignant simplement par leur nom; les autres ajoutent 
que ce sont leurs sauveurs', les gardiens de leur íune et do 
leur corps*; un d'eux nous dit qu'il vient de naitre à une vie 
nouvelle qui ne doit pas tinir". En general on croyait que les 
eíTets de Ia purification ne duraient que vingt ans, et, cette 
période écoulée, on recommençait. Cest ce que fit un três grand 
personnage, Rufius Ceionius Volusianus, en 590, c'cst-a-dire 
en plein règne de Tliéodose*. Quand ori songe que ces sacrifices 
s'accomplissaient sur Ia colline du Vatican, au-dessus de ia 
catacombe oà saint Pierre avait été ensevcli, en face de Ia 
basilique que Constantin venait d'élever en Tlionueur du prince 
des apôtres, on ne peut pas me'coniiaitre que c'était une sorte 
de défi audacieux que rancienne religion adressait à celle qui 
venait prendre sa place. 

1. Corpus insc. lat., VI, 500 : conservatoribus suis. — 2. Id., 499 
animse suse mentisque cusíodibiis. — 5. Id., 510 : in wíernum renatus. 
— 4. Id., VI, 512. 
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II 

Le poete Claudien. — Son origine et son éducation. — UEnlèvement 
de Proserpine. — Claudien à Roma. — Caraclère do ses panégy- 
riques. — Mélange de rliétorique et de passion. — Le piiganisine 
de Claudien. — II se fait Tinterprète do Ia haine de Home contre 
Constantiiiople. — Les Invectives contre Eulrope. — Stilicon et 
Claudien. — Ce qu'il y a de sérieux dans les \eis de Claudien. 

Les jiaíons de Romc, ([uand, à Ia fin du iv'= sièdc, ils iuinio- 
laient tanl de victimes à Mithra et à Ia Mère des dicux, étaient 
assurcment sincères. On a dit pourtant qu'il se mèlait quel- 
(juefois à Icur dévotion dos rancunes politiqucs, et je crois hicn 
(ju'on a eu quclque raison de le dire. Les Romains e'taicnt alors 
des mécontcnts; ils pensaient avoir à se plaindre des eniporeurs, 
et il est possible que cet étalage de sacrifices fút une des formes 
de leur opposition. 

Pour connaitre leurs sentimcnts véritablcs, nous n'avons qu'à 
parcourir les poèmcs de Claudien, qui semble s'ètre donnc Ia 
tache de les exprimer. A Ia vcrité, Claudien a écrit quclques 
années plus tard, de 595 à 405; mais en si peu de tcmps Ia 
situation n'avait guère changé, et Ia socicté dont il s'est fait 
rinterprcte devait être à peu près Ia même que celle qui avait 
vu quinze ans plus tôt Ia lutte religieuse recommencer. 

Celui qui fut le dernier grand poete de Rome sortait d'A- 
Icxandrie'. Le grec est Ia première langue qu'il ait parlcc et 
(|u'il ait écrite; mais, pour s'ètre servi plus tard du latin avec 
lant de perféction, il faut qu'il Tait appris et pratiíjué de bonne 

1. M. Jep, dans Pédilion qu'll a donnce de Claudien (Lcipz., 1870), clévo 
Ac:, doutes sur son origine alexandrino, mais ces doutes n'onl aueun füiide- 
ment scrieux. — Depuis Ia première édilion de cet ouvrage, M. Ilirt a publié 
une nouvcUe cdilion de Claudien dans Us 'lanumenla Gcrmaniie histórica. 
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heure. Lcs dcux langucs, à ce moment, se séparaient tous les 
joursdavantagc. II y avait bicn encore dcs Romains qui savaient 
le grec, quoique le nombre en devint plus rare; mais les Grccs, 
qui avaient toujours diúlaigné le latin, ne le parlaient presquc 
pliis, à moins d'y ètre forces par les fonctions qu'ils rcni- 
plissaient. Aussi suis-je tente de croire que Claudien devait êlre 
Ic fils d'un de ces Conctionnaires que le prince faisait vojager 
d'Orient en Occident', et que, dans sa jcunesse, il avait habite 
successivcment les deux contre'es. Mais c'est Ia Grèce qui le 
captiva d'abord et lui inspira scs premiers cliants. II dit lui- 
nièmc « que c'est sous le consulat de Probinus (en 595) qu*il 
a puisé pour Ia prcmière fois aux sources de Ia poésie romaine, 
et que sa muse, grccque jusque-là, se revètit alors de Ia togo* ». 
N'est-ce pas celte première fréquentation de Ia Grèce qui lui a 
donnd ce sentiment exquis de Iliarmonie, qui est un des plus 
grands charmes de ses vers? Aucunpeut-ètre, parmi les poetes 
latins, n'a su choisir des mots aussi sonores et les unir si bien 
ensemblc. Lorsqu'il n'en abuse pas et parvicnt à cviter Ia mono- 
tonie, c'est une des plus agréables musiques qu'on puisse 
entendre. Une autrequalité qu'on a remarquée et qui surprend 
chcz cet étranger, c'est qu'il se sert d'une langue plus purê 
que les poetes de son temps, qu'il emploie moins de termes 
barbares, qu'il a le tour plus classique. Peut-ètre doit-il aussi 
ce mérite à Ia façon dont il s'est forme. Dans ces pays d'Orient, 
ou il passa une partie de sa jeunesse, il avait moins Toccasion 
d'entendre le latin vulgaire. II acheva d'apprendre Ia langue 
dans le commerce des grands écrivains, et à force d'étudier 
Virgile, Ovide, Lucain, et de ne converser qu'avec cux, il prit 
quelque chose de leur façon d'écrire. C'est ce qu'on raconte de 

1. Cest ce qui est arrivé nolamment à certains mcmhres de Ia famillu 
d'Ausone. Voyez le pctit poème de Paulin de Pella. — 2. Epist. ad Pro- 
hinum, 13 : 

Itomanos hibimus priinuni le coiisuic foutes 
Et lalia) cessit gl•a^ca Thalia toga;. 



AFFAIRE DE I/AUTEL DE LA VICTOIRE. 239 

quelques-uns de nos emigres, qui s'enfoncèrent dans Ics soli- 
tudes amdricaines et y séjournent longtemps. Comme ils ne 
conservaient rhabitude du français que par Ia lecture de quel- 
ques auteurs du x\n'' siècle qu'ils avaient emportés avcc eux et 
qui leur rappelaient Ia patrie, on s'aperçut, lorsqu'ils revinrent 
cn France, qu"ils parlaicnt Ia langue d'un autrc temps. 

Je ne veux m'occupor ici que des ouvrages de Claudien oii 
il est question de Romo et de Ia société romaine; il en a com- 
posé d'autres, notamment une épopée sur renlèvement de 
Proserpine {De raptu Proserpinw), qiril n'a pas achevée. Le 
seul intérèt qu'elle ait pour nous est de nous faire parfaitc- 
ment comprendre à quel point les mytlies ont alors perdu 
leur signification mystérieuse et sacrée, et comment ils ont 
tout à fait cesse d'ètre Texpression d'un sentiment religicux 
ve'ritable. Dans les le'gendes que le poete nous raconte, les 
dieux sont toujours à Ia surface, mais c'est Tliumanité qui est 
au fond. La mythologie n'est plus qu'un voile léger qui recou- 
vre et ennoblit les éve'nements de Ia vie ordinaire. Les poetes 
anciens, fort différents de ceux de nos jours, répugnaient à 
peindre Ia rcalité toute purê. II ne leur semblait pas que Tart 
lüt fait pour exposer les incidents de Ia vie commune' : ils y 
■voulaient un peu d'idéal pour les rclever; Ia fable qu'ils ima- 
ginaient leur plaisait davantage s'ils pomaient mettre Ia scène 
dans rOlympe et choisir des dieux pour acteurs. Mais cet 
Olympe ressemble beaucoup à Ia terre; il ne s'y passe rien que 
ce que nous voyons tous les jours sous nos yeux, et les dieux 
ne sont que des liommes un peu grandis. Dans le poème de 
Claudien, quoiqu'il aflecte de prendre par moments des airs 
plus se'rieux et de ne s'adresscr quaux initiés^, les passions 
ni les caracteres n'ont rien de divin, tout y rappelle le monde 

1. On le vit bicn à Ia difficulté que Ia comédie de mcEurs rencontra pour 
remplacer Ia coméJie ancicnne. Même du lemps d'IIoi'ace on ne  vouiait 

admctlre que les comiques fussent vraimcnt des poetes. — 2. Grcssus 
removeíe, profani. De raptu, I, 4. 
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ou nous vivons : Cércs est une mcre comme les autres, Pro- 
serpine une jeune filie imprudente, toute au plaisir de cueillir 
des fleurs au printemps, Pluton un homme entre deux àgcs, 
et qui veut se bien établir; Júpiter enfin joue le role d'un chef 
d'État prévoyant, qui a fait exprès de retarder pour les liom- 
mes le moment ou ils connaitront Tagriculture « parce que 
le besoin excite Tactivité, et qu'en les laissant pauvres il les 
rendait plus industrieux* ». La mythologie n'est donc pour 
Claudien qu'un ornement et un agrénient, une façon d'em- 
bellir et de relever des événements et des personnages assez 
ordlnaircs; et ce qu'elle est ici, elle le será dans ses autres 
ouvrages, car il a tenu à Tintroduire partout, mème dans les 
CEUvres qui Ia comportent Ic moins. Ilétaitdeceuxquipcnsaicnt 
de bonne foi que Ia poe'sie ne pouvait pas s'en passer, et qu'on 
lui portcrait un coup mortel si on lui défendait de s'en servir. 

Claudien dut arriver à Rome vcrs Ia fin du rcgnc de Tliéo- 
dose. H y venait faire ce qu'avaient fait Stace et Martial avant 
lui, se mettrc dans Ia clientcle des grands seigneurs riches et 
gagner sa vie en les flattant. Cctait sa spécialité de composer 
pour eux de bcaux panégyriqucs qu'on lisait cn grande cdré- 
monic, quand ils prenaient possession de leur consulat. II a 
été question des pàndgyriques plus haut; on a vu de quelle 
vogue jouissait alors ce genre littcraire. Pcrsonne n'avait plus 
que Claudien les qualités nécessaires pour y réussir. Dans ces 
éloges adresse's à des gens qui, souvent, ne les méritaient 
guère, il fallait se servir adroitenient des moindres circon- 
stances, tircr beaucoup de rien, donner de Tintcrèt aux choses 
les plus vulgaires, se jeter dans les généralite's, quand on ne 
trouvait rien de particulier à dire. La souplcsse du talent de 
Claudien se prêtait merveilleusemcnt à ces artifices. II excelle 
à ménager Ia vanité soupçonneuse de ces grands personnages 
et sait louer Tun sans blcsser les autres. Pour dépcindre Ia 

•1. 111,30. 
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filie de Stilicon, Marie, qui va épouser Tempereur, et ne pas 
froisscr pourtant sa mère, qui était restde jeune et belle, il 
les compare à deux roses de PiEstum qui fleurissent sur Ia 
mème tige, Tune cpanouie au jour, dans Ia mat-irité de sa 
beaute', Tautre qui commence à s'entr'ouvrir et ose à peine 
exposcr au soleil ses pétales délicats'. L'éloge d'IIonorius 
fournissait peu de choses au poete; il en prend bravement son 
parti, il loue le jeune prince de lancer le ^avelot avec gràce 
et de bien montcr à clieval, et trouve moyca d'en faire un 
portrait charmant*. Les lieux communs ne TeíTrayent pas; il 
aborde sans liésiter les plus vulgaires, les plus rebattus, les 
développe avec une verve incroyable, comnie si c'étaient dcs 
nouveautés piquantes, et cn tire quclquefois de três beaux 
cflets. Avait-on rien écrit, dcpuis Juvenal, de plus ícrme et 
úc plus brillant que cette tirade sur Ia Providence placée au 
dcbut des invectives contre Ruffin? Claudien n'est jamais à 
court; quel que soit le persoimage dontil veut parler, sa mc- 
moire est si pleinc d'images, d'allusions, de souvenirs, qu'il 
a toujours quelque chose à dire, et quand, par hasard, il se 
trouve dans Tembarras, Ia mytliologie le tire d'afl'airc. 

Ce ne sont là, je le sais, que des habiletés de rliéteur, et 
il faut reconnaitre qu'il y a beaucoup de rhétorique dans 
Claudien, mais co serait une grande injustice de prctendrc, 
comme on le fait souvcnt, qu'il n'y a pas autre chose. Ce rhé- 
teur a été un jour saisi au coeur d'une passion véritable. Sans 
doute il n'a pas renoncé à sa métliode ordinaire, qui était 
celle de tous les faiseurs de pane'gyriques; mais, à ces ge'néra- 
lités qu'il continue à développer avec complaisance, il ajoute 
uu accent de conviction profondc; oii les autres ne mettaicnt 
que leur esprit, il a mis son ume. Cest ce mclange rare de 
rhétorique et de sincérité qui fait roriginalité de Claudien. 

La passion qui arrache Toeuvre de Claudien à Ia banalité ordi- 

1. De nupl. llon. et Marim, 247. — 2. In IVcoits. líunorit', 553. 

u 16 
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naire des pancgyriqucs, c'cst sou amour pour Romo. Rome csi 
parLoul dans scs poènics, et il ne prononce jamais son nom 
qii'avec respect. D'ou lui est venue cette aíTection si vive pour 
une ville à laquellc il était étranger par sa naissance et par son 
education? Ce n'est pas seulement Ia beauté dos monuments ou 
Ia grandeur des souvenirs qui Ta séduit. II en a sans doute été 
três frappé. « Regarde, disait-il à Stilicon, les sept collincs 
oii Téclat de Tor rivalise avcc les rayons du soleil, ces ares 
couverts des dépouilles des nations, ces temples qui montent 
jusqu'au ciei et ces édilices qu'ont entasse's ici tant de victoires'. » 
Mais cc qui le touche plus que tout le reste, c'est Ia façon dont 
Rome a gouverné les peuples, et cette mission de paix, d'union, 
de concorde, qu'elle a remplie pendant quatre siècles, pour Ia 
plus grande prospcrité de Tunivcrs. Dans un passage admirable 
d'éclat et de profondeur, Claudien Ia remercie d'avoir genéreu- 
semcnl communiqué ses lois à toutes les nations du monde. 
« Ccst une mcre, dit-il, et non une maitresse; ceux qu'ellc a 
soumis, elle leur a donné le tilrc de citoycns; ello a reuni les 
extrémités de Ia tcrre par des llcns d'atrection. Grâce à Ia paix 
qu'elle impose, Tétranger retrouvc partout une patrie. Nous 
pouvons voyager sans craintc; c'cst un jeu pour nous de visiter 
Thulé, de pe'nétrer dans les pays les plus lointains, d'aller 
boire à notre gré au Rhône ou à TOronte. Cest elle qui de 
tous les peuples n'a fait qu'un pcuple...; elle, qui a re'cbauííc 
les vaincus sur sa poitrine et a reuni sous un mème nom tout 
le gcnre humain*. » 
• Le poete Prudence, on s'en souvient, ne parle pas aulre- 
ment, et je montrerai aillcurs que, quelqucs années plus tard, 
rhistorien Orose s'cxprime presque dans les mêmes termes. 
Claudien pourtant va plus loin qu'eux, et sa passion a quelque 
cliose de plus sincère, de plus libre, de plus vif. Cest que les 

1.  ^c consvl. Slil., íll, fi5. — 2. J'ai dcjà cite jihis haut ce passajc, 
ainüi que ccux de ['IIUIL-IICC et cio Uuliliiis, voycz pagc 157, 
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autres etaient clirétiens, et qu'un chrcticn iie pouvait pas 
oublier, en louant Rome, qu'elle a été de tout tenips Ia ville 
chérie dcs dieux et quellc rcstait Tun dcs derniers sancluaircs 
de leur culte; cette pensée tempere néeessairement les cloges 
iiu'il fait d'elle. Glaudien n'a¥ait pas les niêmcs motifs pour 
mettre des reserves à son admiration; il pouvait s'y livrcr 
librement : il était paien. 

Cest saint Augustin qui nous Ic ilit, et Orose ajoute : « paien 
três obstine* ». Nous avons de lui une épigrammc contre un 
grand scigneur, le duc Jacqucs, íbrt dévot personnage mais três 
medíocre soldat, qui se pcrmcttait de le critiquer. Elle est fort 
irrcspectucuse pour les saints. « Je t'cn prie, lui dit-il, par les 
reliques de Paul, par le temple du vicux Pierre, duc Jacques, 
ne déchire pas mes vers. Puisse, si tu les épargnes, Thomas 
te servir de bouclier; puisse Barthélemi marcher à tes côtés 
dans les combats; puisse laide des saints empêclier les 
barbares de passcr les Alpes; puisse sainte Suzanne souffler Ia 
force à ton coeur! » et Ia plaisanterie continue encore quclquo 
temps sur ce ton'. 11 n'y a rien d'aussi violent dans le reste de 
ses oeuvres. Cependant le paganisme remplit tous ses pané- 
gyriques, et les dieux y tiennent Ia place d'honneur : on peut 
dire qu'on n'y sorl pas de POlympe. Cest Rome, Ia déesse 
Rome, avec ses attribus consacrés, qui s'adresse à Júpiter pour 
implorer son secours; c'est Vénus qui daigne quitter le ciei et 
venir s'occupcr du mariagc du jeune prince; c'est Mars qui 
excite Bellone, c'est Bellone qui enflamme les combattants; 
c'cst Alecto qui rassemble ses sceurs et qui leur soufíle sa 
liaine, c'est Uranie qui. prie les Muses de Taider à préparer les 
fètes impériales. Rien ne se fait sur Ia terre saus qu'on se croic 
obligé de déranger quelque divinité dans le ciei. Tout, dans ccs 
vers, prend une couleur paieimc. L'enfer et   le paradis se 

1. Saint Augustin, De Civil. Dei, \', 20. 
Uien, Carm. minora, IX. 

■ Orüse, VII, 55. — 1. Clau- 
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confondent avecrjíljsée et leTartarc*; les vertus dont on loue 
Ics chréticns les pius avércs ont toujours un air philosophique*. 
La devote Faltonia Proba, Ia mère des Anicii, serviteurs dcvouc's 
de rÉglisc, est peinte sous les traifs de Junon'. Honorius est 
compare tantòt à Júpiter jcunc, et tantôt à Bacchus*; qiiand 
on le promène en lltière dans les plaines de Ia Ligurie, le poèle 
soiigc aux dieux de TEgypte que les prètres vêtus de lin 
portcnt dans leurs niehes de picrre, « tandis que les rives du 
Nil résonnent du bruit des sistres et que Ia flute fait rctcnlir 
les campagnes des cliansons de Pliaros' ». Tlic'odosc, rennenii 
des dieux, qui a fermé leurs temples, devicnt un dieu malgrc 
lui; 11 siège au milieu des autres divinités, et Júpiter, qui n'a 
pas de rancune, veut bicn se servir de lui pour annoncer ses 
ordres aux mortels". Voilà cc qu'ccoutaient sans sourciller de 
graves personnagcs, qui éfaient censés représenter Tempereur; 
voilà ce qu'il entcndait lui-même, au niilicu de son conseil, 
soit à J.iian, quand Claudicn était envoyé pour le haranguer, 
soit au Palatin, lorsqu'il daignait visiler Rome'. Rien ne nous 
montre mieux les libertes dont jouissait Ia panégyrique à Ia 
cour des princes clirétiens. La seule concession que fait 
Claudien aux croyances du maitre, c'est de ne pas attaquer 
directement le cliristianisme'; mais, s'il n'en parle jamais, il 
est aisé de voir qu'il y songe toujours, et quoiqu'il mette une 
grande prudcnce à ne pas paraitre le viser, on aporçoit vite 
que les coups qu'il frappc à cote retombent souvent sur lui. 

1. In Prob. et Olybrii cônsul., 3í3. — 2. Voyer In Prob. et 0/yh. 
cons., 42, oü Ia charité des Anicii devicnt une de ces libéralilés que Ics 
poliliqucs faisaicnt au pcuplc de leur clicnlcle. — 3. Ibid., 192. — 4. In 
IV cons. Ilon., 200 et 002. — 5. Ibid., 570. — 0. In III cons. Uon., 
16Í, et in VI cons. Ilon., 215. — 7. In III cons. et in VI cons. Ilnn. 
— 8. Je ne vois que deux passagcs oii le christianisme soit atleint d'unc 
manicre un peu visible : d'abord finvocation á Ia Vicloire [De cons. Stilie., 
III, 205), qui scmblo bicn une protestation contre ladccisionde Tcmpercur, 
qui a supprimé son autel; puis Ia manicre dont le poete se moque des 
propbéties du moine Jcan (in Euirop., 1, 312), raillerie que rcnd-pius 
significative Ia confiaqce qu'il accorde parlout aux oraclcs paiens. 



AFFAIRE DE L'AUTEL DE LA VICTOIRE 245 

Avec CCS disposilions, Claudicn devait plaire singulièrement 
à Ia noblesse romaine. EUe adopta ce Grec qui partageait toutes 
ses affections et toutes ses haines. Le sénat Ta déle'gué plusieurs 
fois auprès de Tempereur pour lui porter ses félicitations et ses 
voeux, et il s'acquilta si bien de sa tache qu'on demanda Ia 
perniission au prince de lui élever une statue sur le fórum de 
Trajan « comme au plus glorieux des poetes ». Nous cn avons 
conserve Tinscription qui le loue « de reunir le génie de Virgilc 
et colui d'Uomère' ». L'éloge nous semble fort exagere, mais 
il était sincère. Indépcndammcnt du talent de Claudien, de sa 
versification liabile, de Tclégance do son langage qui pouvaient 
faire quelque illusion, il était naturcl que Ia noblesse de Rome 
éprouvât pour lui une tendresse particulière parce qu'clle se 
reconnaissait dans ses ouvragcs. Ces sentiments qu'il exprimait 
avec tant d'éloquence, c'étaicnt les sions; il s'était fait son 
organe et son interprete. Nous avons donc le droit de Ia juger 
par lui, et d'aller cliercher dans ses vers ce que pensaient, 
ce que regrettaient, ce que souhaitaient ces grands person- 

Nous y voyons d'abord que ce n'étaicnt pas des rebelles. 
Claudien se represente et nous les represente comme des servi- 
teurs dévoués de Tempire; personne ne songe plus qu'il soit 
possible de vivre seus un autre regime. « On se trompe, nous 
dit le poete, quand on croit que, sous un prince, on est ncces- 
saircmcnt esclave; jamais on ne jouit de plus de liberte qu'avcc 
un roi honnête homme'. » Et ailleurs : « Aujourd'hui Brutus 
consentirait à vivre sous un roi et les Catons eux-mêmes s'accom- 
moderaient de cette servitude' ». Des idées de Ia vieille repu- 
blique Rome n'a conserve qu'une sorte de fierté naturelle que 
lui inspire sa gloire passée; elle demande à n'ètre pas traitcc 
tout à fait comme ces pays d'Orient qui sont accoutumés à Ia 

i. Corp. Inscr. lat., VI, 1710. — 2. De cônsul. Stil., III, 115. — 
3. In cons. Mallü Tlieod., 103. Martial avait déjà dit prcsquc dans les 
mêrncs termes : Si Cato rcddaiur, cxsarianus erit. 
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lyrannic : « Le prince doit se souvenir que ces Uoraains auxrjuels 
il commande ont commandé à Tunivcrs' ». 

Cest \h précisénient ce que les empereurs ont oubüé. lis 
■viennent de faire a Rome Toutrage le plus sensible : ils se sont 
éloignés d'elle, ils ont transporte leur résidence bors de cette 
ville qui senible le siègc nécessaire de Tempire*. Déjà Diocléticn 
et ses associe's Tavaient quittée pour Nicomédie, pour Milan, 
pour Trèves. Constantin sembla consommer Ia séparation et Ia 
rendre déllnitive en bàtissant, sur les bords du Bospbore, une 
capitale nouvelle, à laquelle il voulait donner Ia même iinpor- 
tance et les mêmes droits qu'à Tancienue. Cest ce que les 
Romains ne pouvaient pas pardonner. Ils comprenaient qu'i!s 
avaient beaucoup à perdre àTabsence des princes; non seule- 
ment elle humiliait leur orgueil, mais elle menaçait leurs 
intérêts les plus chers. Ils savaient bien que les privilèges dont 
on les avait comble's, les faveurs dont on était si prodigue pour 
eux et qui épuisaient le trésor public, tenaient uniquement à 
Ia prcsence de Ia cour. On voulait que Ia populacc fút satisfaite, 
qu'elle vint saluer tous les matins le prince devant son palais, 
qu'elle raccuelUit de ses acciamations quand il se rendait au 
cirque ou à ramphitbéâtre; voilà pourquoi on se donnait Ia 
peine de Tamuser et de Ia nourrir. On lui fournissait, à des 
prix três modérés, et quelquefois pour rien, du bld, de Tlmile 
et de Ia viande de porc; cent soixantc-quinze jours, c'est-à-dire 
Ia moitié de Taunée, étaient consacrés à des jeux publics, 
qu'on cliercbait à rendre aussi niagnifiques et aussi varie's que 
possible. Mais ces libéralitcs insensées ne pouvaient pas durer 
toujours. Du moment que le prince cessait de résider au Palatin, 
11 n'avait plus les mêmes raisons de ménager le peuple de Rome 

1. In IV cons. Honor., 509. — 2. Ammien Marcellin, XVI, 10 : imperii 
virtittunique lavem. On rctrouve ailleurs, surtout chcz les écrivains paiens, 
cette ponscfc que Rome est Ia capitale naturcllc du monde romain et qu'im 
empereur ne peiit résider qu'au Palatin et à cote du Capitole. Vojez sur- 
tout Paneçi. Ialini, II, 13 et 14. 
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et de payer si cher ses bonncs gràccs. Ilétait à craindre qu'il 
ne íinit par écouter !es plaintcs des provinces, qui se lassaient 
d'entretenir roisivete' de Tancienne capitale'. Les Romains 
devaicnt dono s'aUendre qu'un jour ou Tautre ils ne seraient 
pliis nourris par TEtat, et que, par conséquent, il leur faudrait 
travailler pour vivre, ce qui leur était devenu tout à fait insup- 
portable. 

II est donc aisé de se figurer Ia frayeur et Ia colère des 
Romains menacés de perdre, au profit d'une ville rivale, leur 
subsistancc et leurs plaisirs. Elles revivent pour nous, avcc 
toute leur violence, dans le poème en dcux cliants que Claudien 
a composé contre Eutrope. Cest peut-étre son mcillcur ou- 
vrage: en tout cas c'est celui ou il a le plus oublié sa rhétorique. 
Les gcnéralités vagues y sont remplacc'cs par des sccncs vraies 
et des peintures vivantes. Dès le dcbut on sent qu'il n'est pas 
le maitre de son indignation. « Tous les prodiges sont dépasscs; 
nous dit-il : un eunuque est cônsul! Que le ciei et Ia terre en 
rougissent de honte! Cette vieille femme se montre par les 
rues converte de Ia trabée, et déshonore Taunée qui va porter 
son nom! » Puis il entre dans le récit de Ia vie d'Eutrope; 
c'est rhistoire d'un esclave qui sert aux plaisirs de son maitre 
tant qu'il est jeune, et se fait entremetteur lorsqu'il est devenu 
vieux. La pcinture de Teunuque vieilli est d'unc brutalilé 

i. Nous avons des leltres oú Symmaque se plaint de TEspagne et de 
TAfrique, qui refuseat d'envoyer à Rome le blé et riiuile qu'elles lui 
donnaicnt autrefois : « Vous pouvcz seuls, dit-il aux empereiirs, vcnir au 
secours de Ia Ville Éternelle privée de ses rcssources et qui n'a plus le 
moyen de vivre. Si les provinces cessent de lui payer les subsidcs qu'ellos 
lui doivent, elle prévoit àvec raison que, ses revenus ctant supprimcs, clle 
va niaiiqucr du nécessaire. » {Epist., X, 18, 3S, 37.) Mais ccs plaintcs ne 
pouvaicnt guère êlre écoutées : Ia nouvelle ville avait aussi le droit d'(Hre 
amusée et nourrie comme lautre. Aussi Tcmpereur décida-t-il que doré- 
navant les blcs de TÉgyptc seraient diriges vcrs Constantinople. II ne restait 
plus pour Rome que ccux de TAfrique, ei, quand TAfrique lombait aux 
raains d'Hn rcbelle qui empCcbait Ia récollo do sorlir, le pouple-roi courait 
le risque do mourir de faini. On \i- vit bicn pcndant Ia gucrre do Gildon. 
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d"images qui rappellç Juvenal. On nous monlrc sa peau qui se 
détend, sa face qui devicnt plus fanée qu'un grain de raisin 
desséclié, et se couvre de plus de rides que Ia terre n'a de 
sillons à Tautomne, sa tètc ou il se fait des e'claircies, comme 
dans' un cliamp de blc qui a souíTert de Ia sécheresse. II cst 
si laid qu'on ne sait plus qu"en faire; ne pouvant pas le vendre, 
on s'en dcfait en raíTranchissant. Gràce au mcpris qu'il inspire, 
le voilà libre'. Cest alors qu'il se glisse dans le palais, et finit 
par y devenir tout-puissant. La façon dont il use de son pou- 
voir est cclle d'un hommc qu'on a longtemps humilié et qui 
désire reudro le mal qu'on lui a fait. « Non, il n'y a pas de 
bèle qui soit plus fdroce qu'un esclavc qui opprime un honime 
libre. Les gémissements ne le touclient pas : il les connait; il 
les a soufferts. II frappc avec ragc, car il se souvient du niaitrc 
qui le frappait*. )i Du reste, il peut èlre insolcnt sans crainte; 
il n'est cntoure' que de lâclies qui sont prêts à tout supporter. 
On lui prodigue les liommages, on vient baiscr sa vieillc niain 
ridéc, on lui décerne des statucs, on salit toutes les rucs de 
son image. « O nobles Byzantins, s'écrie Claudicn indigne, ô 
Romains de Ia Grcce! peuple digne de ton scnat, sénat digne 
de ton cônsul!' » Pour acliever de pcindre ces faux scnatcurs, 
comme il les appelle*, il les montrc rasseniblcs a Ia curie, un 
jour de dangcr public. Cest une rcunion de jeunes insolents 
ou de vieux dcbauchés, tous bien peignés, bien vêtus, dont le 
liilent consiste à bien conduire un cliar ou à danser avec gràce. 
lis commencent par oublier le motif pour lequcl on les a convo- 
ques, et s'occupent de ce qui est leur souci ordinaire, du 
tlicàtre et du cirque; ils discutent gravement le mérite des 
cocbcrs et des mimes; ils se demandent « quel est, parmi les 
liistrions, celui qui sait donner a ses flanes les contorsions les 
plus souples, qui accommode le mieux ses gestes à ses paroles, 

i. Conlcmplu jam liber eral. In Eiclrop., I, 132. — 2. In Eulrop., 
1, 183. — 3. In Eulrop., II, 136. — 4. Falsi paires. In Eulrop., I, 
ao. 
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et rexprcssion de ses yeux aux inouvcments de ses hras' ». 
Quand on les rappelle aux aíFaires se'rieuses, ils s'empressent 
de choisir, pour Topposer à l'ennemi, celui qui crie le plus fort. 
Cest Léon, un ancien cardeur de laine, « gros rnangeur, grand 
vantard, terrible contre les absents, lourd de corps et léger 
d'csprit^ ». A pcine cet étrange general a-t-il vu de loin les 
barbares, qu'il s'enfuit « plus rapide que le cerf »; son clicval, 
qui plie sous ce poids enorme, le jette dans Ia boue d'un marais. 
II y glisse, il y rampc, il s'y enfonce {more suis) par les eíTorls 
niêmes qu'il fait pour en sortir; mais, le vent ayant par hasard 
agite les feuilles des arbres dans le voisinage, il croit que c'est 
Tenuemi cpii arrive, et meurt de fraycur dans son bourbier. 

Qu'on imagine les e'clats de rire qui devaient accueillir ces 
Ycrs, quand ils élaient lus sur le fórum de Trajan ou dans le 
temple d'Apollon Palatin, en j)résence de ceux qui se regar- 
daient conime les seuls héritiers de Tancienne noblesse romaine, 
et dont quelques-uns se vantaient de descendre de Gamille et 
des Gracques. Tous étaient beureux sans doute d'être vengés 
de ce sénat de contrebande qui usurpait le nom et réclamait 
les privilèges du sénat véritable; mais je me figure que c'étaicnt 
les paiens qui devaient applaudir le plus fort. Pour eux Ia rcli- 
gion, quoiqu'il n'en soit pas dit un mot, était au fond de Ia 
qucrelle. Ils détestaient dans Constantinople non seulenient Ia 
rivale de Rome, mais Toeuvre d'un prince apostat. Celui qui 
Tavait bàtie et dont elle portait le nom e'tait le même qui avait 
de'serté le premier le culte de ses pères; les paiens ne pouvaient 
s'empêclier de faire une sorte d'associalion eutre ces deux actes 
et de les confondre ensemble dans Ia même réprobation. Clau- 
dien entre dans leurs sentiments; il partage si complètement 
leurs haines, qu'il en vient à des violences d'invectives qu'on 
a quelque peine à comprendre. Lui, si soumis d'ordinaire aux 
eiiipereurs, si ferme patriote, il finit par traiter le prince qui 

1. In Eulrop., II, SCI. — 2. /;; Eulrop., II, 455. 
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rcgne sur Ics rivcs du Bosphore conimc un ctranger, presqiie 
comme un ennemi; Constantinoj)lc n'est plus [lourliii uno ville 
romaine; il en prévoit, il cn souliaitc Ia ruine, et Tabandonne 
sans remords à Ia vcngcancc des dicux : 

Unam pro mundo Furiis concedimus urbem!* 

A ce momcnt, Glaudicn croyait avoir trouvé le hcros qui 
devait rendre à Rome Ia situation qu'on lui avait ôtée : c'étail 
Stilicon. Qu'on jugo de sa joie! Dès lors il s'attacha étroite- 
ment à lui, et jus(ju'à Ia fin il lui consacra tous ses cliants. 11 
est bien difficile aujourd'hui de porter un jugement sur Stilicon. 
Tous les partis Tont altaquc avec violcnce après sa chute; il 
est probable que tous Tavaient bassement ílatté pendant qu'il 
était puissant. Les chrétiens Tont soupçonné de n'être qu'un 
paien déguisé et de prcparer sous main Ia restauration de 
Tancien culte'. De leur côté, les paicns racontaient avec indi- 
gnation qii'il avait fait de'truirc les livres sibyllins', et que sa 
femme s'était pcrmis de se parer du coUier d'or qu'elle avait 
pris à Ia Mèrc des dieux*. Vraisembl-iblcrnent ce bárbaro, qui 
était un fin politique», avait donné des gages à tout Ic mondo 
et louvoyc entre les partis. On se demando comment les mesures 
(iu'il avait priscs à Ia fin contre le paganismo', et qui paraissent 
avoir été assez radicales, n'ont pas empèché un paíen zélc, 
comme Claudien, de lui rester fidèle jusqu'h sa chute. Peut- 
êtro lui a-t-il tout pardonné en faveur de ce qu'il faisait pour 
sa cbèro Uomc. Stilicon s'était bien aperçu du me'contentemcnt 
des Romains, et il avait eu Ia pensco d'en profifer. II est visiblc 

•1. In Eutrop., II, 39. — 2. Saint Jéròmc, Epist., 123. Orose, VII, 58. 
 3. Uuülius, 41. — 4. Zozimc, V, 38. — 5, Claudien Tappelle callidus. 
De cons. Stil., I, 290. — 6. Ces mesures sont altestées par saint Augustiii. 
Epist., 97 : Lcgcs qxix de idolis confringendis et de hsereticis corri- 
gcndis vivo Stiíiclione in Africam missx sunt. II est proljable que ecs 
lois datcnt dos dcrniéres anuécs de Ia vic de StUicon, et qu'il les a faitcs 
püur répondre au reproche que les clirétiens lui adrcssaient de proteger le 
])aganisinc. 
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qu'il chcrciic ii gagncr leurs bonnes gràccs. Lc blc d'Af'rique 
ayant manque, il en fait venir de Ia Gaule'. II consulte le 
sénat, il le lient au courant do scs projets, et, lorsque Gildon 
se revolte, il lui rend lc droit de le proclamcr cnnemi public 
et de lui de'clarcr solenncUoment Ia guerre. Ge n'est qu'une 
Ibrmalité, mais elle corable de joie Claudien, qui se contente 
de peu. 11 y voit le retour des anciens usages : « C'est Ia toge 
qui commande aux armes, et les aigles attendent, pour s'en- 
voler, rordrc du sénat* ». Enfin Stilicon mit le comblc à Ia 
joie des Romains, après Ia bataille de Pollentia, en ramcnant 
pour quelques semaines llonorius à Rome. Ge fut une grande 
fète, que Claudien a cliantée avcc cnthousiasrae^, le dernier 
beau jour de Rome avant les desastres du v" siècle. 

Stilicon, qui, malgrc son origine barbare, n'étaitpas étranger 
à Ia civilisation romaine*, fut três ílattó d'ètre célebre par le 
plus grand poete de son temps. II le prit dans sa cohorte, le 
garda cinq ans avec lui, et Glaudien, heureux d etre distingue 
par un si grand homme, se compare à Ennius dans Ia tente de 
TAfricain^. Mais s'il a servi son protccteur par ses beaux vers, 
en bicn disposant pour lui Topinion publique, on pcut suppo- 
ser qu'auprès de Tempereur il a pu le compromettre. Non 
seulemcnt il le comble d'éloges exageres, mais il révèle indis- 
crètement ses projets*, il prédit les grandes destinées de son 
fils, pour lequel on accusait Stilicon de rever Tempire'; il 
irrite les courtisans, lorsqu'il raconte, pour lui faire honneur, 
qu'ils ont tous pris peur, exceplé lui, à Tapprocbe d'AlarÍp, et 
qu'ils ont conseillé de fuir et de se caclier'; il blesse le maitre 
et oublie Ia fiction monarchique, quand il rapporte tous les 

1. de cons. SUL, II, 393, et III, 91. — 2. De cnns. Síil., III, 85. — 
3. In VI cons. Ilon., 543. — 4. Claudien indique que Stilicon avait étó 
bien cIcvó. Be cons. SUL, II, 10<S. — 5. Be cons. SUL, III, préface. — 
6. Yoyoz Be cons. SUL, 11, 340, oii il annoncc les ])rojets de mariagc que 
Stilicon a formes pour ses enfants. — 7. Be cons. SUL, III, -170. Pour 
plaire aux Romains il fait remarquor que lc fils de Stilicon, Eucherius, est 
né à Rome.—S. De bello getico,T>\5. 
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succès au ministre, et lui dit cn propres termos : « Ccst grâce à 
toi seul que Tempire a repris son aucienne gloire' ». II semble 
enfin Texciter à réaliser ses desseins ambilieux quand il lui 
promet Tappui des Romains, et s'engagc en leur nom dans toutes 
les aventures qu'il lui plaira de tenter. « Le peuple de Mars, 
lui dit-il, te reconnait pour son maitre, et Brutus lui-mème y 
consentirait*. » Ceux qui accusaient Stilicon d'être trop grand 
pour un sujet et d'aspirer au pouvoir souverain pouvaient 
mettre les vers de Claudien sous les yeux du faible Honorius 
pour acliever de le convaincre. II se peut donc faire que le poete 
n'ait pas nui à une catastrophe qui amena Ia mort de son pro- 
tcctcur, et dont vraisemblablement il a cté lui-mème -victime'. 

Si Ton veut rendre justice à Claudien et Tapprécier à sa 
valeur, il ne faut pas oublier le role qu'il a joué auprès d'un 
des plus grands personnages de Tcpoque et Ia part qu'il a 
prise aux événements; il faut sa\'oir demêler, à travers ses 
images brillantes et ses périodes un peu touííues, les senti- 
ments personnels, sincères, qui sortent du plus profond de son 
cceur, cette ardeur politique, visiblc dans tous ses écrits, qui 
lui fait cclébrer Ia gloire de Rome, et, au-dcssous, une pas- 
sion religieuse plus discreto, plus voilée, non moins violente, 
qui confond Ia cause de Rome outragée avec celle des dieux 
proscrits, et, en frappant Ia capitale nouvelle qui usurpe les 
honneurs de Tancienue, atteint du même coup d'autres nou- 
veautés plus graves. Ses panégyriques, si nous les lisons à 
cette lumière, ne nous paraitront plus des amplifications de 
rhétoriquc, de vains divertissements d'école, mais des ceuvres 
vivantes, qui ont agi sur leur temps et oii se retrouvent les 
affections et les haines, les esperances et les regrets dune partie 

1. De bello getico, 36. — 2. De cons. Stil., III, 193. — 3. On ne sait 
pas comment a fini Claudien, mais il est bien vraisembable qu'il a étc en- 
trainé dans Ia disgrâce de Slilicon. Cest ce que prouvcrait Ia Deprecatio 
ad Hadrianum, s'jl était parfailemenfc dcmonlré qu'elle est une des der- 
nières ceuvres de CUudicn. 
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des contemporains. Du même coup ils nous feront comprendre 
comment les dissentiments religieux étaient alors attiscs par 
Ics mccontentemcnts politiques, ce qui explique Ia force de ré- 
sistance dont TEglisecut à triompher dans son derniercombat. 

On a fait remarqucr avec raison que les paicns du sénat, 
tout cnnemis quils étaient de TÉglise, travaillaient pour elle 
sans Ic savoir. En exaltant, comme ils le faisaient, le passe de 
Rome, en liabituant les peuples à tenir toujours les yeux fixes 
sur elle, en soutenant qu'clle utait Ia seule capitale possible du 
monde, et « que rautorité souveraine, quand elle n'y reside 
pas, est comme en cxil' », ils preparaient Ia voie à Ia suprc- 
matie des pontifes romains. II faut avouer que les événemcnls 
ont des conse'quences bien singulièrcs; Claudicn et ses aniis, 
quand ils luttaient de tout leur pouvoir pour conserver à Rome 
son ancienne domination, ne se doutaicnt pas qu'ils ne se 
donnaient tant de mal que pour assurcr aux papes riicritage 
des ce'sars. 

III 

Politique religieuse do Valenlinien I". — Effets produils par Ia tnlé- 
rance. — Tentativos d'accommodemcnt entre les doux cultes. — 
Premièros annces du règne de Gratien. — Reprise des liostilitós 
contre le paganisme. — L'État cesse de pavor los frais du cullc et 
les appoinlements des prètres. — Suppression de Tautel de Ia 
Victoire. 

Saint Augustin, qui était tcmoin des dernières convulsions 
du paganisme, dit quelque part « que Tancien culte ne clier- 
chait qu'à mourir avec éclat' ». S'il est vrai qu'il aiteu cettc 

1. De sexto cons. lloii-, 407. — 2. De divin. dxmonum, X, 10. 
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suprème ambition, il faut reconnaitrc qu'elle n'a pas cté 
trompée. D'ordmairc les religions périssent obscurémcnt : 
quand Ia faveur publique les a délaissées, et qu'à Ia haine 
qu'elles excitaient a succédé rindifférence, elles s'cnfoncent 
tous les jours dans les étages inférieurs de Ia société, ou elles 
conscrvent un plus grand nombre de partisans, et Tombre 
tombe peu à peu sur elles. Le paganisme a eu au moins Tlicu- 
reuse chance de provoquer, avant de mourir, un débat solennel. 
Cette lutte, dont lautel de Ia Victoire fut le pretexte, et qui 
mit aux prises deux des plus illustres personnages de ce siècle, 
a eu un grand et le'gitime retentissement. Quoiqu'on Tait sou- 
vent étudiée, il faut y revenir encere, car c'est par cUe que 
les derniòres hostilités entre les deux religions commencèrent. 

Pour bien comprcndre rorigine du débat, remontons de 
quelques anne'es en arrière. Après Ia mort de Julien et cclle de 
Jovien, qui ne régna que quelques móis, rarmc'e, qui revcnait 
fort en désordre de Ia désastreuse expédition contre les Perses, 
avait choisi Valentinien pour empereur. Cétait un chrétien zélé, 
un confesseur de Ia foi, mais en mème temps un esprit sage 
et modéré;*il connaissait Ia situation de Tempire et ne voulait 
pas ajouter des dissensions intcrieurcs aux périls du dehors. II 
avait vu le mauvais succès des tentatives de Constance et de 
Julien, et prit le parti de revenir à Ia politique de Constantin. 
Dès le dcbut de son règne il declara « que chacun aurait Ia 
plcine liberte de suivre Ia rcligion qu'il avait choisie* »; et il 
tint parole. « Entre les divers cultes, dit Ammien Marcellin, 
il resta neutre; il n'inquiéta personne sur ses croyances, et ne 
força pas ceux qui pratiquaient une religion diíTeVcnte à eni- 
brasser Ia sienne^. » II exempta les chrétiens des fonctions qui 
répügnaient à leur conscicnce; il défendit qu'on les forçât a 
monter Ia gardc autour des templos" ou à figurer dans des jeux 

1. Cotl. Tlieod., IX, 10, 9. — 2. Ammien, XXX, 9  — 5. Cod. Tlieotl., 
XVI. I, 1. 
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dcs gladiateurs', mais il nc conscntit jamais à Icur accorder 
des privilègtís qui seraiont contrairQg à rintérêt de TEtat. II 
restreignit le droit d'asil(;% 11 ramcna dans les curies ceux qui 
s'étaient faits prêtres pom" écliapper aux charges municipales", 
il soumit les cleros, qui faisaient le commerce, à rimpôt'';'il 
leur interdit de frcquenter les maisons des veuves et dcs pu- 
pilles qui avaient des liérilagesà laisscr, et de recueillir aucune 
autre succession que cellc de leurs proclics*, et cctte loi qui 
était injurieuse pour le clcrgé, et qui Taccüsait d'ètre cupide, 
il Ia fit lire solenncllement dans les églises. 

Sa conduite avec les paicns fut Ia même : jamais il nc les 
gèna dans Tcxcrcice de leur culte, mais il ne voulait rien leur 
accorder qui fíit nuisible à Tempirc. Julien avait restitué aux 
temples les biens qui leur avaient appartcnu et dont les parli- 
culicrs s'ctaicnt emparés sous Constantin; Valentinien les 
rcprit, mais il ne les rendit pas à ceux qui les posscdaient 
avant Julien et qui n'avaient aucun droit à les garder; il les 
réunit au domaine imperial : c'était un moyen de mettre tout 
le monde d'accord''. II rétablit les lois contre les faiseurs de 
sacrifices secrcts, les tireurs d'hôroscope, les diseurs de bonnc 
aventure, que Julien avait suppriniées, et comme il était d'un 
caractère dur, il les fit ap]ili(juer avec une impitoyablc sévé- 
rité''. Mais en mème temps il eut grand soin de dcclarer que les 
aruspices n'avaient rien à craindre, et qu'il n'entendait sup- 
[iriiuer « aucune des pratiques en usage chez les aicux' ». 

1. Id., IX, 40, 8. — 2. Id., XIV, 3, 11. — 3. Id., XII, 1, 59; XVI, 
2, 17, 18 et 19. — 4. Id., XIII, 1, 5. — 5. Id., XVI, 2, 20. A cctte oc- 
èasioii, saitit Ambroise fait remarquer que le cicrgc cst mis par cette loi en 
dcliors du droit commun : « Ainsi, dit-il, si une clirélionne legue sa fortune 
aux prêtres d'un templ^ son testament est bon; si elle Ia laisse aux mi- 
nistres de sa religion, il est mauvais! » (Contra relal. Symm.). — 6. Cod. 
Theod., X, 1, 8. — 7. Cod. Theod., XVI, 10, 21. — 8. Id., IX, 16, 9. II 
èst probable que Valentinien n'a cté sévère pour les Manicliéens (Cod. 
Theod., XVI, 5, 3) que parce qii'il les reganiait comme dangercux à Tordre 
public et SC livrant à des opóralions magiqucs. 
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Quoiqiril cút défendu rigourcuscmcnt Ics cérémonics qui s'ac- 
complissaicnt pendant Ia nuit et qui donnaicnt licu à beaucoup 
d'abus, Zosime rapporte que, sur les instances de Praitexlat, 
gouverncur d'Acliaie, il fit une exception en faveur des mys- 
tòres d'Éleusis. 

La paix religieuse dura dix-huit ans (564-582). II est pro- 
bable que, si cettc époque nous était micux connue, nous 
vcrrions qu'elle eut des conséquences três importantes. Vrai- 
semblablcment, quand Ia trêve fut dénoncée, les deux religions 
commcnçaient à s'babituer l'une à Tautre. Jusqu'à Théodose II, 
qui, en 416, exclut formellement les paiens des cbargcs 
publiquesS ils étaicnt en grand nombre parmi les hauts digni- 
taires de Tcmpire, et il nc scmble pas que le prince, en les 
nommant, leur ait jamais demande conipte de leurs croyanccs. 
Non sculement ils arrivaient à ètre préteurs ou consuls, préfets 
de Ia ville ou du prétoire, mais Tempereur n'hcsitait pas à Icur 
conficr des cliarges de cour, qui les approcbaient de sa pcr- 
sonnc. Nicomachus Flavianus fut un moment une sorte de 
favori de Théodose et obtint Ia questure du palais, poste de 
confiance que Tempereur ne donnait qu'à ceux dont il était 
sür. Quand Symmaque annonce au même prince Ia mort de 
Praetextat, qui était en horreur à tons les cbréticns, il ne 
semble pas douter que cette perte ne paraisse à Tempereur 
une calamilé publique'; dans tons les cas, Théodose ne mit 
aucun obstacle aux honneurs extraordinaires qui lui furent 
rendus. Ainsi les chrétiens et les paiens avaient également 
accès auprès des princcs et ils occupaient les mêmes places. 
Assis dans les mêmes conseils, devenus coUcgues dans les 
mêmes magistratures, associes aux mêmes affiúres, ils étaient 
bien forces de se souffrir les uns les aulrcs et d'ouhlicr leurs 
inimitiés religieuscs. II ne semble pas que co sacrilice leur ait 

I. Amroifin (XXX, 5, M) raconlc qii'il fil pcrir un liomme qui avait 
immoló ui> ilne, pour liouver un rcméde à Ia cluile de sos clievcux. — 
2. Sjmn],, Epist., X, 10. 
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autant coute qu'on le croit. Les Icttrcs de Symmaque nous 
montrcnt que tous ccs gens vivaient bien enlrc cux, et que, 
dans leurs rapports, ils essayaient d'oublier les diversités de 
rcligion qui les séparaient. Parmi scs corrcspondants, on ne 
parvient pas toujours à distingucr dcs autres ceux dont il par- 
lage les croyances; il s'adressc à tous avec Ia mème cordialité, 
et, si Ton ne savait pas par des renseignements étrangers 
qu'Attale et Ricomcr sont paiens, que Probus et Mallius Tbéo- 
dorus soiit cliréticns, on ne le soupçonncrait pas à Ia façon 
dont il leur parle. II en devait êtrc à peu près ainsi à tous les 
degrés de Ia hiérarchie administrative. Partout les deux cultes, 
rapprochc's Tun de Taulre, cbercliaicnt quelque moycn de s'ac- 
commoder ensemblc. Les chrctions sages comprenaient qu'i]s 
ne pouvaient pas jeter à tcrre d'un seul coup toute Ia vicille 
sociétc jpour Ia rcconstruire. Ce devait ètre surtout Ia pensée 
des princes, qui, jjar leur situation même, étaient conservaleurs. 
L'ide'e venait à de bons esprits, qui voulaient ménager les 
transitions, que beaucoup d'anciens usages n'avaient en soi 
ricn de réprélicnsiblc, et qu'il suffisait, pour qu'on püt les 
conserver sans crime, de leur otcr autant que possible leur 
caractcre religieux. II semblait, par exemple, qu'en faisattt des 
jeux en Fbonncur de Bacebus et de Cércs de simples fètes de 
Tagriculture et de Ia vendange, en convertissant les temples en 
lieux de réunion pour les citoyens, en bourses et en boteis de 
ville, en ne rcgardant les statues dcs dieux que comme des 
Qíuvres d'art dont on se servait pour orner les places et les 
basiliques, il n'y avait plus de raison de les détruire*. Le 
rcsultat de ces complaisances mutuelles dut être qu'il se forma, 

1. II ne parait pas douteux que des tcntafives pour laiciser le culte 
ancien ii'aient été faites alors. Voyez Mominsen, Sãchs. Gescllsch. d. 
Wissensch., 1850, p. 62 et sq. De Rossi, linllelino, 1S05, 1 et sq. L'erape- 
reur Tliéodose demande quon laisso ouvert un temple do 1'OsroSne, oú se 
trouvent de belles stalurs, à condilion qiron n'y fera pas de sacrifices et 
qu'on y eélébrera Ia cerimonie des vota en riionneur de Fempercur, Io 
Sjanvier. Cod. Thcod., XVI, 10, 8. 

n. 17 
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sur Ia limite exlrême des deux partis, tout un groupe d'indif- 
férents et d'indécis, qui flottaient entre les deux croyances. Le 
poete Ausone les repre'sente assez bien dans le grand monde; 
ils devaient ctre nombreux aussi parnii les pauvres gens, dont 
bcaucoup' se faisaiont uno religion Ires bigarrée en amalga- 
niant ensemi)le les habitudes et les superstitions des deux 
cultes'. Plus tard, cjuand Ia lutte rccommença, plusieurs de 
ces concessions, qu'on s'était faites de bonne grâce pendant Ia 
trève, furent respectccs : on Icur doit le salut de beaucoup de 
chefs-d'oeuvre de Tart anli(|ue'. 

Je ne vois pas pourtant que ces dix-liuit ans de paix aient 
bcaucoup ralenti les progrès du cliristianismc; en somme, Ia 
tolérance n'était guère moins défavorable aux paíens que ne 
Teiit été Ia persecution : le monde allait de lui-mème vers Ia 
religion nouvelle, qui répondait aux besoins sccrets des ames, et 
qui avait pour elle Ia jcunesse et le succès. Ello pouvait dono se 
passer, pour aclicver son triomphe, de recourir aux moycns vio- 
lents; et cependant on pouvait prévoir qu'elle ne re'sisterait pas 
longtemps à Ia tentation d'en user. Les cvêques étaient impa- 
ticnts d'en finir. Ils cmployaient le cre'dit dont ils jouissaient 
auprès des princes pour les détermincr à tourncr contre le vieux 
culte les armes dont il s'était lui-mème servi contre Ics clire'- 
ticns. Si Yalentinien leur resista jusqu'au bout, ils furent plus 
licureux auprès de Gratien, son fils. Cctait pourtant Télève d'Au- 
sone, qui Tavait nourri des chefs-d'a3uvrc de Tantiquité; il sem- 
blait que cet aimable jeune homme, doux et moderé de nature, 
aurait du conscrver de cctte cducation à demi paienne le respect 
des instilutions du passe et quelque complaisance pour les 
divinités de Ia Fablc; mais il subit de bonne Iieure Ia puissante 
iníluencc de saint Ambroise, qui le poussa d'un autre còtú. 

l. On peut voir Jcs Iraces de ces méianges dans saint Augusliii, Enarr. 
in Pmlm., XI„ 3; XUII, 3, etc. — 2. Voycz (Cod. Theod., XVI, 10, 15) 
Ia loi d'IIonorius qui défend de détruire les objcls d'art fjui sonl dans les 
temi)les. 
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Zosime prctcnd qu'il nionlra, dcs son avèncmcnt à Tcmpirc, 
/es scntiments dont il ctait anime en rcfusant d'accepler Ics 
insignes du grand pontificat que les envoyés du scnat venaient 
lui rcmettre'. Mais s'il laissa voir, dans cette circonstance, qu'il 
úlait mal disposé pour Tancicnne religion, cetle manifestation 
nc fut d'abord suivie d'aucun eflet; pendant sept ans, il se con- 
duisit envers elle comme avait fait son pèrc. Le culto continuait 
à être célebre parlout comme autrefois. Dans les letlres de 
Symmaque qu'on peut rapporter à cette cpoque, il est à chaque 
instant question de ceVémonics publiques et de sacrificas solen- 
nels; tous les prètres sont à leur poste, les pontifes se re'unissent 
aux jours designes, les aruspices observent les prodiges, les 
vestales entretiennent le feu sacré'. Avec un pcu de bonne 
volontc on pouvait croire qu'il n'y avait rien de cliangc et que 
les choses allaient continuer longtemps sur le mème picd, 
lorsque tout d'un coup, en 382, Tempereur reprit le combat 
contre le paganisme. 

Cette fois les mesures ctaient fort habilement concertécs. 
Gratien se garda bien d'imiter rempressement maladroit de 
Constance, qui avait essayé de tout détruire d'un seul coup : il 
laisse les templos ouverts, il ne défcnd pas les cércmonios et 
les sacrifices; seuloment il decido que TElat n'en fera plus les 
frais. Désormais tout Targent qu'on dépensait pour les fetos 
sora partagé entre le trc'sor public et Ia caisse du préfet du 
prctoiro : les appointomonls qu'on payait aux vestales et aux 
prètres seront affectés à rcntretien do Ia poste impcriale, enfm 
toutes les terres quepoSsèdent les templos et les coUèges sacer- 
dotaux deviendront Ia pro{)riété du fisc'. 

Lo coup ctait rude : le paganismo n'avait pas de plus grand 
attrait que Ia beauté de ses fêtes et Téclat de ses cérémonies. 
II comütait sur elles pour garder ses anciens partisans et en 

1. L'anecdote, dcjà contesLée par Tillemoiit, me semble frès douteuse. 
— 2. Vojez Seo"!t, de Syinmachi vila, Llll- — 3. Id., itiid. 
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conquérir de nouvcaux. Mais cctte pompe coulait clier, et TÉlat 
seul semblait assez riclie pour Ia payer. On pouvait bicn cspérer 
que, s'il refusait de le faire, les particuliers cssajeraicnt quelque 
temps de le remplacer : nous avons une inscription de cette 
époque dans laquellc un dévot, qui construit à ses frais un 
temple de Mithra, nous dit qu'il ne regrctte pas Ia dépcnse. 
« Ne s'cnricliit-on pas, ajoute-t-il, quand on partagc sa pctile 
fortune avcc les dieux?' » Par mallicur, ccs beaux sentimcnts 
ne sont pas de durce; Texpcrience montre que les particuliers 
se lassent vitc de partagcr-avec les dieux leur fortune grande 
ou petite, et qu'ils ainient mieux Ia gardcr pour cux. D'aiileurs, 
quand mèine le paganisme aurail trouvé dans le dcvoúnicnl de 
quelques fidclcs le moycn de subvcnir aux frais d'un cuUe 
somptueux, sa situation n'en était pas moinschangée par les 
cdits de Graticn. Jusque-là, il paraissait ctre Ia religion offi- 
cielle, nationale; il reprcscntait lEtat et se confondait avcc Ia 

• patrie; celui qui refusait d'en observer les pratiques n'était pas 
seulement un irapic, mais un mauvais cilojcn, qui se mettait 
en dcliors de Ia loi de sou pays. Le salaire fourni par le trcsor 
public ctait le signo visible de cette union de TÉtat et de Ia 
religion; du nioment que les frãis du culte cessaient d'ètre 
payés, Taccord semblait rompu, et Ia religion perdait son pri- 
vilège le plus précieux et sa principale raison d'cxister. 

En mème temps qu'il supprimait les appointcmcnts dcs 
prètrcs et confisquait les biens des temples, Graticn prit une 
autre mesure qui, bicn que moins importante, produisit beau- 
coup d'eíret : il fit òter Ia statue de Ia Victoirc de Ia salle ou le 
sénat se rdunissait. Cctte statue avait une histoirc : c'ctait uno 
oouvre de Tart grec que les Romains avaicnt trouvée à Tarcnte 
quand ils prirent Ia villc. Auguste, après Actium, Tavait fait 
placcr au-dessus d'un autel, dans Ia curie, et il était d'usage que 
cliaque se'nateur, cn se rcndant à sa place, s'approcliàt de cet 

1   Corp  inscy. Uit., VI, 7üÍ. 
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autel pour y bruler un grain dencens. La dcesse semblait pré- 
sider aux délibérations du sénat : c'cst vers elle qu'on tendait 
les mains lorsqu'à ravènement d'un nouveau prince on jurait 
de lui ètre fidôle, et, tous les ans, le 3 du móis de janvier, 
quand on faisait des vooux solenncls pour le salut de Tem- 
percur et lá prospérité de Tempire. Ces cérémonies s'e'taient ac- 
complies sans interruption depuis Auguste, jusqu'au triomph 
du cliristianisme. Pendant Ia lutte des deux cultes, Tautel 
de Ia Victoire éprouva des fortunes diverses : Constance Tavait 
supprimé; Julien le rctablit, et Valentinien, fidèle à son sys- 
tème de politique tole'rante, le respecta. II occupait donc son 
ancienne place, sans qu'on songeàt à s'en plaindre, quand Gra- 
tien, reprenant les desseins de Constance, le ilt enlever de 
nouveau. 

Cet acte d'autorité exaspe'ra les paíens. Quoiqu'au fond les 
mesurcs fiscalcs prises par le prince contre leur religion fussent 
beaucoup plus graves, ils en parlèrent peu : il ne sied pas de 
paraitre trop sensible aux questions d'argent. En revanche, ils 
alTectòrent de se plaindre amcrement de Toutrage qu'on faisait 
au sénat en lui ôtant Tautel de Ia Victoire. Ils savaient que leurs 
plaintes seraient bien accueillics, non seulement de tous les 
paiens convaincus, mais de ces esprits indécis qui, quoique 
penchant vers le christianisme, ou mème devenus tout à fait 
chréticns, ne pouvaient se défendre de conserver un souvenir 
pieux du passe. Nous venons de voir qu'il y en avait, parmi 
COS cbrétiens timides, qui voulaient ménager Ia transition et 
qui s'accommodaient des anciens usages en les attc'nuant et le 
cxpliquant. Pour eux. Ia Victoire n'était plus quun nom de 
favorable augure, une allégorie et un symbole, qui leur sem- 
blait parfaitement à sa place dans un lieu oíi Ton délibérait 
des aíTaires politiques. Ainsi les paiens, en se plaignant qu'on 
Teút expulsée, avaicnt Tespoir d'associer à leur mécontente- 
ment des gens mèmes qui ne partageaient pas leurs croyances. 

La situation était donc bonne pour eux; ils rcsolurcnt de 
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résisfer. lis essaycrent, en apportant leurs plaintcs au prince, 
de le faire revenir sur sa tlécision et d'arrêter une persccution 
qui commençait. 

IV 

Los clicfs dos paions dans Io sónat. — Prxtoxtat. — Flavicn. — 
Syinmaquo. — La mnjorilé dii sónat ólait-elle paicnno ou oliré- 
lioiine? — Symmaquc csl eiivoyó à rompeieur. 

Qui allait se cliarger de rcprcsenter ranciennc religion 
dans ce débat solcnncl et de prendre Ia parole pour ellc 
devant rcmpereur? 

II se trouvait en ce moment, parmi les sénateurs, trois pcr- 
sonnages importants qui, dans Ia noblc assemblcc, tenaientles 
premières places. lis avaient ceei de commun qu'ils étaient 
fort attachés à Ia religion de leurs pères, qu'ils rernplissaient 
les plus hautes chargcs de TEtat, et que, comme tous les 
paiens zclés, ils affichaient une vive admiration pour Tan- 
cicnne littératurc. Ils ne se contentaient pas de Taimer, ils Ia 
cultivaicnt; ce n'étaient pas- seulcment des lettrés délicats, 
mais des c'crivains celebres. Si Ton exccptc Ia poésie, qui con- 
venait moins à des grands seigneurs et à des politiques, ils se 
partageaient à tous les trois le domaine des lettres. L'un était 
plulôt un pliilosophe, Tautre un historicn, le troisième un 
orateur. II me semble que leur caractère particulier et le 
role qu'ils ont joué dans riiistoire de leur temps répond au 
genre spécial d'études qu'ils avaient choisi. 

Le pliilosophe s'appelait Pra;textat (Vettius Agorius Pra;- 
textatus). II était un peu plus âgé que les deux autres, et 
devait être nó vcrs le milieu du règne de Constantin. L'em- 
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percur Julicn, qui connaissait son zèle jioiir le paganisme, en 
fit un proconsul d'Acha'ic. Sous Valentiiiien, qui, comme on 
Ta vu, laissait chacun libre dans ses croyances, il garda sa 
charge, et même il proíita de Tinfluence qu'ellc lui donnait 
pour sauver les mystèros d'Eleusis, qui semblaient en péril. 
On pouvait en effet leur appliquer une loi de Valentinien contrc 
les sacrifices nocturnes; mais, Pra;textat ayant declare au 
prince que, si on les supprimait, il ne valait plus Ia peine de 
vivre, on fit pour cux une eiception. Dcvenu ensuite prcfet de 
Rome, ses fonctions le rendirent Tarbitrc d'une lutte violente 
qui s'éleva entre les chrckiens. A Ia mort du pape Libere, deux 
prètres, Ursinus et Damasc, se disputèrent sa succession. La 
querelle cn vint au point qu'on se battit dans les églises, et 
qu'au dire d'Ammien on releva, un jour, sept cents cadavrcs 
sur le pavé d'une basilique. Praetextat mit fin au conflit par, 
Texil d'ürsinus. Je me figure qu'il devait sourire quand il 
recommandait aux clire'tiens de se traiter avec moins d'inhu- 
manité et de s'aimer un peu plus les uns les autres : ii était 
plaisant pourun paien d'être charge de leur prèclier les vertus 
chrétienncs. On sait du reste qu'il ne se faisait pas faute de 
les railler à Toccasion, et que notamment il se moquait volon- 
ticrs du luxe qu'étalaient les cbefs de TÉglise et des beaux 
revenus qu'ils trouvaient dans Ia piété des fidèles. Saint Jérômc 
rapporte qu'il disait un jour au pape Damase : « Nommez- 
moi évèque de Rome, et je me fais tout de suite clirétien'. » 
Dans son parti, Praetextat est au premier rang : c'est ce 
qu'atteste Ia place qu'il occupe dans les Saturnales de Macrobe. 
Cest chez lui que les paiens les plus importants de Rome se 
rassemblent; il preside Tentretien et le dirige. Personne no 
sait mieux que lui Ia raison des usages religieux; on écoute 
avec respect les explications qu'il en donne : il est le grand 
théologien du paganisme, princeps religiosorum, sacrorum\ 

1. Coiiba Joann. Ilieroa., 
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omnium prxsiiP. Ses connaissanccs ne se borncnt pas à Ia 
rcligion naüonalo, il connait aussi et pratique les autres : cc 
])onlife de Vesta est en mêmc tcmps prêtre des dicux de 
riígypte et de TAsie. II apparticnt évidemnicnt à ces croyanls 
de Ia dernière licurc qui, pour résistcr au christianisme, ont 
fait un appel desespere à tous les cultes du monde. lis crai- 
gncnt que Ic poljtliéisme gréco-romain ne soit pas de force à 
soutenir Ia lutte tout seul; mais ils comptent bien qu'il será 
vainqueur s'il parvicnt à groupcr comme en un faisceau toutes 
les autres rcligions autour de lui. La dévotion de Prajtextat 
n'ctait pas sculement fort ctendue, elle était tout à fait sincero. 
II ne lui suffisait pas, comme à beaucoup d'autres, d'en faire 
étalage dans Ia vie publique : cbcz lui, parmi les siens, il 
professait les niêmes sentiments qu'au sénat. Cest ce qu'on 
voit clairement dans les lettrcs que lui écrivit Symmaquc. 
Nous avons conserve répitaplie en vers que sa ferame, Fabia 
Paulina, a fait gravar sur sa tombe. Elle a Ia forme d'un 
grave dialogue, dans lequcl Ia femme et le mari s'entretien- 
nent pour Ia dernière fois. La conversation, comme il convient, 
debute par des compliments. Praetextat dit de Pauline « qu'elle 
est amie de Ia vérité et de Tlionneur, fidèle aux dieux et 
dcvouéc à leurs temples, qu'elle prefere son mari à elle-mème 
et Rome à son mari »; de son côtc, Pauline declare, en lui 
répondant, « que Téclat de sa famille ne lui a pas valu de 
plus grand avantage que de Ia rendre digne d'un mari comme 
Praitcxtat ». Puis elle le remercie de lui avoir donné le goút 
et rintcUigence des choses sacre'es : « Cest toi, ô mon époux, 
qui, en prenant soin de m'instruire, m'as arrachce, purê 
et sainte, des bras de Ia mort, qui m'as conduite dans les 
temples et m'as faite Ia servante des dieux. Cest sous tes ycux 
que j'ai été initiée à tous les mystèrcs. » N'cst-il pas curieux 
de voir à quel point le christianisme s'est imposé à ceux mêmes 

1. Macrobe, Sat., I, 17, 1 
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qui le combattaient? Lcs paicns s'ctaicnt moqucs longtcmps de 
Ia peine que picnaicnt les clircticns pour répandrc Ia connais- 
sance de leur religion parmi les petitcs gcns et les fcmmes : 
les voilíi qui se préoccupent de faire comme ceux dont ils 
plaisantaient. Le bionfait dont Panlinc rcmercie Ic plus son 
mari, c'cst de Tavolr clevée jusqu'à lui cn Tassociant à ses 
croyances : 

Sociam benignc conjiigcm noctons sacris. 

EUe termine commc ferait une chrétienne, en exprimant 
Tespoir de le retrouvcr dans une autre vie : « ,raurais e'té 
bien licureuse, si lcs dieux in'avaient fait Ia faveur de ne pas 
te survivre. Je le suis pourtant, puisquc j'ai ctú tienne tant 
que j'ai vécu, et que je le serai bientôt, après ma mort'. » 
Quand Proetextat mourut, cn 384, il était arrivé au comble de 
Ia popularité. Tout le monde le respectait, et, à quelque dis- 
tance, il produisait TeíTet d'un Caton ou d'un Cincinnatus. 
Aussi reçut-il du sénat, du peuple, des grands coUègcs de 
prètres dont il faisait partie, et même des princes qui ne par- 
tageaient pas ses croyances, des honneurs qu'on n'accordait 
guère qu'à un souvcrain. 

Cepcndant, malgré toute sa science et sa piété, Ia considé- 
ration dont il jouissait, les grandes fonctions qu'il avait rem- 
plies, Pra;textat ne fut guère qu'uno de'coration pour les paíens 
de Rome. Son ami, Nicomachus Flavianus, que nous appelons 
Flavien, était le véritable chef du parti. Comme Prsetextat, il 
rcstait attaché de tout son coeur à Pancien culte; mais sa dévotion 
n'avait pas tout à fait le même caractère. D'abord, elle ne 
s'étendait pas à tous les dieux de Punivers, et le scul titre qu'on 
lui donnc, sur lcs monuments eleves en son honncur, est celui 
de mcmbre du collège des pontifes. Elle ne parait pas non plus 
avoir cté aussi ardente que celle de Praitcxtat. A vrai dire, il 

í. Corp. iiiscr. lat, VI, 1779. 
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était plutôt supcrstiticux que diívot : on racontc qu'il consuUait 
bcaucoup les dcvins de toute sorte et qu'il avait une grande 
confiance dans les rcponses des oracles. Mais il en prenait fort 
à son aise lorsqu'il s'agissait d'accomplir les devoirs ordinaires 
de sa religion. Lespontifes devaicnt servir lesdieux par quar- 
tier. Flavien, quand son tour ctait vcnu, et qu'il était abscnt 
de Home, se faisait attcndre, et quciqucfois mème il restait dans 
ses torres, malgré les rcprésentations de ses coUègucs'. II lui 
cst arrivé, dans des jours de fète oíi Tabslinence était de rigueur, 
de fairc jcúncr quelqu'un à sa place'. Si les lettres de Symnnaque 
élaient plus libres, plus intimes, si elles ne se bornaient pas 
d'ordinairc à un ccliangc de banalités et de coinplimenls, nous 
connaítrions à fond Flavien, qui est Tun de ses correspondanis 
les plus familiers. Tout ce qu'on y voit, c'est que, par moments, 
il parait saisi d'une sorte de découragement, dont son ami 
clicrcbc à le guérir; comme les grands ambitieux déçus, il 
parle des plaisirs de Ia retraite, des charmes de Ia campagne; 
il refuse de retourner à Rome, quand on Tcn prie; il annonce 
qu'il estdécidéà se rctirerdes affaires publiques^. Cétaitdonc 
au fond un mécontent; il est à croire qu'il avait conçu de 
grandes esperances, et qu'elles ne s'ctaient pas tout à fait réa- 
lisées. Peut-ètre a-t-il eu le tort de se souvcnir trop de Tépoque 
ou Piome était le centre et Ia tête de Tempire, presque Tcmpire 
onticr, et oú cette aristocratie, à laquelle il appartenait, gou- 
vernait réellement le monde. Quand il s'était mis devant les 
eux ce passe glorieux, les dignités dont les princes Tlionoraient 

dcvaient lui semblcr médiocres. Tout ce qu'un grand seigncur 
pouvait ôtre, Flavien Tavait été; Thcodose, dont il avait ócrit 
riiistoire, lui témoignait une três vive aíTcction, qui resista aux 
dissentimcnts religicux et survécut à quelques disgràces passa- 
gcres. Quelque irrite que fút le maitre, il semble que Flavien 
n'avait qu'à se montrer pour reconquérir ses bonnes gràces. 11 

i. Symmaquc, Epist., II, SO. — 2. W., II, 53. — 3. Id., II, 18. 
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fut même quelquc tcmps, noiis vcnons de le voir, questeur 
du palais, cc qui Ic rapprochait du prince et en faisait Ic con- 
fident et rinlerprète de scs plus secrètes pensées. Rien pourtant 
ne lui suffit. En 392, il scmblait plus puissant et mieux en cour 
que jamais, il était picfet du prétoire dTliyrie, designe cônsul 
pour Tannée suivante, quand, on nc sait poiirquoi, il se jeta 
dans le parti de Tusurpateur Eugène, qui ne pouvait pas lui 
donner plus que Thcodose. Je n'ai pas à racontcr ce qu'il fit 
pendant les quelques móis que dura ce rògnc épliémcre'. Nous 
savons qu'il fut quelque temps le maitre de ilomc, et qu'il 
profila de son pouvoir ])our rétablir, autant qu'il le pouvait, Ia 
religion nationale, lui ramcner des fidèles et rcndre tout leur 
éclat aux -vieillcs cére'monies. II quitta ensuitc Romc pour Milan, 
ou il effraya les clirétiens par scs menaces, puis il alia disputer 
à Tlieodose le passage des Alpes. Vaincu, il ne voulut pas sur- 
vivre à sa défaite, et 1'on nous dit qu'il se tua ou se fit tuer. 
Celui-là, comme on le voit, n'était pas seulement un the'ologien, 
mais un homme d'action. Avec lui, les paiens perdirent le der- 
nier chef politique qui leur restait. 

Le troisième personnage n'est pas pour nous un inconnu. 
Nous avons déjà étudié sa correspondance, ou il se peint quel- 
quefois sans le vouloir; mais comme il doit être le principal 
acteur de Ia lutte qu'il nous reste à racontcr, il faut ajouter à 
ce que nous avons dcjà dit quelques dclails sur sa vie et ses 
opinions qui achèveront de nous le faire bien connaitre. 

Symmaque, ou, pour lui donner tous ses noms, Q. Aurelius 
Symmachus, était, comme les deux autres, de bonne maison 
et fort considere. II se fit, dès sa jeunesse, une grande rcpu- 

1. Nous conuaissons micux au.jourd'hui toute cctte dernicre partie de Ia 
fie de Flavien, gràce à Ia découverte que M. L. Delisle a faite, il y a quelques 
années, d'un petit poème latin placé dans un manuscrit du vi" siècle, ã Ia 
suite des ceuvres de 1'rudence. Cest un pamphlet de Tépoque, qui nous 
donne des détails Irès curieux sur Ia réaclion paíenne dans Rome et les 
menées de Flavien pendant qu'il était à Ia tête du parti d'Eugène. Je ren- 
voie au rccit qu'en a fait M. de Rossi ÍDuUet. d'Arch. Clirist., 1808) 
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tation d'óIoqucncc. Le sénat, qui était ficr de lui, et qiii comptait 
sur son talentpour se rendre le prince favorable, rcnvoya plu- 
sieurs fois lui porter ses vojux ou ses doléances. Cétait répoqie 
ou Valentinien I" guerroyait au dclà du Uhin contre Ics Allc- 
mands. Syinmaque lui plut, et il le garda quclque temps à sa 
cour. Ce vaillant soldat aimait Ics lettres; — qui ne les aimail 
pas alors? — II goütaitbcaucoup ia compagnie d'Ausone, quil 
avait nonimé précepteur de son fils, et il s'cn faisait suivre dans 
ses expéditions. L'hiver venu et Ia campagne finie, on rcntrait 
sur le territoire romain, et Ton allait se reposer dans les palais 
de Mayence ou de Trèves. L'empereur y donnait des fêtes bril- 
lantes, pendant Icsquelles on entendait Ausone chanter en vers 
les exploits du prince, tandis que le jeunc Symmaque les célé- 
brait en prose. II avait Ia re'putation d'exccller dans les discours 
de ce genrc; personne ne tournait mieux que lui les compü- 
mcnts, et les flatteries avaient dans sa bouche une gràce parti- 
culière. Napole'on disait de Ia vieille aristooratie françaisc dont 
il aimait à remplir ses anticbanil)rcs : « II n'y a que ces gens- 
là qui saclient servir. » De même ces soldats parvenus, qu'un 
coup de fortune avait mis à Ia place d'Auguste et de Marc- 
Aurcle, approchaient d'eux volontiers les descendants des 
grandes familles romaines, dont les manières étaient si distin- 
guc'es et qui savaient ílatter avec tant de fmesse et d'aisance. 
Le cardinal Mai a retrouve', sur un palimpseste, quelques frag- 
ments des panégyriques de Symmaque, et les a publiés : cc ne 
sonrt pas des chefs-d'ceuvre. Dans Tun d'eux, Torateur compare 
Valentinien et son frère Valens, Tempereur d'Oricnt, au solcil 
etàla lune, qui se partagent le gouvernement du ciei, commc 
les deux frères se sont divise celui de Ia terre. II fait remarquer 
pourtant que Ia comparaison n'est pas tout à fait juste, et que 
Valentinien s'est bien mieux conduit que le soleil. Le soleil a 
gardé toute Ia lumière pour lui et n'en a laissé qu'un faible 
reflet à Ia lune, tandis que Valentinien a fait un partage égal 
avec son frère : si le soleil s'était comporte avec Ia même ge'né- 
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rosité, il ferait.jour pendant vingt-qiiatrc licures'. L'lijpcrbole 
cst forte; mais Juvenal nous avertit que, ]orsqu'on adresse dos 
complimcnts au maitrc, il n'cst pas besoin de se metlre en peine 
de Ics rcndre vraisemblablcs, et que les plus excessifs sont tou- 
jours les mieux reçus'. Ces exagérations ridicules étaient d'usage 
dans les panégyriques, cllcs ne prouvcnt rien contre Symmaque : 
c'ctait cn réalité un três lionnête homme, dont Ia correspondance 
est pleine des sentiments les plus honorables. Les ílatterics dont 
il accablait les princes dans scs discourspublics ne rempècliaient 
pas de ieur dirc Ia vérité quand il le croyait néccssaire, et 
quelqucfois de Ieur tenir tète. Le scul fait d'avoir dcfcndu 
contre eux scs croyances religieuses nous prouve qu'il était plus 
ferme, plus couragoux, plus indépendant que ses panégyriíjues 
ne le laissent soupçonner. 

Symmaque, comme Flavien et Praítextat, était un paien con- 
vaincu; mais il ne Tétait pas tout à fait de Ia même façon et 
pour les mèmes motifs. Ce qui i'attacliait surtout au culte dos 
aícux, c'cst qu'en toutc cliose il aimait Ic passe; les ancicns 
usagcs lui étaient tous également cliers, et il n'y voulait rien 
clianger. Quand il fut préfctdc Home, il refusa de monter dans 
Ia voiturc somptucuse dont on se servait ordinaircment, parco 
qu'elle n'était pas conforme à Tantique simplicité, et il écrivit 
tout cxprès a Tenípcreur pour se plaindre qu'on se füt éloigné 
sur ce point des vicillcs traditions^. A Ia mort de Prajtextat, son 
mcilleur ami, les vestales ayant voulu lui élever une statue, 
quoiqu'il düt être fort satisfait de Tlionneur qu'on faisait à un 
grand personnagc qu'il aimait tendrcment, il s'y opposa de 
toutes ses forces, sous pretexte que c'était une nouveautc, et 
qu'il ne voyait pas dans les registres qu'on Teilt jamais fait 
pour personne*. Du reste, les vestales lui ont cause beaucoup 
de traças; il les avait sous sa gardc, en sa qualité de pontife, 

t. Symmaque,  Orat. in Valent., p. 321 (éd. ScccIO. — 2. Juvenal, 
lY, 70. — 5. Ejiist., X, 4. — 4. 11, 36. 
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et devait les surveiller. II api)rit un jour (ju'il y cn avait une, 
dans Ia ville d'Alljc, qui avait iiiaiiqué à ses voeux. La cliose 
était certaine, le complice avouait. Aussitot Sjmmaque, au norn 
du collêges des pontues, s'adrcsse au préfet de Uomc pour qu'on 
lui remette Ia coupable. Le préfet, qui se trouvait être sans 
doute unchrétien ouun paien indifférent, hésitait; Symmaque, 
inipatient de punir le crime, se facha de tous ces délais, et 
declara qu'il allait ccrire au préfet du prétoirc'. Nous ne savons 
pas comment finit Taffaire et si le préfet du prétoire mit plus 
d'cmpressenient à livrer Ia mallieureuse que le préfet de Rome, 
mais nous pouvons être súrs que le bon, le doux Symmaque, 
s'il Tavait tênue en son pouvoir, n'aurait pas manque de Ia 
traitcr commc faisaient les aieux et de Tenterrer toute vive : 

Tantum religio potuit suadere malorum ! 

Symmaque ctait donc plein de zele pour Ia religion que ses 
ancêtres avaient pratiquée. II accomplissait avec une régularité 
parfaitc toutes les cérémonies du culte, et croyait sincèrement 
que le salut de Rome dépendait des sacrifices qu'on offrait aux 
dieux. Quand il voyait les armées romaines vaincues, les Ger- 
mains pénétrer en Gaule, les Goths envaliir TOrient, il était 
persuade que c'était parcc qu'on avait oublié d'immoler quel- 
ques boeufs à Júpiter. « Dieux de Ia patrie, s'écriait-il en gémis- 
sant, pardonnez-nous nos négligences coupablcs!' » 

II laut pourtaut reniarqucr que sa dévotion, quoique Irès 
smcère, avait quelque chose de plus calme que celle de beau- 
coup de ses contemporains. II ne parait pas aussi zélé qu'eux 
pour les cultes étrangers et s'en ticnt aux anciens dieux de 
Rome; ils sont du moins les seuls dont il soit qucstion dans 
ses ouvrages. De plus, sa piété avait le mérile de n'ètrc pas 
intolerante. II a des amis dans les deux camps et s'adresse à 
tous avec une égale cordialité. Mème quand il ccrit à ceux qui 

1. IX, 147, 148. — 2. II, 7. 
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partagent scs opinions, il nc laisse écliappcr aucune injure contre 
les autres. Un jour qu'il annonce à Praetextat qu'il arrive à 
Rome pour exercer ses fonctions pontificales, il ajoute qu'ilna 
pas voulu suivrc Texemple de ceux qui se font rcmplacer : 
« Aujourd'liui, dit-il, nianqucr aux autels des dieux ost une 
manicre de faire sa cour'. » Ccst le mot le pius amer qu'on 
releve dans toutc sa correspondance. On y rencontre, j)resque 
à côté Tunc de Taulre, deux lettres dont Tune recommande un 
cvêque, Tautre un trésorier des pontifcs; elles sont e'critos du 
même ton, et à tous Ics deux Sjmmaque tcmoigne Ia même 
bienveillance'. Cette modération de sonliments, cette amcnité 
de manières, qui étaient bien connues, le rendaient propre à 
Ia démarclie que les paiens voulaient tenter auprès du prince. 
Aucun ne pouvait être mieux e'couté que lui dans une affaire 
aussi délicate, aucun n'avait plus de chance de réussir; aussi 
le sénat dut-il être fort lieureux de le chargcr de porter Ia 
parole en son nom. 

Mais ici une question se pre'sentc que nous devons résoudre 
avant d'aller plus loin : jusqu'à quel point Symmaque avait-il le 
droit de prétendre qu'il était vraiment le mandataire du scnat? 
— La repense n'est pas aisée, et nous nous trouvons en pre'senee 
d'affirmations qui semblent contraires. Le principal argument 
dont rempcreur s'ctait servi pour supprimer Tautel et Ia statue, 
c'est quil ne convcnait pas de mettre sous les yeux des séna- 
teurs qui avaicnt enibrassc Ia religion nouvcllo des objets qui 
blessaient leur foi. Largumcnt, on le comprend, n'avait toute 
sa force que si Ton pouvait établir que le nombre des sénateurs 
clirétiens était assez considérable pour qu'on eüt égard à leurs 
scrupules. Voilà pourquoi saint Anibroise ré|iète à plusicurs 
reprises que les clirétiens fornient dans le sénat Ia niajorité. 
Mais Symmaque laisse entendrc le contrairá quand il affirme avec 
non moins d'assurance qu'il parle au nom du sénat. Lcqucl des 

1. Epist., I, 51. — 2. Episl., 1, G4 et ta 
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deux (lit Ia vcrité? II scmble d'aborJ que ce soit Symniaque. Oii 
ne peut douter qu'il n'ait úté officiollcmcnt designe par ses col- 
lègues pour aller Irouver le princc et lui porter leurs recla- 
mations; or nous savons que le cboix des ddlégués qu'on envoyait 

.à Tempercur était toujours précédé d'une discusslon et qu'il fai- 
sait Tobjct d'un vote. Cest dono Ia majorité du sénat qui a choisi 
Symmaque; d'oü Ton doit conclure qu'au moins cc jour-Ià Ia 
majorité était paíenne : aucune contcstation à ce sujet n'est 
possible. Aussi saint Ambroise prétcnd-il que, lorsque le sénat 
delibera sur cette afliúre, il n'était pas au complet et qu'il y 
manquait beaucoup de ses membros : « Cétaient, nous dit-il, 
descbrétiensqui craignaicnt quelquc violence'. » II ajoute que 
les absents ont envoyé une protcstation à Tévòquc de Uome et 
qu'il en possède un exemplaire. On voil que Topinion de Sym- 
maque et celle de saint Ambroise ne sont pas aussi contra- 
dictoircs qu'elles le paraissent d'abord, et qu'il est jwssible de 
les concilier. Peut-être les chrétiens élaient-ils en majorité 
dans le sénat, ainsi que raffirme catégoriqucmcnt saint 
Ambroise; mais cette majorité comprenait beaucoup de gcns 
indccis, craintifs, irrésolus, qui avaicnt peur de se compro- 
meltre; et, comme le jour ou il fallait affirmer leur foi, ils 
restaient chez eux, ils laissaient Ia minorité i>aicnne, plus 
ferme, plus compacte, composée des plus grands personnagcs, 
fairc ce qu'clle voulait; sans conipter que ceux dont je parlais 
tout à rheure, et qui, considérant Ia Victoire comme une allé- 
gorie innocente, ne voyaient pas pourquoi on ôtait son image 
de Ia curie, devaicnt voter avec les paiens. Cest ainsi qu'ils se 
trouvèrent ce jour-là les plus nombrcux et qu'ils prirent Ia 
résolution d'envoycr Symmaque à Tcmpereur pour le prier de 
révoquer ses décrets. 

II partit donc pour Milan, oii Ia cour résidait alors; mais son 
voyage fut inutilc. Gratien avait été prévcnu par le pape Damase 

d. Saint Ambroisci prcmicre repousa. 
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de ce qu'on dcvait lui demaiidcr; on lui avait remis Ia lettre 
des sénateurs chrcliciis, qui protcstaient un peu tardivement 
contre Ia démarche que faisaient leurs collègues. Malgré tous 
ses elTorts pour voir le prince, Symmaquc ne fut pas reçu, et 
dut rcprcndre tristcmcnt le chendn de Roma. 

L'année suivante, Ics choscs cliangèrent de face. D'abord Ia 
re'colte fut três mauvaise : le blé manqua dans toute Tltalie et 
ílome souffrit de Ia famine. Les paiens, comme on pense, en 
profitèrent pour prctendre que c'étaient les dieux qui se ven- 
geaient. Mais ce qui leur parut un signe plus évidcnt de Ia colère 
celeste, c'est Ia triste destinée du prince qui s'c'tait montré si 
rigourcux pour Ia religion nationale. Dans rélé de Tannce 383, 
Gratien fut assassine par un de ses généraux, Maxime, qui se 
fit proclamer erapercur cn Gaule. 

Les circonstances étaient rcdevenucs favorables pour le se'nat. 
Le jeiinc frère de Gratien, Valentinien II, qui conservait Tltalie, 
ne s'y sentait pas três solide. Eflrayé par le malheur qui venait 
d'arrivcr à sa faraille, menacé par Maxime, il était obligé de 
ménager tout le monde. A Rome, on jugca le moment venu de 
renouveler Ia tentativo qui avait été si mal accueillie Tanuée 
préce'dente'. Symmaque, qui était alors prcfct de Ia villc, revint 
à Ia charge, et, cetle fois, il put se faire écouter de Tempereur. 
Dans Ia salle du consistoire imperial, les conseillers ordinaires 
du prince, des magistrais, dcs généraux, écoutcrent Ia lecture 
d'un rapport {relatio), que fort heureuscment nous avons 
conserve dans le dixième livre de ses lettres, parmi les pièces 
officielles de son administration. 

.. Le hasard faisait qu'en ce moment les paícns occupaient les plus hautes 
charges de TÉtat : Praelextat était cônsul designo, Flavien, préfet du pré- 
toire d'Italie, Symmaque, préfet de Rome. M. Seeck penso avec raison que 
cctte circonstance put encourager le sénat à faire une nouvelle tentai ivc 
auprès de Tempereur. 

I« 
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Analyse du discours de Symtnaque. — Necessite de conservor les tra- 
ditions anciennes. —Respect que mérite Pautei dela Victoire. — 
Injustice du décret qui supprirne les revenus des temples. — Pro- 
fession de foi de Symmaque. 

Donnons de ce morceau célebre une courte analyse qui en 
fasse connaitre les parties essenticUes. 

Symmaque ne perd pas son tcmps, comme il arrive dans les dis- 
cours ordinaires, à de longs préambules. Cest à peinc s'il rap- 
pelle en quelques mots Tinjure que les mcchants lui ont faitc, 
sous le règne précédent, en contraignant Tempereur à ne pas 
le recevoir, « parce qu'ils savaient bien que, s'il avait pu se 
faire cntendre, il aurait obtenu justice » ; puis il entre brus- 
quement en matière : « Quel homme est assez Tami des barbares 
pour ne pas regretter Tautel de Ia Victoire? Nous avons ordinai- 
rement une prévoyance inquiete qui nous fait éviter ce qui 
peut sembler d'un mauvais augure. Sachons au moins rcndre 
au nom de Ia Victoire Tlionimage que nous refusons à sa divi- 
nité. Vous lui devez déjà beaucoup, princes'; bientôt vous lui 
devrez davantage. Que ceux-la détestent sa puissance qui n'ont 
pas éprouvé son secours; mais vous qu'elle a servis, ne renoncez 
pas à une protection qui vous promet des triomphes. Puisque 
tout le monde a besoin d'elle et Ia désire, pourquoi refuser de 
luirendre un culte?... Oíi désormais prèterons-nous le serment 
d'être fidèles à vos lois et de nous conformer à votre parolc? 
Quelle crainte religieuse épouvuntera Tâme perfide et Tempê- 

1. II était de rtgle, depuis Diocléticn, que, bien qu'on ne parlàt qiio 
devant un seul prince, on eút Tair de s'adrcsser à tous. Cette fiction per- 
mellait de croire que l'cmpii'e, quoique divise enlrc plusieurs empcrcurs, 
n'avait pas ;iei'du sou unité. 
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chcra de mentir quand on dcmandera son témoignagc? Jc sais 
bieii que tout est plein de Dicu, et qu'il n'y a pas d'asilc sür 
pour un parjure; mais je sais aussi que rien ne rcticnt une 
conscience prête à faiblir coniinc Ia jiréscnce d'un objet sacré. 
Cet autel est le garant de Ia concorde de tous et de Ia fidclitc 
de chacun. » 

Ce nc sont encere là que dcs raisons de sentimcnt, qui nc 
peuvent guère touclier un clirétien. L'argument véritable sur 
lequel Torateur fonde son espe'rance, c'est que Tancicune rcli- 
gion a pour elle Tautorité du passe et qu'ellc est Ic culte des 
aieux. Voilà pourquoi les conservateurs du scnat ont donné a 
Symmaque le mandai de Ia déiendre. On croit les entendre 
parler quand il dit : « L'héritage qu'enfants nous avons reçu 
de nos j)ères, faites que, vieillards aujourd'hui, nous puissions 
le transmettre à nos enfants. » Le passe est tellement sacrc 
pour eux qu'ils vont jusqu'à refuser aux empereurs le droit 
d'y ricn clianger. « Vous savez bien qu'il ne vous est pas 
permis de toucher aux usages de nos pères, vohis contra mo- 
rem parentum intelligitis nihil licere. » Voilà une bien fièrc 
parole pour un scnat d'ordinaire si obcissant et si bumble; 
mais ce qui lui donne du coour, c'est qu'il est convaincu que 
Ia prospérité de Tempirc dépend du maintien de Ia vicille 
rcligion : « Nous redomandons un culte qui a fait longtenips 
ia íbrtune de Romc ». S'il Ta faite, il pcut seul Ia conservcr. 
11 no s'agit pas entre hommes d'Etat d'institucr des discussions 
tlicologiques. Les religions se jugent par les services qu'elles 
rendcnt; Tlionime ne s'attaclie aux dieux que quand ils lui ont 
étéutiles, utilüas qux maxime homini deos asserü. « Puisquc 
toute cause première est enveloppce de nuages, à quel signe 
rcconnaitrons-nous Ia divinité, sinon à ce passe desuccès et de 
gloire? Si done une longue suite d'anne'es fonde Tautorité de 
Ia religion, conservons Ia foi de tant de siècles; suivons nos 
pores qui si longtcmps ont avcc profit suivi les leurs. » lei 
Torateur, pour donner plus de force à scs paroles, le* mci dans 
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Ia bouclie de Romc cUe-nième : « II me scmblc que Rome cst 
dcvant vous et qu'clle vous parle cn ces termes : Princes 
excellcnts, pères de Ia palrie, respcctez Ia vieillesse ou jc suis 
parvenue sous cette loi sacrée. Laissez-moi mes antiques 
solennitc's; jc n'ai pas liou de m'cn rcpenlir. Permettez-moi, 
puisque je suis libre, de vivre selon mes usages. Ce culte a 
mis tout Tunivers sous mes lois; ces sacrificcs, ces cérémonics 
saintes, ont écarté Annibal de mes murs et Ics Gaulois du 
Capitole. N'ai-je donc été sauvée alors que pour me voir 
outragée dans mes vieux jours? Quoi que ce soit qu'on me 
demande, il est Irop tard pour le faire. Ne serait-il pas honteux 
Je clianger à mon àge? » 

On pense bien que Symmaque ne manque pas de se plaindre 
des décrets de Gratien qui ont supprimé les appointcments 
des prêtres et confisque les revenus des templos; — c'était, 
on Ta vu, Tatteinlc Ia plus grave qu'on eút portée au paga- 
nismo. — Quand il les attaque, il devient pressant, liardi, 
presque \iolent; il a Taccent dos oratcurs de Ia droite, Maury 
ou Cazalès, lorsquils défendent les biens du clcrgé devant 
TAssemblée nationale, et cmploie les mèmes arguments. II 
affirme que ce qu'un prince a donné, un autre ne peut pas le 
reprendre : c'est une spoliation qu'aucunc loi n'autorisc; il 
n'est pas juste de rcfuser aux collèges sacerdotaux le droit de 
rccevoir les legs qu'on veut bien leur faire; il est criminei de 
s'emparer de ceux qu'on Icur a faits et qui leur apparticnnent; 
les mauvais princes sont les seuls qui ne respcctent pas Ia 
volonté des mourants. « Eli quoi! ajoutc-t-il, Ia rcligion 
romaine est-elle mise liors du droit romain? Qucl nom donner 
à cette usurpation des fortunes particulières auxquelles Ia loi 
défend de toucbcr? Les afi"rancliis sont mis en possession des 
biens qu'on leur a lc'gucs; on ne conteste pas même aux 
esclaves les avantages qu'un testament leur assare; et les 
ministres des saints mystères, les nobles viergcs de Vesta, sont 
seuls exclus du droit dliéritcrl Que leur sert-il de dévouer 
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Icur chastctc au salut de Ia patrie, d'appuyer 1 etcrnité de 
rempirc sur le secours du ciei, d'étcndre sur vos armes et 
sur vos aigles Ia salutairc influencc de Icurs vertus, et de faire 
pour tous Ics citoyens dcs voeux cfficaces, si nous ne les laissons 
pas jouir mêmc du droit commun? Comment pouvez-vous 
souffrir que, dans votre cmpire, on gagne plus à servir Ics 
hommes qu'à se dcvouer aux dieux? » Ce n'est pas seulemcnt 
un crime odicux, c'est une faute dont TEtat portera Ia peine. 
« La republique en souffrira, car il ne peut pas lui servir 
d'être ingrate. » On Ta bien vu par Ia famine qui vient de 
dcsolcr une partie du monde. Symmaque en sait Ia cause, et 
il est heurcux de nous Ia dire : « Si Ia moisson a manque, Ia 
faute n'en est pas à Ia terre; nous n'avons rien à reprocher aux 
astres; ce n'est pas Ia nielle qui a ddtruit le ble', ni Tivraie qui 
a étoufle Ia bonne licrbe : c'est le sacrilègc qui a desse'clié le 
sol, sacrilégio annus exaruit. » Les dieux ont vengc leurs 
temples et leurs prètres. 

Symmaque a Toccasion, dans le cours de son rapport, de 
fairc à plusicurs reprises sa profession de foi : clle a cté fort 
rcmarquée et mérite de i'être. II faut reconnaitre quelle 
presente un caractère d'élévation et de grandeur qui aurait un 
pcu surpris les dévots de Tancien tcmps. II en a été question 
plus liaut; c'est celle des paiens éclairés de cctte époque, qui 
voulaicnt metlrc d'accord leurs croyances rcligieuses et leurs 
opinions pbilosopbiques. Nous avons vu qu'ils s'en servaicnt 
volontiers dans leurs polemiques avec les chrétiens, et qu'il leur 
semblait qu'elle pouvait oíTrir aux deux cultes un moyen de 
s'entendre, ou du moins de se supporter. Symmaque commence 
par établir Ia légitimité de Ia rcligion nationale : « Chacun a 
scs usages, chacun a son culte. La Providence divine (mews 
divina) assigne à chaque cite des protecteurs différents. De 
même que chaque mortel rcçoit une âmc en naissant, de même 
à chaque peuple sont altribués des génies particuliers qui 
règlent leurs destinées.  » Ainsi les dieux qu'adore chaque 
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nation ne sont que dcs serviteurs ou des délógucs de Ia divinité 
suprême, et, dans ce système, Tunité divino n'est pas com- 
promise par Ia multiplicité des dieux locaux. Mais Symmaque 
va plus loin : il laisse entendre quen réalité toutes les rcligions 
se confondent, et qu'elles ne sont que des formes diversos 
d'un mêmc senliment. « Rcconnaissons, dit-il, que cot Êtrc, 
auquel s'adressent les priores de tous les liommes, cst le 
inèiiie pour tous. Nous contomplons tous les mcmes astros; le 
mèmo ciei nous est commun; nous sommes contenus dans le 
nième univors. Qu'importe de quello maniòro ciiacun chorclie 
Ia vérité? Un seul clicmin ne peut suffire pour arriver à co 
grand mystcre, uno itinere non potest perveniri ad tam 
grande secretum. » Et, au momcnt de finir, il tient à rnettro 
le trono du jcune prince sous Ia protection de tous ces dioiix 
qu'il a tâclié do reunir et de concilier : « Puissont toutes les 
religions employer leurs forces secretos à vous soutenir, 
celle surtout qui a fait Ia grandcur do vos pores! Pour qu'elle 
puisse vous défendre, laissez-nous Ia pratiquer. » 

VI 

Suecos do Ia rcquêtc de Symmaque. — Saint Ambroise. — Sa pre- 
mière réiionse à Symmuquc. — Seconde réponse. — Railieiíes 
contrc le paganisine romain. — Les vestales. — La thcurie du 
progrès. — Le salaire des prêtres. 

Le rapport de Symmaque fui ccoutó avcc une grande favour. 
Lc conseil imperial compronait des clirctiens et des paícns; 
tous, sans distinction de culto, furent d'accord que les récla- 
mations étaiont justes, et qu'il fallait accorder ce qu'on deman- 
dait. L'ompcreur seul resista. Yalontinicn n'avait que quatorze 
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ans, et il est vraisemblablc que ses conseillers gouvernaient 
lempire sous son nom. II Icur laissait sans doute Ia dircction 
des affaires politiques et militaires; mais pour Ics clioscs 
rcligieuses il ne subissait pas Icurs volontés. Éclairé parsa foi, 
écoutant ses scrupules, il n'liésila pas à se prononccr conlre 
lopinion gcnérale avcc une fcrmeté qui ne lui était pas ordi- 
naire. II reprocha aux chrétiens leur faiblesse, et répondit 
nettement aux paíens qu'il ne rétablirait pas ce que son frère 
avait supprimé. 

Mais on pouvait craindre qu'il ne cliangeât de sentiment, et 
que le sénat, appuyé par tous les politiques de Tcmpire, finit 
par avoir raison de Ia résistance de ce jeune homme. Cest 
alors que, pour raaintcnir le princc dans ses résolutions, pour 
rempêclier de ceder aux re'claniations des paíens, exprimées 
dans un si beau langage et soutenues par un parti si puissant, 
saint Anibroise entra ouvertement dans Ia lutte. 

Tout Ic monde connait riiistoire de Tévôque de Milan. On 
sait qu'il descendait d'une des grandes familles de Rome, celle 
des Aurclii, à laquellc appartenait aussi Synimaque, en sorte 
que les deux adversaires, dans ce grand débat, ctaient assez 
procbes pareuts. Fils d'un préfet des Gaules, on Tavait nommé 
de bonne heure gouverneur de Tllalie septentrionale, et il s'y 
était fait rcmarquer par son équité, son désintcressenient, Ia 
nettcté de sa parole, Ia décision de son caractère. L'empirc 
complait sur lui pour les plus bauts cmplois, quand un liasard 
le donna à FÉglise. A Ia mort de leur évèque, les habitants de 
Milan ne pouvaient pas s'cntcndre sur Ic clioix de son succcs- 
seur. Les esprits ctaient fort animes et Ton allait en venir 
aux mains, quand le gouverneur, Ambroisc, se présenta dans 
lassemblée pour rétablir Tordre. II s'exprima avec tant de 
fermeté et de bonne grâce que tout le monde en fut charme. 
Aussi, une voix s'étant élevée par basard pour dire : « Qu'il 
soit notre évèíjue! » tous le répétèrent. Après quclque résis- 
tance, Anibroise ceda, et le cUoix populaire fut sauctionné 
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par les applaudisscmonts de toute Ia chrctientc. « Courage, 
hoimnc de üiuu, lui ccrivait saint Daslle; c'cst Ic Scigncur lui- 
même qui vous a choisi parmi Ics jugcs de Ia terre pour vous 
faire asseoir dans Ia chairc dcs apôtrcs : vencz combattre le 
bon coinbat! » Amljroise y ótait nifirveilleusement prúparé 
par sa vie antéricure. II ne sortait pas d'un cloitre, oii d'ordi- 
naire on fait mal rapprentissagc do Ia vie; il avait appris le 
monde cn vivant dans le monde; il connaissait les aflaircs pour 
les avoir pratiquées. II était de cette race des grands adminis- 
trateurs de Tempire, esprits graves et sages, nourris des 
maximes du droit ancien, respectueux de rautoritd, dévoués 
au iiiaintien de Tordre. II [jorta dans le gouvcrncmont de 
rÉglise cette netteté de vues, cette décision, ce sens de Ia 
rcalité et de Ia vie qu'il avait pris dans Tadministration des 
provinces. Cétait le digne adversaire de Symmaque, et les 
deux religions qui se disputaient Tcmpire allaient se combattre 
dans Ia personnc de Icurs deux plus illustres représentants. 

Dès que saint Ambroise apprit Ia démarche du sénat et le 
succès qu'elle avait manque d'obtcnir, il s'cmpressa d'écrire 
une première protestation, dans laquelle il ne pouvait pas 
répondre en dctail aux arguments du préfct de Romc, puis- 
qu'il ne les connaissait pas encore. 11 se contentait de rappeler 
au prince son' devoir, et le faisait en termes énergiques et 
impérieux. Assurément, c'est un sujet soumis, mais il a le 
sentiment qu'il est Tinterprète d'un pouvoir supéricur à celui 
des róis. « Tons ceux qui vivent sons Ia domination romaine, 
dit-il, servent Tempereur; mais rempcreur doit lui-même 
servir Ic Diou tout-puissant. » Commc il parle au nom de ce 
maitre souvcrain, il ne prie pas, il commande; il n'implore 
pas, il menace : « Soyez sur que, si vous décidez centre nous, 
les évèqucs ne le scuíTriront pas. Vous pouvez aller dans les 
égliscs; vous n'ytrouverez pas de prètre pour vous y recevoir, 
ou vous en Irouvcrcz qui vous cn déíendroiit Taccès. Que leur 
rcpondrez-vous quand ils vous diront : L'autcl de üicu refuse 
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VOS présents, car vous avez rclcvé Tautel dcs idoles? » Cest, 
on s'cn souvicnt, ce (iu'il a fait lui-mêmc, à Ia porte de Téglise 
de Milan, lorsque, apròs le massacre de Tliessalonique, il en 
reíusa rcntrcc à Tliéodose. 

Une fois qu'on lui cut communique', comme il le deiiian- 
dait, Ia rcquêtc de Symmaque, il y rcpondit à loisir. La 
réponse est longue, plus longue que Tatlaquc, ou Ton remarque 
une savante et habilc concision, quelquefois mème trainante 
et confuso, mais vive partout et souvcnt eloqüente. Sans me 
piquer de suivre exactement une argumcntation oíi Ia suite 
fait défaut, je me contenterai de re'sumer les raisons que saint 
Ambroise oppose à son advcrsaire. 

Ces raisons sont souvent de simples plaisantcries. Symmaque 
prétend que llome rcdcmande une rcligion sous laqucUe elle a 
toujours ele' victoricuse, qui Ta sauvcc des Gaulois et Ta 
délivree d'Annibal. Mais les Gaulois ont brülc Rome; et s'ils 
n'ont pas pris le Capitole, ce n'est pas le grand Júpiter, c'est 
une oie, qui les cn a empêclics : UM tunc erat Júpiter? an 
in ansere loqjiehalur? On dit que les dieux ont protege Rome 
contre Annibal; mais, s'ils sont venus cettefois à son secours, 
il faut avouer qu'ils Tont fait de mauvaise gràce et qu'ils n'y 
ont guère mis de diligence. Pourquoi ont-ils attendu pour se 
déciarcr jusqu'après Ia bataille de Cannes? Que de sang n'au- 
raient-ils pas épargnc en se décidant un peu plus vite! D'ailleurs 
Cartliage était paienne comme Rome, elle adorait les mèmes 
dieux et avait droit à Ia mème protection. II faut choisir : si 
Ton prétend que ces dieux ont été vainqueurs avee les Romains, 
il est impossible de nier qu'ils aient été vaincus avec les Car- 
tliaginois. Eníin, à Ia fameuse prosopopée de Symmaque, qui 
avait produit un grand eflct, saint Ambroise croit dcvoir cn 
opposer une autre : — c'est une lutte de rlictoriquc; — il fait, 
lui aussi, parler Rome, mais d'une façon três différente. 
(( A quoi sert, dit-elle aux Romains, de m'ensanglantcr chaquc 
juiir par le stúrile sacrificc de tant de troupcaux? Ce n'esl pas 
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dans Ics entrailles des victimcs, mais dans Ia valeur des guer- 
ricrs, que   se  trouve   Ia victoire   Pourquoi  me  rappeler 
sans cesse aux croyances de nos pères? Jc hais le culte de 
Ncron. J'ai regret de mes erreurs passces; je ne rougis pas de 
changer dans ma vicillesse avec le monde entier. II n'y a point 
de hontc à passer dans un meilleur parti; il n'est jamais trop 
tard pour apprendre. » 

Symmaque, on s'en souvient, s'était fort apitoyé sur le sort 
des vcstales; il avait parle avec attendrissement « de ces nobles 
filies qui vouent Icur virginité au salut de TÉtat, et, par Tin- 
lluence do leurs vertus, attirent Ics secours du ciei sur les 
armes de Tcmpcreur ». Saint Ambroise pense qu'il faut beau- 
coup rabattre de ces éloges. D'abord il fait remarquer qu'elles 
ne sont que sept: ce n'est guère, de trouver dans tout Tempire 
sept jeunes filies qui fassent voeu de chasteté et renoncent aux 
joies de Ia famille pour se vouer au culte des dieux! D'ail!eurs, 
elles n'y renoncent pas tout à fait et ne font pas des voeux 
perpetueis. Entrées à dix ans au scrvice de Vesta, elles doivcnt 
y rester trente ans. Ce temps écoulé, elles sont libres et peu- 
vent se marier. « La bclle religion, dit saint Ambroise, oii Fon 
ordonne aux jeunes filies d'ètre cliastes et oii Ton pcrmet aux 
vieilles femmes detre impudiques! » Sans compler qu'on ne 
se fie guère à leur vertu, puisqu'on e'prouvc le besoin de les 
épouvanter de menaces terribles pour les maintcnir dans le 
devoir : elles doivent être chastes, sous peine d'être entcrrées 
vives. Saint Ambroise pense que « ce n'est pas tout à fait 
être honnête que de Tètre par crainte ». Enfin, si Ton punit 
sévèrement les coupables, oli comble de distinctions et de 
faveurs celles qui se conduisent bien. Dans leur palais du 
fórum, elles mènent une existence somptueusc; on les promène 
dans Rome sur des chars magnifiques; elles ne paraissent ea 
public que couvertcs de robcs de pourpre et de bandelettes d'or. 
Tout le monde se leve en leur présence pour leur faire hon- 
ncur; elles ont partout, mèmc au thcâtre et au cirquc, des 
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j)laces réscrvces et les mcillcures. A ces prêtrcsscs de Vesta, 
si riches, si lionorées, saint Ambroise opposc les viergcs cliré- 
ticnnes. Celles-là s'engagcnt pour Ia vie, et clles gardent fidè- 
Icment Icur voeu, quoiqu'elIcs soient libres de le violer; ellcs 
ne sont pas scpt seulcment, coinmc les vcstales; elles rem- 
plissent les villes, ellcs pcuplent les solitudes. Ellcs n'ont pas 
besoin, pour se consacrer à Dieu, qu'on leur prodigue Ia fortune 
et les privilèges; au contraire, ce sont les niisères et les priva- 
tions qui les altirent. Elles portent Ia robe de burc, elles se 
nourrisscnt plus mal que les esclaves, ellcs reniplissent les 
cmplois les plus vils. A côté de ces quelques fcmmes de grande 
famille, vertueuscs par pcur ou par ambition, et qui sont Taris- 
tocratie de Ia virginité, les autres forment cc que saint Am- 
broise appelle « Ia populace de Ia pudeur, videle plebem 
pudoris! » 

On pense bien quayant cettc opinion des vcstales, saint 
Ambroise ne pcut pas supposer que le ciei se soit mis en peine 
de les vengcr. Aussi refusc-t-il de croire que Ia faminc de 
ranne'e precedente ait élé iníligée à Tempire pour le punir 
des décrets de Gratien; et sa grande raison, c'est qu'ellc n'a 
pas dure, et qu'à une annçc slcrilc vient de succédcr une annce 
bénie. Jamais les récoltes n'ont été plus bellcs; et pourtant les 
dccrets sont toujours en vigueur, les prêtres continuent à ne 
pas rccevoir de salairc, les bicns des tcmplcs ne leur ont pas 
été rcndus, etlc se'nat demande toujours Tautcl de Ia Victoiro! 
Si Ton prctend que Ia disctte était un Índice de Ia colèrc des 
dicux, il íaut bien rcconnaitrc que Tabondance qui Ta suivie 
montre qu'ils se sont apaisés et ne réclament plus aucune 
satisfaction. 

Jusqu'ici, saint Ambroise n'a guère employc que les argu- 
ments des apologistes ordinaires. Ces plaisanteries tanlòt 
le'gères, tantôt profondcs, dont il se scrt si volontiers, étaient 
d'usage dans Ia polemique clircticnne, et Ton en trouve des 
modeles ailleurs. Mais voici qui est plus nouveau et qu'il ne 
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tient de personne. II se trouve que Ia discussion ramène à sou- 
tenir des príncipes auxquels TÉglise n'a pas toujours fait un 
bon accueil et qu'on est d'abord un peu surpris de rcncontrer 
chez un évèquc. On a vu que Symmaque est rhomme du passe; 
il veut qu'on reste fidèle aux anciennes croyances, il regarde 
comme un crime de rien changer aux. vieux usages. Naturclle- 
ment saint Ambroise dcfend Topinion contrairá. Le passe n'cst 
pas son ideal; il croit que rien n'est parfait en naissant et que 
tout gagne à durer. Si les changements déplaisent, si Ton se 
fait une loi de retourner toujours en arrière, pourquoi s'arrèter 
en route? II faut aller jusqu'au bout, revenir aux origines dü 
monde, à Ia barbárie, au cliaos; il faut préférer à nos arts, au 
bien-être dont nous jouissons, aux connaissances que nous 
avons acquises, le temps ou rhomme ne savait pas se construire 
une maison ni ensemencer les champs, ou il vivait sous les 
arbres et se nourrissait du gland des chènes; il faut mème, 
pour être logique, descendre encore plus loin, jusqu'à ce 
moment oii Ia lumière n'existait pas encore et ou Tunivers était 
plongé dans les ténèbres. Nous regardons Tapparition du soleil 
comme le premier bienfait de Ia création; pour Symmaque, 
c'est le premier pas vers Ia décadence. Par ces raisonnements 
exprimes d'une façon subtile et frappante, saint Ambroise veut 
nous amener à penscr qu'il ne faut pas condamner sans retour 
tüutes les innovations, et nous préparer ainsi à Ia plus grande 
de toutes, Tintroduction du christianisme. « Le monde, dit-il, 
après avoir longtemps erre, a changé de route pour arriver à Ia 
maturitc et à Ia perfection : que ceux qui Ten blâment accusent 
Ia moisson parce qu'elle ne mürit pas les premiers jours, qu'ils 
reprochent à Ia vendange de nous faire attendre jusqu'à Tau- 
tomne, qu'ils se plaignent de Tolive parce qu'elle est le dernier 
fruit de Tanuée! » Et il conclut en ccs lermes : « N'est-il pas 
vrai qu'avec le temps tout se perfectionne? Ce n'est pas à son 
lever que le jour est le plus brillant; c'est à mesure qu'il 
avance qu'ii éclate de lumière et quü enflamme de chaleur. » 
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Voilà Ia Ihéorie du progrès três neltement formulée : cclte 
iois, rÉglise rinvoqueàson prolit; mais le xviii« siècle Tayant 
retournée contre cUe, elle a été amenée à s'en méfier et même 
à Ia conibattre comme une erreur coupable. 

Une autre opinion de saint Ambroise niérite aussi d etre 
remarfiuée. Symmaque avait soutcnu que c'était un devoir pour 
TEtat de paycr Ics prêtres. En cffet, du moment que TEtat et 
Ia rcligion sont indissolublement lies cnsemble, Ics prêtres 
deviennent des fonctionnaires comme les autres et ont droit 
aux mêmcs avantages. 11 ne peut donc pas comprcndrc pour- 
quoi le trésor public a cesse tout d'un coup de rétribuer Icurs 
services. Saint Ambroise lui rúpond qu'après tout, le paganisme 
cst traité comme les autres religions de Tcmpire, que les 
prêtres chre'ticns ne rcçoivent pas non plus de salaire, que les 
églises n'ont pas plus de droit que les Icmples à recueillir des 
héritages; et même il affirme qu'on est plus sc'vère pour elles, 
et qu'on veille avec plus de soin à les empêcher de s'enricliir. 
« Si une veuve chre'tienne donne sa fortune aux prêtres des 
templos, le testament est bon*; il est mauvais, si elle Ia laisse 
aux ministres de son Dieu. » Cest une injustiça, mais saint 
Ambroise ne s'en plaint pas : « J'aime mieux, dit-il, que nous 
soyons pauvres d'argent et riclies de grâces. » A cc culte 
salário, religio mendicans, comme Tappelle dcjà Tcrtullien, 
qui avoue son impuissance à vivre sans le secours de TEtat, et 
qui tend Ia main au trc'sor public, il est fier d'opposer le mer- 
veilleux dcveloppemcnt de TEglise du Clirist, qui a grandi sans 
le pouvoir et malgré lui, qui n'a pas besoin de ses libcralites 
pour vivre. « Tandis que nous nous glorifions du sang que 
nous avons verse, ils ne sont sensiblcs qu'à Targent qu'on Icur 
enleve. Cette pauvrcté qui nous semble un honncur, ils Ia 
tiennent pour un outrage. Nous trouvons que les empcreurs ne 

1. Ii'c(lit de Gratien n'enlevait aux templos que les bicns fonds, pnedia, 
II Icur ctait pcrmis de recueillir des dons cn argent. Saint Ambroise pró- 
tcnd que les dcrniéres Iois 1'interdisaient à riigliso. 
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nous ont jamais plus prodiguc leurs bicnfaits que quands ils 
nous faisaiont baltrc et tucr; üieu a fait une recompense pour 
nous de ce qu'ils regardaient ccmme un supplice. Nous avons 
grandi, nous autres, par les cliâtimcnts, par les misèrcs, par Ia 
mort. Mais eux, •—voyez leurs noblcs sontinients! — ils avouent 
que leur religion ne pcut pas vivrc si cUe n'est pas payée par 
rÉtat. 1) On voitbien, sans qu'il le dise, que cette situation d'unc 
Eglise indcpcndante, se suffisant à ellc-mème et ne demandant 
Taumône à personne, kii parait Ia mcillcurc, qu"il n'est pas d'avis 
qu'clle se mette sous Ia main de TÉtat cn acceptant ses bienfaits, 
et qu'il a peur qu'elle ne paye sa fortune de sa liberte. 

Yll 

Caractère des deux discours. — Pourquoi Ton est porte à préfércr 
celui de Symmaquo. — Le slyle do Symmaque et celui de saint 
Ambroise. — Lc fond dcs idées. — Ce n'ost pas Synimaquo, c'est 
saint Ambroise qui défend Ia liberte de conscience. 

Ce discours fit changcr le conseil d'opinion. La même una- 
nimitc qui s'était prononcée d'abord pour Symmaque se declara 
pour saint Ambroise, et il nous dit que les paiens nc furcnt 
pas moins vifs à Tapprouver que les autres. II fut dono decide 
que les dccrets de Gratien scraient executes. Le scnat pourtant 
ne se tint pas pour battu; il rcnouvela plusieurs fois encore 
ses rcclamations. Un monient même, pendant Tusurpation 
d'Eugène, il crut Tcmporter, grâce au crédit dont Flavien jouis- 
sait auprcs du nouveau prince'; mais son succcs ne dura guèrc, 

1   Le mallicnreux EugÍTio se trouva dans un grand cmbarras : il élait 
dirúlicn et ne voulail pas Uop dóplauc aux évèqucs. D'un autre côté, les 
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ot Ia victoirc de Tliúodosc mina pour jamais ses esperances. 
Siiint Anibroise a donc pleinement gagné sa cause dcvant scs 
contemporains : il cst moins sür qu'il ait élé aiissi licurcux 
auprès de Ia postórité. 

On est plus porto aujourd'liui à être favoraljle à Symmaque. 
D'abord Symmaque represente les vaincus. II y a des gens qui 
sont toujours pour les plus forts : c'est Ic grand nonibrc; mais 
il y en a aussi pour qui c'est un príncipe invarialile d'ètre pour 
les plus íaibles. Cette conduite est plus noble, quoique souvent 
aussi peu raisonnable : il faut ctre pour les plus justes. De plus, 
Ic rapport de Symmaque est fort agréablc à lire; c'est son 
a5uvre Ia plus distingucc, Ia seule qui nous fasse comprendre 
Ia re'putation dont il jouissait de son tcmps. Ni Ia séclieresse 
laborieuse de ses lettres, ni les déclamatioiis ampoulées de ses 
panégyriques, ne nous laisaient ricn altendre de pareil. Evi- 
dcmment ici Ia passion religicuse Ta servi; il défend une cause 
qui lui est chcre, et, suivant le mot de Caton, le cceur Ta lait 
cloqucnt. Peut-être aussi ne Ta-t-il été que parce qu'il n'cprou- 
vait pas le besoin de 1 etrc. II ne voulait pas composer une 
haranguc, mais un simplc rapport; ce n'était pas le grand 
oratcur qui parlait, c'ctait Ic prcfct de Romc qui exposait une 
affaire au priiicc. Ce genrc n'cxige pas les grands éclats, les 
larges développements, les brillantes pensdes, qui sont à Icur 
place dans les discours oraloircs; il demande seulcment un ton 
grave, des raisonnements serres, de Ia logique, de Ia clarté. 
Symmaque était trop bonrhéteur pour ne pas obcir scrupuleu- 
sement aux règles de Tart; il est heureux qiic les règles lui 
aicnt perrais d'être plus simplc qu'à son ordinaire, de ne pas 
se noyer dans les grandes phrases et de dire les choses comme 

paiens Tappuyaient et il comptait sur le sénat. Quand les scnatours vinsent 
lui demander de rendre aux tcmi}!es largent quon Icur avait pris, il essaya 
de s'en lirer en le donnant aux sénateurs eux-môraes. De eclle façon il 
e5|iói-ail les emiiêclicr de se jilaindre, et il pouvait affirmer aux évci|ues 
qu'il ne lavait nas reslilué aux autcis des dieux. 
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il Ics scntait. Évidcrnmcnt saint Ambroisc nc sait pas si bicn 
écrire que lui. Cest l'infcriorité dcs pères de TEglise, avcc 
tout leur gcnic, de n'être jamais que des écrivains imparfaits. 
Pour bicn écrire, ils se mcfient trop de Tart et se fient trop à 
Ia grâce. Quand ils songent aiix grands inlérèts dont ils sont 
chargés, il leur semble futile de s'occuper des mots et des 
phrases, et ils sont trop portes à croire que Dieu saura bien 
touehcr Ics cojurs tout seul, sans que les hommes s'en mêlent. 
J'ajoute que presque tous ont été gâtés par Tiiabitude du scr- 
mon. Assurément Ia chaire a cté Ia grande puissance du chris- 
tianisme : c'est par ellc qu'il a domine le monde; mais il 
arrive trop souvcnt que Tliabitude de Ia parole improvisée rcnd 
impuissant à Ia parole écrite. L'orateur qui trouvc du prcmier 
jet le mot proprc et Timagc frappantc quand il est entrainc 
par le mouvemcnt de Timprovisation, s'cnibarrassc, liésite, lors- 
qu'il a Ia plume à Ia main. Ses expressions deviennent tcrncs, 
scs phrases trainantes; il porte dans ce qu'il ccritces iongueurs, 
ces répctitions, qui se comprennent, et qui mcnie sont néces- 
saircs quand on s'adresse a un public ignorant ou distrait. II 
faut bien avouer que cette fàcbeuse influence du sermon se fait 
sentir jusque dans Ics maítres de réloqucnce chrcticnne, saint 
Ambroisc, saint Augustin; chcz les autres, elle est tout à fait 
insupporlable et nous rend pénible Tétude de leurs ouvragcs, 
malgré les grandes pensccs et les nobles sentiments qui s'y 
Irouvent. Dès le premier jour, Ia bcauté du rapport de Sym- 
maque frappa tous les lettre's délicats; il parut si süpérieur à 
celui de son adversaire, que le poete Prudcncc, quelque vingt 
ans plus tard, éprouva le besoin de reprendre les arguments 
de saint Ambroise. et de les mettre en vers, pour leur donner 
plus de force et plus d'éclat. 

Mais il ne s'agit pas ici d'un concours de beau langage; 
TaíTaire qui se discutait devant Tempercur était trop grave 
pour qu'on ne tienne compte que de réloquence. II nous faut 
prendre   pour nous-mcnics  le conseil  que  saint Ambroise 
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donnait à Valentinien, quand il lui disait « de ne pas s'arrêter 
aux gràces du discours, mais d'aller au fond des clioses ». 
Cherchons donc à savoir de quel côté, dans cette grande lutte, 
étaient Ia justice et Ic droit. Quand on lit Symmaquc un pcu 
légèrcment et qu'on prêtc trop d'attenlion à Ia vivacitc de ses 
plaintes, il fait TeíTet d*être un champion de Ia tolérance. Cest 
bicn sa prétention, et saint Ambroise Ten raille três finement. 
II rappelle que Ics paiens n'ont pas toujours eu ces beaux sen- 
timcnts dont ils se parent depuis qu'ils ne sont plus les maitres. 
« II est bien tard de parler aujourd'liui de justice et d'invoquer 
réquitc. Oíi donc était leur tolérance, quand ils pillaient les 
églises, quand ils tuaicnt les fidèles, quand ils refusaient à nos 
morts les consolations de Ia sépulture? Cest Ia dcrnière vic- 
toire du christianisme de les avoir forces à blàmer leurs aieux. » 
II n'a pas de peine non plus à nous montrer qu'on n'imitc pas 
leur exemple et qu'on ne leur rend pas les traitcments qu'ils 
ont infligés aux chrétiens. En réalitó, ils ne peuvent pas se 
dirc persécutés, puisquon les laisse libres de célébrer leur 
culte comme ils veulent. « A Rome, Tencens brüle sur les 
autcls; les bains, les places, les portiques sont occupés par les 
statues des dieux. » Que leur faut-il de plus? II est vrai qu'on 
a cesse de payer un traitement à leurs prêtres; mais en a-t-on 
jamais accordé aux ministres des autres cultes, et est-ce vrai- 
mcnt une persécution que d'être réduit à Ia condition com- 
mune? Sans doute aussi, on a pris les biens des templos; mais 
quel usage en avaíent-ils fait? « Qu'ils eomptent devant vous, 
dit saint Ambroise, les captifs qu'ils ont dclivrés, les pauvrcs 
qu'ils ont nourris, les sccours qu'ils ont donnés aux exiles pour 
les faire vivre! » II pouvait ajouter qu'une religion intimement 
liéc à rÉtat, comme le paganismo, et qui s'en fait gloire, ne doit 
pas être trop surprise que le prince se regarde un peu comme 
le maitre clicz elle, et qu'il dispose sans scrupule de ses biens 
quand il en a besoin. Reste le crime qu'on a commis en sup- 
primant Tautel de Ia Victoirc. Cest ici surtout que Ia repouse 

II. 19 
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de saint Aiubroise est curieusc à notcr. Symmaquc s'cn cst 
plaint coiume d'un acte d'intoIcranco : saint Ambroise dómontre 
que ricn n'cst plus conforme à Ia parfaitc équité, et que c'est 
au nom même de Ia liberte des croyances que Ia niesure a été 
prise. Est-il juste que les sénateurs chrctiens soicnt forces 
d'assistcr à des cérémonies dont ils ont horreur? Pourquoi 
veut-on à toute force Ics en rendre témoins, si ce n'est pour les 
en faire complices? « Ne semble-t-il pas qu'on entende Icurs 
ennemis qui disent d'un air de triomple : Ils ont beau fairc, Ia 
fuméc de nos sacrifices frappera leurs jeux, leurs oreilles en- 
tendront les airs de nos musiciens, Ia cendrc des victimes péné- 
trera dans leurs gosiers, Tenccns parfumera leurs narines; en 
vain ils essaient de détourner Ia tète, Ia flamme du foyer sacré 
colorera leurs visages! » Puisqu'on ne traine pas les paiens 
aux autels du Christ, c'est bien le moins qu'en revanche ils 
n'obligcnt pas les chrétiens à fréquenter les autels des dicux. 

En réalité, ce nest pas Ia toldrance que demande Symmaquc 
pour un culte qu'on ne persécute pas encere, c'est Ia domina- 
tion. II est vrai que, dans un des plus beaux passages de son 
rapport, il soutient que toutes les religions ont un fonds 
commun, et que, sous des noms divers, elles adorent le mème 
Dieu, ce qui semble indiquer qu'elles ont toutes les mêmes 
droits, et qu'il veut qu'elles soient traitées avec Ia mème bion- 
veillance; mais à còté de ces idées larges, qui témoignent d'un 
esprit dégagé de préjuge's et qui flattent singulièrement notre 
dilettantisme religieux, il y en a d'autres qui amènent à des 
conclusions contraires. II nous dit que chaque nation a ses 
divinités particulières, qui lui sont attribuées par Ia divinité 
suprême, pour Ia garder et Ia proteger dans ses dangers. Si ce 
sont véritablement les dieux [)ropres de Ia cite, aussi insépa- 
rables d'elle, suivant son expression, que Tâme Test du corps, 

■ tous les citoyens leur doivent un culte. Cest une religion 
d'Etat qu'il institue, et Ton sait que toute religion d'Etat est 
inévitablement condamnée à Tinlolérance. 
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Je crois donc que Ton commet uno forte méprise et qu'on 
déplace les roles, quand on veut faire de Symmaque un défen- 
scur et de saint Ambroise un ennemi de Ia liberte de conscience. 
Cest le contraire qui me parait être Ia vcritc. Je suppose que 
le parti qui, de nos jours, fait profession d'être le plus opposé 
à TEglise, scrait íort étonnó s'il conscntait à lire avec attention 
le discours de révêque de Milan. II y trouverait une des satis- 
factions les plus vives qu'on puisse dprouver, celle de découvrir 
des arguments pour sa cause chez quelqu'un qu'on rcgarde 
comme un adversaire. II y a, par exemple, des passages dont 
on pourrait se servir si Ton voulait re'pondre à ceux qui s'irritent 
de Ia confiscation des biens du clergé. Pour nous borner à des 
polemiques recentes, qui passionnent autour de nous les esprits, 
il me semble que les partisans de Ia séparation des Églises et 
de TEtat et de Ia suppression du budgct des cultes pourraient, 
avec un peu de complaisance, mettre saint Ambroise de leur 
cote'. Je crois aussi que les gens qui se montrent si achamos à 
ne pas souffrir d'emblèmes religieux en dohors des églises, 
sous le pretexte qu'ils sont une injure pour ceux qui pratiquent 
d'autres croyances, ou mêmc qui n'en ont aucune, seraient en 
droit de rappelcr que c'est prccisément Ia raison qu'invoquaiont 
les sénatcurs chrétiens pour demandcr au prince de faire dis- 
paraitre Tautcl do Ia Victoire. Pourquoi, disaient-ils, cctte par- 
tialité en faveur d'un culte? Est-il juste que, dans un licu oíi 
teus se réunisscnt au mème titre, il y en ait de mieux traites 
que les autres, etiamne in communi concilio non erit com- 
munis condilio? On pourrait donc dire, si Ton se permctlait 
d'appliquer aux choses du passe les mots d'aujourd'hui, qu'ici 
saint Ambroise ost le radical et Symmaque le réactionnaire. Ce 
qui est súr, en tous cas, ce que nous pouvons affirmer sans 
crainte d'être controdits, c'est que, dans le grand débat que 
nous vcnons de raconter, c'est Symmaque qui soutient le pri- ■ 
vilège, ot saint Ambroise qui reclame Ia liberte. 
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CUAriTRE II 

LA (( CITE DE DIEU  ))  DE SAINT AUGUSTIN 

I 

Théodosc. — Scs lois contrc les liérétiqiios. — Contre Ics paions. — 
Supprcssion du paganisme. — Coinment cominence Ia dornière 
polcmi(iue entre les paíens et les chrétiens. — Prise de Rome 
par Alaric. — Effet produit par eette catastrophe dans le monde 

Au moment ou Valentinicn II refusait de rclcver Tautcl de 
Ia Victoire et de rendre aux tcmples leurs revenus, il y avait 
dcjà cinq ans que régnait à Constantinople Ic prince qui devait 
acliever ia défailc du paganisme. Gratien, apròs Ia mort de 
Valens, son onclc, vaincu et tué par les Gotlis, avait mis a Ia 
tètc de Tempire d'Orient son meilleur general, Tliéodose (579). 
On pense bien qu'un prince pieux comnie lui ne s'était clioisi 
pour collègue qu'un ortliodoxe irréprochable. Tliéodosc se 
donna Ia mission d'établir Tunité religieuse dans son cmpire, 
ou, pour me servir de scs paroles, « d'y faire adorer de tous le 
nom du Dieu uniquc et souverain' ». II se mit à Toíuvre sans 
retard, et deux ans après son avènement, quand il vcnait à 

1. Cort. Tliood., XVI, 5, G : Unius et sumini Dei nomen ubique cclc- 
Orelur. 
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pcinc do vaincrc les Gotlis, il coiiimcnça sa campagnc roli- 
gicuse. 

Cest aiix hcrctiques qu'il s'cn prcnd d'abord. Son prcdéces- 
scur Yalcns avait favorisó Ics aricns et ils étaient Ics maitres de 
l'Oricnt. Tliéodosc les altaque de front, et declare du premier 
coup « qu'il vcut que tous ses peuples suivent Ia rciigion que 
pratiquent Tévôque de Uome, Damase, et Pierre d'Alexan- 
drie' ». Voilà ses sujets bien avertis. Pour Icur apprendre üu 
se trouve rorlhodoxic, il ne se perd pas en définitions dogma- 
tiqucs; il cite dcs noms propres, ce qui est plus précis, et prête 
inoins aux equivoques. La lutte qui ooinmcnce alors centre 
riiérésie se poursuit sans relàclie sous Tliéodose et ses succes- 
seurs, par des lois de plus en plus sévères, jusqu'à celle de 
Tliéodosc II, en 423, qui proscrit vingt-dcux sectcs à Ia fois'. 

Après les húrctiques, les paiens ont leur tour. La guerre fut 
menée contre eux avec un esprit de suite reniarquable. On 
proceda régulièremcnt, sans trop de hâte, par dcs attaques 
successives. En 381 parait une premièrc loi, encere tiniide et 
erabarrassee, qui punit les sacrifices, faits Ia nuit ou le jour, 
pour connaitre Tavenir. « II faut lionorer Dieu, disait Teuípc- 
reur, par des prières convenables, et non pas Toutragor par 
des pratiques sacrilèges^. » Quatre ans plus tard (385), il 
recommence et promulgue une loi nouvelle qui dit à peu près 
Ia même cliosc, mais en tcrmes plus menaçants. EUe défend 
de faire des sacrificcs « pour cherclier dans le íoie et les 
entrailles des \ictimes dcs esperances de fortune dans Tavenir 
et découvrir les événements futurs par des consultations exé- 
crables*. » Ces lois sont obscures; interdisent-cUes les sacri- 
fices d'une manière absolue, ou seulement quand ils servent 
à des ritcs magiques? on ne Ic voit pas clairement; mais nous 

i. Cod. TlicoJ., XVI, 1, 2. — 2. Id., XVI, 5, G5. Tarmi ccs lois on 
]icut citcr celle de Tliéuilose qui iléícnd de discuter en public sur des 
questiüns rcligieuscs. Cod. Tlicod., XVI, 80, 4, 2. — 3. Id., XVI, 10, 7. 
— 4. Cod. Ihcud., XVI, 10, 9. 
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pouvons ètrc síirs qu'on a du les appliquer presque partout 
dans leur sens le plus rigoureux. Libanius, dans son discours 
sur les temples, qui doit ètre de cette époquc', dit « que Ia 
loi tolere Ic feu et Tencens », ce qui montrc qu'on ne croyait 
pas qu'elle permit d'immoler dos victimes. On le faisait pour- 
tant, et Libanius le róvcle à Tempcrcur avec une naíve impru- 
dence : on avait Fair de se reunir pour un repas commun, et 
Ton mangeait ensemble Ia bete immole'e, non sans invoquer 
tout bas le dieu dont on ce'lébrait Ia fête. Libanius nous apprend 
encore que non seulemcnt les décrets du prince étaient executes 
à Ia lettre et dans toute leur rigueur, mais qu'on allait beau- 
coup plus loin qu'il ne 1'avait pcrmis. II nous dit que « les 
hommes noirs (il parle des moines) qui ont abandonné le 
travail des cliamps pour se mettre, comme ils prétendent, en 
relation avec le cre'ateur de Tunivcrs sur les montagnes », 
dcsccndcnt de leurs retraites, excitcnt par leur prédication 
les exalte's, les impaticnts, et tous ensemble se jettent sur les 
temples pour les détruire. Les évêques les encouragent, les 
autorités civilcs les laisscnt faire; Libanius s'adresse à Tempe- 
rcur pour les arrêter. II est remarcjuable qu'il emploie pour 
dcfcndre sa religion les arguments dont se servaient les apolo- 
gistes chréticns dans des circonstances semblables. Comme 
Lactance, il montre au prince que les enncmis des dieux 
finissent mal et que Ia racc de Constantin a disparu de Ia 
terre; comme Mcliton et Justin, quand ils écrivent à Marc- 
Aurèle, il ne veut pas croire que le sage Thcodose ait ordonné 
les injustices que Ton commet en son nom : « Tu ne nous 
persécutes pas, lui dit-il avec une incroyable assurance, pas 
plus que Julien n'a persécuté ceux qui pratiquaient un autre 
culto que le sicn »; et il rejette Ia fautc sur ceux qui exécutent 
mal les ordres du prince. Mais il ne tarda pas à reconnaitre 

1. Tillemont croit que ce discours cst de 584, GodclVoy de 387. La 
date de Godefroy me semble prórérable. 
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que Thcodosc útait bicn Ic vrai eoupable, que ccux qui pour- 
suivaient Ia ruinc complete de Ia vieille religion n'avaient rien 
à craindre, et que mème cn déiiassant ses ordres formeis ils 
SC conformaient à ses dcsirs secrets. 

Jusque-là le paganisme n'a ctd sérieusement attaqué que 
dans los pays ou rcgne Théodose, c'est-à-dire en Oricnt; 
rOccident continue à vivrc tant bicn que mal sous le regime 
établi par Valcntinien I"'', que les décrets de Gratien n'ont pas 
tout à fait compromis. Mais tout d'un Coup, en 391, Ic jcune 
empercur Valentinien II se decide à supprimer tout le paga- 
nisme à Ia fois; il défend d'une manièrc absoluc de faire dcs 
sacrificcs, d'entrcr dans les tcniples, d'adorer Ics statues'. 
L'annéc suivantc, Théodose reprend Ia loi de Valentinien et Ia 
développe. Cette fois on sent qu'il veut ne plus laisser aucune 
equivoque et portíir le dernier coup à renncmi. D'abord Ia loi 
atleint tout le monde*; ensuite elle s'applique à tous les pays 
de Tempire sans exception'; elle interdit toutes les pratiques 
roligieuscs, de quclque nature qu'ellcs soicnt. II est défendu 
non seulement d'immoler des victimcs et de consulter Icurs 
entraillcs, même pour dcs motifs sans gravite, mais d'allumer 
des lampes, de bruler de Tencens, de suspendrc des guirlandes 
de flcurs en riionncur dcs dieux. La loi ne se contente pas de 
fcrmer les templos des villcs, elle surveille les campagnes; 
cUe ne veut pas qu'on entrelace des bandelettes aux branclies 
des arbres, ou qu'on dresse des autels de gazon; elle entre 
cliez les particuiicrs, elle penetre dans Tintcrieur de Ia maison, 
que le vieux Romain regardait comme sacrée, et défend qu'or 
allume le feu du foyer pour honorer les lares, qu'on y brule 
les prémices du repas poiir les pcnates, qu'on offre du vin ai 
génie : « Toute maison, dit-clle, ou Tenccns aura fume, ap- 
partient au fisc ». Rien n'est omis, on le voit : Ia proscrip- 

1. Cod. Theod., XVI, 10, 10. — 2. Id., XVI, 10, 12 : nullus omnino 
ex quolibct gciicre, ordiiic, etc. — 3. In nullo peniíus loco. 
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lion cst complete; le vieux paganismo n'a plus qu'à mourir. 
Cependant il ne mourut pas tout de suite. L'annce même oü 

parut cette loi tcrriblc, im paien, le comte Arbogaste, se 
re'volta contrc Valcntinien II, le tua, et rait à sa place un fort 
tièdc catliolique, le rhétcur Eugcne. Ce qui donne sa coulcur 
vcritable à ce inouvement, cest Tadliésion du plus important 
des paiens de Rome, Flavien, qui dcvint un dcs cbefs de 
rinsurrection, et qui essaya d'en profiter pour rendrc à sa 
religion toute son anciennc puissance. Mais Théodose rcniporta 
encore une fois Ia victoire, et son triomphe fut celui du cliris- 
tianisme. Tout Tempire étant sous Ia main du mème maitrc, 
Ia loi qu'il avait faite fut imposée partout et appliquée dans 
toute sa sévérité. Les paiens de Rome, qui venaient de se 
compromettre avec Flavien, perdirent leurs privilèges; les 
temples y furent fermés comme ailleurs, et saint Jérome declare 
« que le Capitolc est de'scrt, que Ia poussière en couvre les 
dorurcs, et que les dieux n'ont plus dans leurs niches que Ia 
compagnie des hiboux* ». 

Mais si, dans les grandes villes, sur lesquelles Tempereur a 
les yeux, ces lois étaient exécutées à Ia lettre, il est probable 
que, dans les pays éloigncs, qui échappaicnt à Ia surveillancc 
du prince, oü les magistrats étaient souvent paiens, on trou- 
vait moyen de les éluder. Les campagnes surtout écliappaicnl 
au controle de Tautorité. Dans beaucoup d'endroits, les paysans 
groupés autour du templo, qui, pelon le mot de Libanius, est 
Tàme du village, comme aujourd'hui ils se serrcnt autour de 
leur cglise, continuaient à prier leurs dieux et à cólébrer leur 
culte. Pour vaincre cette obstination, les successeurs de The'o- 
dose durent plus d'une fois reprendro les anciens e'dits ou cn 

1. SaintJérôme, Adv. Joviii.,\l, 38. rniilcnce [contra Sytnm., I, 545 
et sq.) faitremonler Ia conversion des Romains à Ia visite que lit Tliéoclose 
à Rome en 389, après Ia défaite de Maxime : mais cette visite cst contcstée. 
Voycz, sur toules ces questions, Rossi, Bullct. d'arch. chrét., 18C0, p. 52 
et sq. 
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faire d'autres. La vicille rcligion disparaissait Icntcment, pcu 
à peu, et c'est sculemcnt trente ans aprcs Ia loi qui Ia suppri- 
mait entièrcmcnt, que Théodosc II disait qu'il croyait Itien 
qu'il ne restait plus de paiens dans Tempire*. 

II en restait pourtant ancore, puisque, k ce moment mêmc, 
saint Augustin dcrivait Ia Cite de Dieu, qu'il avait entreprise 
pour Ics combattrc. Se serait-il donnc Ia peine de discuter si 
longuement leurs doctrines, s'il avait pense qu'elles n'étaient 
plus à craindrc? La Cite de Dieu est une repouse faite au 
paganisme mourant, qui profitait des inalheurs de Tempire 
pour attaquer encore une fois son ennemi. Cette polemique, 
qui donna naissance au grand ouvrage de saint Augustin, est 
Ia derniòre lutte ou les deux religions se soient mesurécs. II 
nous faut raconter à quelle occasion clle fut engagée et ce qui 
amena saint Augustin à y prendre part. 

Le 2-í aoLit 'ílO, Alaric, qui assiégcait Rome, y pe'nctra, 
pcndant Ia nuit, par Ia j)07'ta Salaria, qui e'tait mal gardée. 
U mit Ic feu aux masurcs qui entouraient Ia porte; de là Tin- 
cendie se communiqua aux jardins de Sallustc et devora tout 
le quartler. Pendant trois jours Ia villc fut mise à sac par les 
bárbaros. Alaric était chrétien, et il aurait voulu se montrcr 
clémcnt; mais il ne fut pas maitre de ses soldats, parmi les- 
quels se trouvaient des gens de toutes les nations et de tous 
les cultes. Le quatrième jour il quitta Rome, emportant dans 
ses chariots d'cnornies richesses entassces, et laissant derrièrc 
lui tant de cadavrcs qu'on eut grand'peine à les ensevelir. 

L'círet produit par ce desastre fut immense. Nous avons à 
ce sujei le tcmoignage des écrivains eccle'siastiques, qui avaient 
plus d'intérêt à le taire qu'à Texagérer. Saint Augustin nous 
apprend que l'univers en gcmit et que Témotion penetra jusque 
dans les pays les plus rcculés de FOrient^. « Le flambeau du 

\. Cod. Theod., XVI, 10,  22 : paganos qui supersitnt [quamquam 
iam imllos esse credamus], etc. — 2. Seriito de iirbis cxeidio. 
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monde s'est éteint, s'écriait saint Jéròme de sa rctraite loin- 
taine de Bethlécm, et, dans une seulc ville qui tombe, c'est le 
gcnre humain tout entier qui pcrit!' » Saint Jérôme pourtant 
n'aimait pas Reme, et, dans ses moments de mauvaisc 
liumeur, il se plaisait à lui donner ce nom de Babylone, qui 
a fait fortune parmi Ics revoltes du xvi^ siècle. Mais, devant 
un si grand malheur, los griefs particuliers étaient ou- 
bliés, et Ton pleurait une catastrophe qui semblait décapiter 
Fcmpire. 

Si loncomprend aisémentquelescontcmporainsenaient étc 
fort aflligés, on cst três ctonnéqu'ilsncs'y soientpasattendus. 
Les affaires de Tcmpirc étaient cn si mauvais état depuls quel- 
que tcmps qu'on pouvait tout craindre. Les barbares couraient 
ritalie : ils s'étaient déjà plusieurs fois approchés de Rome, 
qui n'avait été sauvée que par miracle. Mais cnfm elle avait 
toujours échappé, et cette bonnc fortune justifiait ceux qui 
prétendaient qu'on ne pourrait jamais Ia prendre. Cétait « Ia 
ville étcrnelle »; ce vieux nom, dont cllc était si ficre, on 
Io lui donnait avec plus d'insistance depuis qu'on Ia voyait mc- 
naccc de le pcrdre. Dans les documcnts officiels de cette épo- 
que, tels que les lois et les dccrets dos cmpereurs, elle n'est 
prcsquc jamais désignée autrcmcnt. Ce n'étaient pas là 
de ces vains mots qu'on répète par habitude et sans con- 
viction. Le prestigc de Rome était rcsté si grand dans Ic 
monde, qu'on s'obstinait à croire qu'elle no pouvait pas suc- 
comber. Après chaquc danger qu'cllc venait de courir et dont 
un hasard heureux Tavait tirée, on proclamait de plus belle 
son immortalité. La premicre fois qu'elle fut attaquée par Alaric, 
les plus intrépidos ne purent s'empècher d'éprouvcr d'abord 
quelque frayeur; mais, comme Stilicon parvint à Téloigncr et 
qu'il remporta même un avantage important sur lui à Pol- 
Icntia, on devint plus rassuré que jamais. Le poete Claudicn, 

1. Saint Jéròme, Coinmcníal. iii Ezcch., prol. 
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interprete de Topinion commune, declara en beaux vers « que 
Ia domination romaine n'aurait pas determe », puis, se tour- 
nant vers les Goths, qui fuyaient du côté des Alpes, il leur 
disait, d'un air de triomphe, que leur défaite devait leur 
servir de leçon, et qu'il leur fallait se résigner à prendre des 
sentiments plus modestes : 

Discitc vesana; Romam non temnerc gentes! • 

La prise do Uome vint dissipar toutes ces illusions. On se 
trouva brusqucment en présence d'une terriblc réalilé. 11 
n'était plus permis de se donner le change avec de grands mots; 
le danger que courait Tempire, et qu'on n'avait pas voulu voir, 
apparut soudain à tous les yeux. Quand on vit que cette civili- 
sation dont on était si fier, et qui faisait le charme de Ia vie, 
était menacéc de périr, d'une confiance aveugle on passa tout 
d'un coup à de mortelles inquie'tudes. 

II 

La priso de Rome ranime les polemiques roligieuses. — Opinion quo 
Rorae doit sa grandeur à scs dieux. — Commenl les cliréliens y 
répondent. — Saint Cyprien et Ia leltre à Bémétrianus. — Repro- 
ches nouveaux et plus vifs faits aux chrétiens aprcs Ia vicloire du 
christianisme. — Saint Augustin se. decide à composer Ia Cite de 
Dieu. 

Un des prcmiers résultats de ces inquiétudes fut de ranimer 
Ia question religieuse, qui semblait près de s'dteindre. On voulut 
se rendre raison d'une catastrophe à laquelle on ne s'était pas 

i. Claudien, De bello gel., 047. 
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atlcndu. Plus elle étail imprévue et terrihlo, plus onéprouvait 
le bcsoin de lui trouver des causes surnaturellcs. La pcnsée 
vint à tout Ic monde de raUribucr à Ia colère celeste, et natu- 
rellemcnt ]cs paíens qui rcstaient soutinrcnt que Ics dicux se 
vengeaient de Tabandonde leurculle. 

Lcs anciens Romains, nous Tavons déjà dit, ctaient fort dcvots: 
toute leur histoire le moiitre; et, comme il arrive toujours, 
leur dévotion se manifestait surtout à Ia suite de quelque desastre 
public. Pendant les guerres puniques, toutes les fois qu'Annibal 
remportait une victoire, les nobles auxquels le peuple avait 
recours dans le malheur, aprcs les avoir négligés pendant Ia pros- 
pcritc, ne manquaient pas de prétendre qu'on avait mécontenté 
les dieux, et qu'on était victime de leur colère. « Votre faute, 
disait Fabius, au lendemain de Trasimène, est plutòt d'avoir 
négligéles sacrifices etme'connu les avertissements des augures 
que de manquer de courage ou d'habiletó'. » Aussitôt toute Ia villc 
se mettait en prières. On recommençait les anciennes cérémo- 
nies, on en imaginait de nouvelles; et, comme Ia fortune fmissait 
toujours par rcvenir à un peuple qui ne s'abandonnait pas lui- 
même et à qui les revers donnaient de nouvelles forces, on en 
íaisait lionneur à toutes ces pratiques pieuses, et Ton proclamait 
bien baut qu'on leur dcvait Ia victoire; c'est ainsi que s'accrédita 
Ia croyance que Rome était redevable de sa grandeur à Ia 
prolection de ses dicux. 

Cctte opinion, qui fut acceptée de tout le monde, et que les 
esprits même les plus libres et lcs moins crédules, comme 
Salluste et Cicéron, ne se permettent pas de contester, était 
de nature à nuire singulièrenient a. Ia propagation du cliristia- 
nisme : aussi voyons-nous les premiers apologistes fort occupés 
à Ia combattre. Les circonstances leur fournircnt d'abord une 
repouse aisée. Sous des princes comme Trajan, Hadrien, Marc- 
Aurclc, les armées étaient victoricuses et le monde tranquille; 

1. Tilc-Livc, XVII, 9. 
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cependant le christianisme ne cessait de se répandre : scs 
ennemis mêmes étaient forces d'avoucr sesprogrès. II en fallait 
donc conclurc, ou que ces dieux étaient indiffcrents à loutrage 
que leur faisait celte religioii rivaic, ou qu'ils n'avaient pas Ia 
force de le punir. II y eut même alors des écrivains ecclésias- 
tiques qui crurent pouvoir aller pius loin. 11 nc leur suflit pas 
de montrer que rétablisscment du christianisme n'avait pas 
nui à Tcmpire, puisqu'il était três florissant; ils pensèrcnt 
avoir le droit de lui attribuer Ia prospérité dont il jouissait. 
L'évèque de Sardes, Méliton, un fort liabile liommc, qui 
semble avoir entrevu, dus le n" sièclc, une alliance possiblc 
entre TÉglisc et TEtat, faisait remarquer à Marc-Aurèle que 
depuis Auguste, c'est-à-dire dcpuis Ia naissance du Clirist, Ia 
puissance romaine n'avait éprouvé aucun revers sérieux, que 
Ia paix était profonde, que Tunivers paraissait parfaitemcnt 
heureux : « ce qui prouve évidemment, ajoutait-il, que le 
christianisme a grandi pour le bonheur et Ia gloire de Rome* ». 
Cétait, il faut Tavcuer, une audace singulière de présenter un 
cultc, dont on voulait faire un ennemi public, comme une 
sorte de bicnfaiteur de Tempire. 

Par malhcur, Ia situation, quelques années plus tard, n'était 
plus Ia même. A partir de Ia mort de Scptime Sévère, les 
affaires de Tempirc se gàtent. Des luttes cclatent à chaque 
instant entre les ambitieux qui veulcnt régner; les princes ne 
font que paraitre sur le trone; les bárbaros profitent de cette 
anarchie pour passer Ia frontière et arrivent au coeur du pays. 
Dès lors, Targument dont Méliton était si heureux de se servir 
se retourne centre lui : puisque les chrétiens se sont attribué 
les vicloires de Tempire quand il était triomphant, il faut bien 
qu'ils acceptent d'êtrc responsables de ses défaitcs. De tous 
côtés on les accuse des malheurs publics. « Si le Tibre déborde, 
disait déjà TertuUien, et si le Nil reste dans son lit, si le ciei 

1. Eusèbe, //. E. IV, 26. 
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est trop sercin et Ia tcrre trop agitée, s'il survient quclque 
famine ou quclque peste, aussitôt un cri s'élcve : Les clirétiens 
aux lions!' » Sous Dèce et sous Valérien, ce fut bien pis. lis 
sont alors Tobjet de tant de liaine qu'on regarde comme 
rintérêtle plussérieux de Tempire de les anéantir. Les princes, 
qui jusque-là ne les avaient attaqués que par boutade et sans 
suite, imaginent un plan rcgulier de persécution et des combi- 
naisons habiles qui doivent les faire disparaitre d'un seul coup. 
On les poursuit partout à la-fois et de Ia même manière. On con- 
fisque leurs biens, on les empêcbe de se reunir, on les frappc 
à Ia tête, c'est-à-dire dans leurs prêtres et leurs évèques, dans 
les personnages importants qui les soutienncnt de leur in- 
íluence et de leur íbrtune, et ces sévérités ne paraissent exagé- 
rées à personne quand on Toit dans quelles misères Tempire est 
plongé et qu'on songe qu'ils en sont coupables. Tout le monde 
est heureux de venger ses infortunos particulières et celles 
de rÉtat sur des misérables qu'on regarde comme les aufeurs 
de tous les maux qu'on souíTre. A Ia íin, le reprocbe devintsi 
general et Ia colère contre les chrétiens si violente, que saint 
Cyprien, qui avait été d'abord d'avis de garder le silence, 
éprouva le besoin de les justifier. II le fit dans un ouvrage três 
importanl dont il faut bien que je dise un mot, car on peut 
le regarder comme le modele et le premier jet de Ia Cite de 
Dieu. 

Cest une lettre adressée à Démétrianus, grand enncmi des 
ijbrétiens, « et qui ne cesssait d'aboyer contre eux avec sa 
bouche sacrilcge ». II allait partout répétant que, « si les 
guerras n'avaient pas de terme, si Ia peste et Ia famine dépeu- 
plaient le monde, si les pluies devenaient rares, si le ciei ctait 
sec et Ia terre stérile », il fallait s'en prendre aux cljréticns. 
Saint Cyprien se garde bien, pour lui répondre, de nier les 
misères de Tempire. II rcconnait, comme Démétrianus, « qnii 

l. Teríullien, ApoL, 40. 
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ne tombe plus asscz de pluies pendant Tliivcr pour nourrir 
Ics semcnctís, qu'il ne fait plus asscz chaud Tété pour les 
mürir, que les printemps sont moins riants et moins íleuris, 
Ics automnes moins riches qu'autrefois ». Mais les clirc'tiens 
n'y sont pour ricn : c'cst le monde qui est dcvcnu vicux et 
(pii n'a plus Ia mêmc vigucur et Ia mcmc féconditc. « On ne 
tire plus autant de marbre du sein des montagnes épuisées; 
les mines se sont fatiguées à produire Tor et Targent, et les 
filons devicnncnt tous les jours plus raros et plus maigrcs. La 
population dccroit : il y a moins de matelots sur Ia mcr, de 
labourcurs dans les champs, de soldats dans les armées. » Qu'y 
fairc? La loi de Dicu veut que tout ce qui a commencé cesse 
d'ètre et vieillisse avant de mourir; cet affaiblissement des 
choses en présage Ia ílii, qui ne peut ctre lointaine. 

Ainsi saint Cyprien commcnce par assigner aux flcaux qui 
afíligent le monde des causes naturelles; car dire qu'il a 
vieilli à force de durer et qu'il touche à son terme, c'est com- 
parer son existence à celle de riiomme, et -parlcr à peu près 
commc Lucrèce*. Pourtant, si Ton ne s'cn ticnt pas là, si Ton 
veut trouver une explication à ces malheurs cn Jehors de Ia 
naturc, il en a une aussi à donncr. Pour répondrc à ses adver- 
saircs, il se contente de lourncr contre eux Targument dont 
ils se scrvcnt : il n'est pas vrai, commc ils le prétendent, que 
les Piomains soicnt punis parce que quclques-uns d'entrc eux 
ont quitté leurs anciens dieux; ils le sont au contraire parce 
que Ia plupart s'obstinent à ne pas reconnaitre le Dieu des 
cliréliens, qui est le seul véritable; et Ia punition est d'autant 

1. liiicròce, à Ia fin de son sccond livre, a soutcnu, dans des vcrs d'une 
admirable méiancolie, les idées que nous relrouvons dans rouvrago de 
saint Cyprien. II montrc, lui aussi, que Ia sève de Ia terre s'cst épuisêe, 
qu'clle a peine à produire les moissonsqui naissaient d'elles-inémes àlori- 
giue du monde. II nous dépeint le vieux laboureur qui, sccouant Ia tête, 
raconte ses peines et envie le sort de ses pères; cnfin il annonce que Ia 
vieille macliino du monde, pourrie par les ans, íinira par tomler cn 
ruines. 
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|ilus rigourciisc quo, non contents de lui rcfiiser un culte, ils 
perscçutent ccux qui Tadorcnt. A cc propôs, saint Cypricn 
s'élève avec for.ce contre les pcrséculions. II attaque rimpii- 
dcncc des hommes qui ne laissent pas Dieu punir lui-même 
scs oíTenscs. Quand on s'en ciiargc à sa placo, on se substituo 
à lui et on semble le soupçonner d etre impuissant : « Si tes 
dieux ont quclque pouvoir, dit-il à Démétrianus, qu'ils se 
lèvcnt pour se venger, qu'ils viennent défendre leur niajesté 
violúe! Que pourront-ils faire pour ceux qui les prient, s'ils 
ne peuvent rien pour eux-mêmes? Puisquc celui qui en pro- 
tege un autre est plus fort que lui, tu es plus Ibrt que tes 
dieux, et tu ne dois pas les adorer; ce sont eux, au conlraire, 
qui doivent te rendro hommage. » Prétendro qu'ori fait outrage 
à Dieu quand on prend en main sa querelle, n'est-ce pas 
affirmer en d'autres termos qu'on no doit punir pcrsonne pour 
ses croyances? Tertullien Tavait déjà dit aussi nottement que 
possible : on voit que saint Cyprien exprime ici Ia mème opi- 
nion d'une manière plus dótournéo; et, vraisemblablement, 
toutc rÉglise pensait alors comme eux. Cest Fusage que les 
religions róclament jjour elles Ia tolérancc quand olles sont les 
plus faibles, et qu'clles ne Taccordent guère aux autres lors- 
qu'elles ont triomphó. 

Ainsi Dieu frappe les Romains pour les punir de persécuter 
son Eglise. Les supplicos raffinés qu'uno cruautc ingénieusc 
invente tous les jours contre les cbrétions ont excito sa colère 
ot c'cst elle qui de'cliaine les maux dont souíTre Tempire. Mais 
ici une objection se pre'sente, qui au premier abord parait 
três grave : [pourquoi ces maux atteignent-ils les chrétiens 
comme les autres? N'est-il pas étrange que les victimes et les 
coupables soient traités de Ia mème façon et que Dieu venge 
ses fidèles sur eux-mêmes autant que sur Icurs bourreaux? 
Gyprion répond en montrant que si les peines sont les mêmes 
pour tous, elles ne produisent pas sur tous les mòmes eíTets. 
« Les malliours de Ia tcrro, dit-il, sont un cliàtiment pour ceux 

u. 20 
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qui ont mis leur gloire et Icur joic dans les choscs de Ia tcrro, 
Cclui-là pleure et gémit au moindrc accidcnt qui lui .arnvc 
pendant sa vie, qui n'a plus d'cspoir après Ia vie. Au conlrairc, 
il n'y a ni joio ni douleur ici-bas, quand on craint les dou- 
leurs et qu'on espere les joies de Tautre monde. Nous vivons 
par Tesprit plus que par Ia chair, nous employons Ia vigueur 
de notre àme à vaincre les faiblesses de notrc corps. Les lléaux 
qui vous épuisent et vous torturcnt, nous les regardons 
comme das épreuves qui nous fortifient. Nous avons en nous 
Ia force de TespeVance, Ia fermeté de Ia foi; au milieu dcs 
ruincs d'un monde qui s'écroule, notre àme reste droite, notre 
courage immobilc; nous souffrons tout avec joie, car nous 
sommes toujours súrs de notre Dieu. » Ce sont là de belles 
parolcs, quand on songe qu'ellcs ont été prononcc'es entre deux 
pcrsccutions et par un homme qui allait donnor sa vie pour 
sa crojance. 

Les arguments de saint Cyprien perdirent beaucoup de leur 
force après Ia conversion de Constantin. II n'y avait plus alors 
de persécution, Ia plus grande partie du monde romain recon- 
naissait le vrai Dieu, et pourtant les affaircs allaicnt plus mal 
que jamais. Du moment que le prince était clirétien, le chris- 
tianisme semblait devenir plus directement responsable de 
tout ce qui arrivait à Tempire. II avait, de plus, commis une 
imprudence à laquclle échappent rarcmcnt les oppositions qui 
aspirent au pouvoir, celle de promettre beaucoup plus qu'il 
ne pouvait tenir. II semblait, à entendre ses docteurs et ses 
évèques, que le jour ou Tempire cesserait d'être paien, tous 
ses maux devaient se dissiper comme par enchantement. Au 
moment même ou Constantin allait paraitre, Lactance écrivait: 
« Si le vrai Dieu seul était honoré, il n'y aurait plus de dissen- 
sions ni de guerres. Les hommes seraient unis par les liens 
d'une charité indissoluble, puisqu'ils se regarderaient tous 
comme des frères. Pcrsonne ne dresserait des pièges pour se 
défaire de son ennemi; cliacun se contentant de pcu, il n'j 
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aurait plus ni fraude ni larcin. Que Ia condition des hommcs 
serait hcurcuse! Quel àgc d'or commencerait pour le monde!' » 
L'àge d'or ne vint pas, il ne viendra jamais : c'est un mal- 
licur auquel Ics gens sages sont tout resignes; ils ont depuis 
longtcmps cesse de Taltcndre. Mais on comprend que ceux 
auxquels on en avait donné le goút par avance et qui y 
comptaient aient étc fort mécontents de voir que Ia victoire 
du cliristianisme n'eüt pas sensiblemenl changé le cours des 
choses et que tout marchât à peu près du même train qu'au- 
frefois. Beaucoup de clirétiens, trompc's dans leurs esperances, 
se sentirent ébranlés dans leur foi. Leur mécompte fut si 
grand qu'ils en vinrent à soupçonner qu'on avait tort de pre'- 
tendre que Dieu se mèlait des affaircs du monde. Quant aux 
paicns, ils revenaient de plus belle à leurs aneiens reproches, 
et cette fois les circonstances semblaient tout à fait leur donner 
raison. Lorsqu'ils comparaient les misères prc'scntes à Ia pros- 
pcrité passée et qu'ils voyaicnt à quel état Tempire était réduit 
sous des princes chrétiens, ils se trouvaient plus que jamais 
autorisés à prétendre que c'était bien le clirislianismc qui 
était Tauteur des malheurs de Tcmpire. Seulcment ils n'avaicnt 
plus Ia pcrmission de le dirc tout liaut; il ne Iciir était plus 
possible « d'aboyer de leur bouclie sacrilège », comme faisait 
Démétrianus du temps de Dèce; rautorité, qui protégéait les 
chrétiens, ne le leur aurait pas permis. Ils se contentaient de 
murmurer à voix basse dans les lieux peu freqüentes, mussi- 
tabant in angulis. Mais ces murmures recueillis avec avidité 
par les mécontents, ces plaintes qui passaient de bouclie en 
bouchc, ces mots amers, ces regards de menace et de colère 
à chaque mauvaise nouvelle, finissaicnt par inquiéter les fidèles 
et jetaient le trouble dansTopinion. 

L'Afrique était un tcrrain bien prepare pour les attaques de 
ce genre. NuUe part les questions religieuses ne se discUtaiont 

1. Laclance, Div. inst-, V, 8. 
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avcc plus Jc passion. II y rcstait des paicns 'obstines, qui no 
perdaient pas courage, et osaicnt quelquefois cn venir aux 
mains avec leurs ennemis. lis avaient sans doute accueilli avec 
dcs cris de fureur Ia nouvclle de Ia cataslrophe de líome, qu'ils 
regardaicnt toujours coniiiie Ia metrópole de Icur culto proscrit. 
« Qiiand nous faisions des sacrifices à nos dioux, disaient-ils, 
Rome était deboiit, Rome ctait heureuse. Maintenant que nos 
sacrifices sont intcrdits, vous voycz co que Rome cst devenue'. » 
lis étaient favorisés par une circonstance particulière, qui 
disposait le public à lour donner raison. L'Afrique, se'paréc par 
Ia mcr des bárbaros, semblait à Tabri de leurs invasions; aussi 
était-elle Tasile préféré des malheureüx qui fuyaient devant 
les Iluns et les Gotlis. On voyait sans cesse, dans ccs lamentablcs 
années, dcbarqucrà Cartliage des écbappds de Rome, de grands 
personnages qui portaient des noms célebres, et qui arrivaiont 
avec les restes de leurs familles et les dcbris de leur fortune. 
A Taspcct de ces malheureüx, Ia pitié s'dveillait. Les récits 
qu'ils faisaient des scènes auxquelles ils vonaient d'assistcr les 
mettaient devant les yeux de leurs auditcurs. Tout le monde, 
en les écoutant, croyait assistcr à Ia prise de Rome, et à cliaque 
arrivant illustre. Ia doulcur publique était renouvolée. Naturel- 
lement les paicns en profitaient pour redoublcr leurs plaintes; 
et non seulement ils étaient bien accueillis de ceux qui parta- 
geaient leurs croyances, mais Ia foule dcs indécis, placés sur 
les limites des deux cultos, et qui, suivant les circonstances, 
passaient d'un camp à Tautre, les écoutait avec faveur. II 
fallait de toute necessite qu'un clirétien s'occupât de lour 
répondre. 

Saint Augustin était alors le plus grand pcrsonnagc, non 
seulement de Tépiscopat africain, mais de toute TÉglise. Depuis 
les apôtres, personne n'avait joui, parmi les fidèlcs, d'une 
aussi grande autorité. Cétait i'opinion commune qu'il avait 

i. S. Aug., Sermo, 20G. 



LA « CITE DE DIEU » DÉ SAINT AlIGUSTIN. 500 

dcs lumièrcs de tout, et qu'il étail capable de rcsoudrc les 
problèmcs Ics plus obscurs. Aussi Yoyons-nous qu'on lui ócri- 
vait des parties du monde les plus cloignccs sur les questions 
les plus diversos. On peut dire que, de sa petite re'sidcnce 
d'llipponc, il surveillait Ia chrcticnté entière, raflermissant les 
âraes cbranlées, éclairant les conscienccs incertaines, conseil- 
lant les faibles, encourageant les forts, combattant les rcbclles. 
Ses admirateurs le comparaient au pilote qui conduit, pendant 
Torage et parmi les écueils, Ia barque du Christ. Les attaques 
que, dcpuis Ia prise do Rome, les paiens dirigeaicnt contre 
rEglisc, ne pouvaicnt écbapper à un oeil aussi vigilant. Aussi 
a-t-il soin d'y répondre dans tous les scrmons qu'il a prononcés 
à cettc époque. L'insistance qu'il mct à Ic faire, malgrc Tavis 
des timides qui croyaient qu'il valait mieux ne rien dire et ne 
pas entrctenir des souvenirs fàcbeux'. Ia clialeur avec laquelle 
il clierche à prouvcr que le cliristianisme n'est pour rien dans 
les mallieurs de Tempirc, montrent qu'il se rendait comjHc du 
danger que ces reproclies faisaient courir à TÉglise. Bientòt 
mème il ne lui parut [)lus sufílsant de parlcr à quelques fidèles, 
dans un coin obscur du monde clirétien. II rcsolut de s'adresser 
à Ia clirctienté tout entière, et coniposa Ia Cite de Dieu. 

\. Scrmo, 100, 12. 
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III 

Los ciíKj premiers livres de Ia Cito de Dieu. — Discussion à propôs 
de Ia prise de Reme. — Le christianisme n'est pas responsable des 
malheurs puLlics. — II y cn a eu d'aussi grands avant Ia venue du 
Christ. — Les dicux n'ont rien faitpour Ia prospérité de Rome. 
— A qui faut-il ratlribucr? 

La Cite de Dieu est une oeuvre immcnse, qui demanda 
beaucoup de temps et de travail à saint Augustin. II Ia com- 
mença en 415 et nc Ia finit qu'en 426, quatre ans avant de 
mourir. Elle a dono etc Ia principale occupation de scs dcrnières 
annécs. Chaque partie fut publiée à part et parut à de longs 
intervalles. Les ouvrages composés de cette manicrc risquent 
de nianquer d'unité : dans celui-ci, Tauteur semble avoir 
voulu se prcmunir contre ce défaut en se traçant d'avance un 
plan rcgulier, et en multipliant les divisionsetlessubdivisions. 
A cliaquc livre nouveau, il a grand soin de résumer ce qu'il a 
lait et d'annoncer ce qu'il va faire; mais Tordre n'est qu'à Ia 
surface; à tout moment il lui arrive de revenir sur ce qu'il a 
dit ou dempiéter sur ce qu'il va dire. L'ceuvre n'élant pas 
ecrite de suite et d'un jet, Tensemble Ic prcoccupe moins que 
les détails; commc il n'est pas pressé d'arrivcr à Ia conclusion, 
il s'arrète souvent en route et se jette sans scrupule de tous 
les còte's du chemin. L'analyso. de ces sortes de livres est 
difficile à faire. Pour qu'clle ne soit pas trop confuse, il faut 
laisser de côté les développements parasites qui interrompent 
le cours du raisonnemcnt, et c'est souvent un grand doramafrc. ' Do 

M. Ebert fait remarquer avec raison que, dans Ia Cite de Dieu, 
ces liors-d'cBuvre sont quclqucfois plus agrcablcs et plus impor- 
tants que le sujet principal. U'ordinaire, Tautcur ne les a 
introduits dans son ouvragc que parce que c'étaicnt des quês- 
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lions qu'on discutait ardemnient autour de lui et qui le jjassion- 
nuient lui-même; aussi met-il à les traiter plus de chaleur 
qu'à tout le reste, et c'est souvent ce qui, dans son livre, a le 
plus d'intérèt et de vie. Mais il faut se résoudre à n'en rien 
dirc, si Ton veut donner une idéc de Toavrage dans son ensemble 
et cn faire connaitre le plan general. 

Comme il était naturel, saint Augustin court d'abord au plus 
pressé. La Cite de Dieu ayant été composce à propôs de Ia 
prise de Rome, c'est d'ellc qu'il s'occupe au début. « II est si 
peu vrai, dit-il aux paiens, que le cbristianisme soit responsable 
de ce desastre, qu'au contraire il a tout fait pour en diminuer 
riiorreur. » Si Alaric n'avait pas été cbrétien, tout aurait péri. 
Mais, comme il a épargné les égliscs, les églises ont sauvé 
ceux qui ont pu s'y réfugier, et beaucoup de paiens même 
Icur doivcnt Ia vie. Pour faire ressortir ce bienfait et montrer 
que les clioses ne se passaient pas ainsi da^s les temps oú le 
cbristianisme n'cxistait pas encore et qui paraisscnt aux paiens 
avoir été si fortunés, saint Augustin remonte três haut, jusqu'à 
Ia prise de Troie, qu'il se plait à opposer à celle de liome. 
Quel role y ont joué les temples, au moment ou les Grecs 
ravagcaient Ia mallieureuse ville? Virgile nous Tapprcnd : on 
y gardait, au milieu du butin entassé, les enftmts caplifs et les 
ícmmes tremblantcs. lis n'ont donc pas servi d'asile, comme 
les églises de Ilome, mais de prison. Quelquefois même ils ont 
etc souillés du sang des vaincus, et Priam, qui s'était refugie 
auprès de scs autels domestiques, y a trouvé Ia mort. 

Vidi Hecubam, centumque nurus, Priamumque per aras 
Sanguine foedantem quos ipse sacraverat ignes. 

Et les dieux de Troie, quel service ont-ils rendu à Ia malheu- 
reuse ville pendant sa dernière nuit? Au lieu de proteger leurs 
adorateurs, ils ont eu besoin de leur aidc pour se tircr d'aíraire. 
« Pantbée, dit Virgile, prêtre de Pallas et d'Apollon, tient dans 
ses mains les objets du culle et scs dieux vaincus. » Quant à 
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Énée, il cst obligé d'cmporter sur sou dos son vieui pèrc et 
ses Pénates; Ilcctor cst venu Ics lui confier au dernier momcnt, 
parce qu'il sait bien qu'ils seraient incapables de se sauver tout 
seuls : 

Sacra suosque tibi commandat Troja Penates. 

Remarquons cn passant lusage que saint Augustin fait de 
Virgile. Le grand poete s'imposait aux gens de tous les cultes; 
réducation Ic rendait familicr dans tous les pays oíi Ton parlait 
latin. « Une fois que ses vers ont coulé dans les jeunes ames, 
dit saint Augustin, il est impossible de les oublier. » Aussi le 
cite-t-il sans cesse comme une autorité qui n'est récuséc de 
pcrsonne. 

Cest encore un auteur profane qui lui sert à répondre à 
d'autres reproclies. Pour quelques Romains plus heureux qui 
s'étaient sauve's cn se rcfugiant dans les églises, combien 
avaient péri dans les maisons et dans les rues! que de pil- 
lages et de massacres pendant ccs fatales journdes! Mais ne 
devait-on pas s'y altcndre, et s'ctait-il ricn passe à Rome qui 
füt surprenant et nouveau? « Quand une ville cst prise, dit 
Sallustc, les vaincus perdent tout (capta urbe, nihil fit reli- 
qui viclis...). On ravit les vicrges et les jcuncs garçons, on 
arrachc les cnfants des bras de leurs parents; les mères de 
famille sont livrées aux outragcs des vainqueurs; on pille les 
temples et les maisons; partout le meurtre et Tincendic; tout 
cst plein d'armcs, de cadavrcs et de sang. » Que voulcz-vous? 
ce sont les lois de Ia gucrre; les Romains les ont toujours 
appliquccs sans pitie'; s'ils les subissent à Icur tour, il ne leur 
convient pas d'en ètre surpris. Parmi ccs borreurs, il y en 
avait dont les àmcs cbrétiennes s'étaient plus particulièrement 

, émues. Beaucoup de victimes étaient reste'es sans sépulture : 
on n'avait pas pu les ensevelir auprcs de leurs parents, avec 
les cércmonies accoutumécs. Cest un malheur, dit saint Augus- 
tin; mais, aprcs tout, Ia pompe des funérailles, un cortègo 
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nombrcux, un toiiil)cau magnifique, sont plulôt dcs consola- 
tions pour Ics vivants qu'un soulagcmcnt pour les morts. Les 
paíens eux-mêmcs le reconnaissent. Un de Icurs poetes n'a-t-il 
pas dit : « Le ciei se chargc de couvrir ceux (jui n'ont pas de 
tombe?)) Ce qui était plus grave, c'est que des vierges consacrées 
au Seigneur avaicnt cté outragées par les barbares. Quclquos- 
unes, pour ne pas survivre à leur dcshonneur, s'étaiont 
tuces; les autres vivaient dans Ia rctraite et Ia douleur, 
demandant à Dieu pardon de leur faute involontairc. Sur Ia 
conduite des unes et dcs autres. Ia communauté chrcticnne 
se partageait, et vraisemblablement on avait beaucoup discute 
pour savoir auxquelles on devait donner Ia préfcrence. Saint 
Augustin, reprenant Ia question, parle de toutcs avcc sympa- 
tliie; il n'en veut condanincr aucune. II est plein de miséri- 
corde pour cclles qui sont mortes : «'Quel homme ayant un 
coeur, dit-il, leur reíuserait le pardon? » Mais on voit bicn 
qu'il prefere Ia conduite des autres. II les console, cn leur 
montrant qu'clles ne sont pas coupables, puisqu'elles u'ont pas 
etc complices; il rappelle le beau mot qu'on avait dit à propôs 
de Lucrèce : « lis ct.tient deux; un seul fut adultèrc ». 11 les 
cxcuse de n'avoir pas voulu venger sur elles le crime d'aulrui. 
Pour braver les soupçons blessants de Ia malignitc humaine, 
ne leur suffit-il pas d'ètre assurécs du tcmoignage de leur 
consciencc? A ceux qui, pour raillcr leur foi, leur disent : 
« Oò dono était ton Dieu? » elles peuvent rcpondre qu'il est 
partout, qu'il assistait aux scènes sanglautes ou tant des sicns 
ont péri, et qu'il avait ses raisons pour nc pas venir à leur 
aide. « Quand il afflige ses fidèles, c'est pour éprouver leur 
vertu ou ciiâtier Icurs vices; et, cn dcbangc de leurs maux, 
s'ils les supportent avcc picté, il leur reserve une recompensa 
cternelle. » 

Ces malheurs sont grands sans doute; mais saint Augustin 
ne veut pas admcttre qu'ils soient exceptionncls, et il soutient 
que Rome en avait éprouvé auparavant de plus tcrribles encorc. 



314 U FIN DU PAGASISME. 

Mais sur ce sujet, quoiqu'il ait bcaucoup d'iinportancc et 
complete sa démonslration, il n'a dit c]u'un mot en passant. 
Ccst qu'il le reserve pour un ouvrage spécial, qu'il a cliargé 
Tun de scs disciples d'écrire. 11 s'agit de Vllisíoire universelle 
de Paul Orose, qu'on peut regarder comme un appendice de 
Ia Cite de Dieu. Orose, pour obéir à son maitre, s'est proposé 
d'cnume'rcr teus les accidents fàcheux qui sont arrivés au 
monde depuis qu'il existe. Dans ce dessein, il compile au 
hasard tous les récits qu'il trouve chez les écrivains anciens, 
quand ils sont favorables à sa thêse. La critique lui manque 
tout à fait, et il cite avec le même sérieux les le'gendes les plus 
ridicules et les faits liistoriques les mieux constates. Cest ainsi 
qu'il s'apitoie sur les victimes de Busiris, qu'il plaint les maris 
des filies de Danaüs, et qu'après avoir raconté les exploits des 
Amazones, il s'e'crie d'un ton pe'nétré : « O douleur! Je rougis 
des erreurs des hommes! » On a vu des femmes ravager le 
monde, et Ton ose s'étonner que les Goths aient un peu 
rançonné Tltalie! Ce qui releve cette compilation maladroite, 
ce qui lui donne, malgré ses faiblesses, une grande importance, 
c'est qu'elle est Ic premier essai d'une histoire qui ne s'eníerme 
pas dans les limites d'une nation et comprend rhumanité tout 
entière; c'est aussi qu'elle cherche à dégager de Ia série des 
cvénements Ia loi qui les régit et les explique; enfin, c'cst 
qu'elle est composée pour le besoin des polemiques contem- 
poraincs et qu'elle nous fait connaitre Taltitude des divers 
partis à Tépoque oü elle a été écrite. Nous aurons plus tard à 
nous en servir. 

Après avoir montré que Ia nouvelle religion n'est pas cou- 
pable des malheurs récents, saint Augustin veut établir qu'on 
ne doit pas faire lionneur à Tancienne de Tantique prospérité. 
Son raisonnement, réduit à ses éléments essentiels, est três 
siniple. Si les dieux, nous dit-il, avaient eu quelque souci du 
bonbeur des Romains, ou le pouvoir de le leur procurer, ils 
Icur auraient donne d'abord ce qu'il y a de préférable parmi 
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les biens du monde, rhonnêteté et Ia vertu. L'ont-ils fait? 
Ont-ils rendu les mosurs meilleurcs, Ia yie plus régiée? Au 
contraire : c'est pour eux et par eux que les jeux ont été 
institués dans les citós; or saint Augustin, avec toute TEglise, 
considere les mimes et les pantomimes, les gladiateurs, les 
courscs de chars, les spectacles de tout genre, comme Ia cause 
principale de Ia corruption publique. II faut dono rcduire 
Tassistance quo. les dieux ont prètée aux Romains aux choses 
matérielles. lis les ont aidés, dit-on, à conquérir le monde. 
Mais d'abord conquérir le monde, c'est-à-dire ravir leur indé- 
pendance aux peuples et les forcer à obéir malgré eux, est-cc 
quelque cbose de si grand et de si glorieux qu'on le prétcnd? 
« Faire Ia gucrre à ses voisins, soumettre, ccraser des nalions 
dont on n'a pas reçu d'offense, et seulemcnt pour satisfaire son 
ambition, qu'est-ce autre cliose quedubrigandageengrand?» 
Voilà les premiers doutes que je connaisse sur Ia légilimité 
dcs conquètes romaines'. Sans doute, les anciens philosophcs, 
ceux au moins chez lesquels se fait sentir un grand souffle 
d'humanité, Cicéron, Sénèque, déclarent solennellement qu'il 
faut que les guerres soient justes dans leur cause et modé- 
rces dans Icurs effets; mais ils se gardent bien d'appliquer 
ces príncipes à rhistoire de leur pays. Pour eux, tout ce que 
Rome a fait est bien fait. Cest à peine si, dans son aficction 
passionnée pour Ia Grèce, Cicéron ose timidement regretter 
qu'on ait appliqué les lois de Ia guerre à Corinthe, nollem 
Corinlhum! On voit que chez saint Augustin Tesprit est devenu 
plus libre, plus détaché de cette superstition du passe, et que 
ce sont les petits-fils des vaincus qui ont Ia parole. Cependant, 
ce descendant des Carthaginois d'Annibal ou des Numides de 
Jugurtlia est Romain; il en a le sentiment, comme il en porte 
le nom, et il soutient que c est par e'gard même pour Ia gloire 

\. Cependant il y a quelqucs peiisées semblables dans VOclavius, 25, 4, 
(nais elles nc sont expriméos qu'cn passant. 
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de Rome qu'il ne veut pas qu'on ratlribue à Ia protcction des 
dicux'. A qui donc les líomains Ia doivent-ils? A eux-mcmes 
d'abord, à Iciir courage, à leur énergie dans Ia souffrance, à 
leur amour de Ia pauvrctc, à leur dévoúment à Ia patric; puis 
à Dieu, au vrai Dieu, à celui qu'adorent les chrétiens et qui a 
protege Rome, parce qu'il avait ses dessoins particulicrs sur 
elle. (( Cest ce Dieu unique et tcrrible qui gouverne et régit 
tous les événements au grc de sa \'olonté; et, s'il tient 
quelqucfois ses motifs cachês, qui oscrait les acçuser d'ètrc 
injustos? » 

Yoilà ce qu'on trouve, avec beaucoup d'autres choscs, dans 
les cinq premiers livres de Ia Cüé de Dieu. Comme saint 
Augustin y traitait une question dont tout le monde alors 
s'entretenait, le succès de ce début fut três grand. « J'ai lu vos 
livres tout d'un trait, lui écrivait un grand personnagc, Macé- 
donius, vicaire d'Afrique. Ce ne sont pas de ecs oeuvres 
languissantes qui permcttent qu'on les quittc. Les ignorants 
eux-mêmes, quand une fois ils cn ont commencé Ia Iccture, 
sont forces d'aller jusqu'au bout, et, lorsqu'ils ont fini, ils 
rccommenccnt^. » Orose va plus loin dans son admiration, et 
les compare à réclat du soleil levant : « Dês que ces rayons 
de lumière, dit-il, ont brillé du côté de TOrient, tout Tunivers 
en a été inondó^ ». 

1. Voycz Ics mèmcs iicnsccs dans Prudence, p. 150 — 2. Saint Augus- 
tin, Epíst., 154. — 3. Orose, Praif., 10. 
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IV 

Luüc de saint Augiistln coiitrc le paganismo. — Ralson qu'il avail 
d'en souhaiter si ai-demmont Ia dcsli-uction. — Foicos qui restaient 
aux paiens. — Troubles de Calame. —■ Reproches que saint Augus- 
tin íait au paganismo. — Immoralité des legendes. — Absenco 
de dogmes. — Tenlalives faitos pour régénérer le paganisme. — 
Los néoplatoniciens. 

Saint Augustin avait eu roccasion, dans ses premiers livres, 
de maltraitor souvcnt le paganisme. II trouva pourtant qu'il 
nc lui avait pas portú d'assez rudes coups et qu'il restait 
quelíjue chosc à faire. 11 reprit Ia polemique engagée et y 
consacra les cinq livres qui suivent. Ces cinq livres sont le 
dernier acte d'une grande lutte qui durait depuis trois siècles, 
et ou s'étaient illustrés tant d'apologistes. Cest Ia dernière 
fois que riíglise a cru devoir attaquer TancienHe religion dans 
un ouvragc important et spécial. Après Ia Cilé de Dieu, on 
jugea le combat termine et Ia victoire dcfinitive. 

Saint Augustin avait encero vu, pendant sa jeunesse, le 
paganisme dans tout son cclat. II raconte que, lorsqu'il vint 
à Carthage pour étudier Ia rhétorique, il assistait aux jeux 
donnés en Thonneur de Ia Dcesse Celeste, il suivait les proces- 
sions de Ia Mèrc dos dieux, oíi les galles. Ia figure fardée, les 
clicveux humides de parfums, parcouraient les rues et les 
places avec des altitudes de femmcs et en chantant des chan- 
sons obscènes; et il ajoute que, comme ii était alors d*unc 
conduite fort dissipée, il y prenait un grand plaisir'. Ce sont 
les dernières fètes que les paiens aient cclébrées. Peu de temps 
après, les lois de Théodose supprimèrent les manifestations 
extérieures de leur culto, puis finirent par le poursuivre jusque 

1. Deciv. D., 11,43. 
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dans rintérieur des familles, oii il se croyait cn süreté. Ces 
lois furent appliquées, en Afrique, d'abord avecune modération 
qui mit quelquefois les chrétiens du pays d'assez mauvaise 
limneur', plus tard dans toute leur sévérité. Lc 14 après lc3 
calendes d'avril, sous le consulat de Mallius Theodorus, 
en 399, les deux comtes de Tempereur, Gaudentius et Jovius, 
qui étaient des chrétiens zélés, fermèrent tous les tcmples de 
Carthage et renversèrent toutes les statues des dieux. A partir 
de ce moment, le paganisme fut traque dans tout le pays. 
Saint Augustin était alors évêque d'IIippone, et Ton peut dire 
(jue, dans sa longue carrière épiscopale, 11 assista aux derniers: 
moments de Ia vieille rcligion. 

II fut três lieureux de Ia voir pcrir, et applaudit à toutes les 
mesures qui devaient liàter sa fin. On sait qu'il avait longtemps 
hesite avant d'approu\'er que TÉtat intervint dans les questions 
intéricuros de TEglise et punit les hére'tiques de peincs rigou- 
rcuses. Mais pour les paicns, il n'eut pas un moment de scru- 
pule. 11 trouvait sans doute três naturel qu'on leur appliquàt 
les lois dont ils s't'taient servis contre les chrétiens, et il lui 
semhlait que les anciens persécuteurs ne pouvaient pas se 
plaindre d'être à leur tour perséculés. 11 avait d'ailleurs une 
raison particulière qui lui faisait désirer ardcmment que le 
paganisme fut anéanti : il lui semhlait qu'on pouvait en tirer 
un argumcntirréfutablepourétabUr lavéritédu christianisme. 
Les livres saints avaient annoncé que le culte du vrai Dicu 
serait un jour répandu dans tout Tunivers : « Tous les róis de 
Ia terre Fadoreront, disaient-ils, et tous les peuples seront ses 
serviteurs ». Au moment ou ils parlaient ainsi, ridolàtrie régnait 
sur le monde entier; ellc ctait Ia religion de tous les États, et 

1. Les traces de co mécontcntement se retrouvent dans Ics sermons de 
saint Augustin. On le voit souvcnt lutter contre Timpatience des fidéles qui 
demandaient qu'on fermàt les templos, qu'on fit cosser les sacrifices, qu'on 
renvcrsât les idoles. 11 Io souhaitail autant qu'eux, mais il voulait qu'on 
attcndil Ie.= ordres do 1'.iitoiité. [Seim, 02 ) 
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pcrsonnc nc pouvait imaginer qu'elle dut jamais cédcr Ia place 
au dicu d'une petitc nation, Ia plus dótestéu et Ia plus méprisée 
do toutes. II fallait lirc dans Tavcnir, être vraiment proplictc 
et inspire, pour prcvoir avec cctte prceision un événcmcnt cn 
appareiice si invraisemblable. Et pourtant cet e'vénemcnt, 
auquel personne ne pouvait s'attendrc, ctait sur le point d'ar- 
river; tous les jours on voyait dcs templos se fcrmer et Ic nombre 
des paiens se réduire. Naturellemcnt, saint Augustin cn 
triomphe : « Qu'ils nous raillent tant qu'il voudront, disait-il, 
qu'ils vantcnt leur science et leur sagesse. Ce que je sais, c'cst 
que ces moqueurs sont cette année bien moins nombreux que 
rannéc dernière' » ; et il comptc bien quils ne tarderont pas à 
disparaltre entièrcment. Chaque loi qu'on fait cqntre Tancien 
culte rapproche le moment ou cette ruine annonce'e par les 
livres saints scra complete. Ccst une propbétie qui s'accomplit 
sous les yeux des incrédules, et qui, cn s'accoraplissant, con- 
firme toutes les autres. Comment saint Augustin n'aurait-il pas 
su gré aux empereurs qui rendaient ce service au christianismc 
d'en faire éclater Ia verilé? Loin de témoigner quelque pitié pour 
Ia religion qui tombe, il e'prouve une sorte d'impatience de Ia 
voir se débattre si longtemps, puisque sa chute doit compléter 
une démonstration qui ne laisscra plus de doutos à personne. 

Attaqué avec vigueur, Io paganismo s'ctait três mollement 
défendu. Cependant il y eut, en ccrtains pays, quelques essais 
de résistance qui firent d'autant plus de bruit qu'ils étaiont 
plus raros. On connait Ia dcfonse qu'opposèrent les prètres et 
les philosoplios, quand on voulut détruire le Scrapcum, et les 
batailles sanglantes qui furent livre'es pendant plusieurs jours 
dans les rues d'Alexandrie. 11 se passa quelque chose de sem- 
blable en Afrique. On vient de voir que les temples y furent 
fermés en 399 par Tautorité. Les sacrifices publics y ctaient 
interdits, comme dans le reste de Tempire, mais il était facile 

1. De Divin. dxmonum, li 
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de tourner ia loi. Sous le pretexte d'une fètc de famillc, ou 
même pour cdlébrer quelque anniversaire officicl, on s'assem- 
blait cn grand nombre dicz un particulicr ricbe, ou dans les 
scolse des associalions, et, pendant le repas, on faisait aux dieux 
proscrits des offrandes et des priores. Sur Ia demande des 
évèques d'Afri(jue, rempcrcur défendit ces rcunions. Les paíens 
en furent outrés. A Calaine (aujourd"hui Guehna), oii ils étaient 
sans doute plus nombreux et plus puissants qu'aiireurs, ils con- 
tinuèrent à se reunir comme auparavant. Le 1'='' juin, ils aflcc- 
tèrcnt de passer, en chantant et en dansant, devant Téglise, ou 
Ton célébrait les offices; et, comme les cleros sortaient pour leur 
demander de s'éloigner, ils les reçurent à coups de pierres. Le 
lendemain, quoique Tévòque eüt rappelé les habitants à Tob- 
servation de Ia loi, les pierres continuèrent à pleuvoir sur Téglise 
et sur les fidèles qui s'y rassemblaient. Cette fois, les noíables 
clirétiens se décidèrent à intervenir. Ils se présentèrent devant 
les magistrais et firent insérer leurs plaintes sur le registre qui 
contenait les délibérations de Ia cite. On leur répondit par une 
violente sédition. Le feu fut mis à Téglise; on poursuivit les 
clcrcs qui se trouvaient dans les rues, et même Tun d'cux y 
fut tué. Les autres n'écliappèrent qu'en se cachant, ou par Ia 
protection d'un étrangcr, qui essaya seul d'arrêter les rebellcs, 
car Ia municipalité, effrayce ou coniplice, ne se montra pas. 
Ces événements, qui se passaient aux portes d'Hippone, mon- 
trèrent à saint Augustin que le paganismo n'était pas aussi 
vaincu qu'on le croyait; et lorsque, deux ans après. Ia prise de 
Home eut ranimé Ia colère de ses partisans, on comprend qu'il 
ait cru devoir livrer encore une bataille contre un culte qui 
s'obstinait a ne pas mourir. 

U avait une autre raison de le fairc, qui ii'étail pas moins 
importante. Non seulement le paganisme conservait quelqucs 
fidèles qui le pratiquaient ouvertement, mais, parmi ceux qui 
Tavaient quilté, bcaucoup gardaient des attaches secretos pour 
leur ancien culte et restaient plus qu a demi paiens. Les con- 
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versions s'étaicnt faites três vite, par entrainement ou par 
calcul. Libanius avait bien raison d'affirmer qu'elles nc pou- 
vaicnt pas être três solides. « Ces prétendus convertis, disait-il 
à Théodose, ont changé de langage, et non de croyance; ils n'ont 
pas renié leur foi, mais dupé leurs persécuteurs*. » Cest ce 
que montrent surabondamment les sermons de saint Augustin. 
Que de dcbris d'anciennes superstitions vivaicnt encore chez ces 
chrc'ticns d'un jour! Aux calendes de jamicr, ils s'envoient des 
étrennes, comme font les idolatres; aux saturnales, ils s'as- 
semblcnt, ils se travestissent, « se couvrent de peaux de betes, 
se meltcnt des têtes d'animaux, et emprisonnent, dans des 
vêtements de femmes, des bras faits pour porter les armes ». 
Us continuent à croire à Tastrologie et ne font rien sans con- 
sultor un devin. Des qu'ils sont malades, ils ont recours à des 
remèdes magiques que leur enseigne quelque vieille paienne du 
voisinage. Surtout, ils nc veulent pas renoncer au théàtre et 
au cirque. Que de fois n'cst-il pas arrivé que, lorsque Augustin 
est monte cn cliairc un jour de fète publique, il a trouvé re'glise 
vide! Son auditoire était allé entendrc les mimes ou voir les 
courses decliars. II seplaint, ilgronde, et ne corrige personne. 
Les plus timides s'excuscnt comme ils pcuvent; les plus írancs 
ne rougissent pas d'avouer qu'ils prennent dans les deux cultcs 
ce qu'ils ont de meilleur : « Nous sommes chrctiens, disent-ils, 
à cause de Ia vie étcrnclle, et paiens pour les agre'ments de 
rcxistence de ce monde*. » Saint Augustin n'avaitdonc pas de 
peine à voir que le paganisme n'était pas mort, quoique a 
chaque e'dit nouveau des empereurs on s'empressât de cclébrer 
ses funérailles, et qu'il vivait souvent dans le coeur de ccux qui 
semblaient s'ètre separes de lui. Cest ce qui explique qu'il ait 
employc cinq livres de Ia Cüé de Dieu à le combattre. 

Je n'ai pas Tintention de le suivre pas à pas dans cette longue 
polemique. Les contemporains jugerdent qu'il lui avait porte 

i. Libanius, Pro templis. — 2. Enarr. in psal., XXYI, 19. 

tt- 21 
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des coups terrililes; il nous seniblc aujourdliui qu'il n'en a PQS 

loujours bicn compris Ic véritable caraclère. Les sens de ces 
vieilles rcligions s'ctait perdu, parce qu'on n'avait plus rintelli- 
gencc des cpoques primitives d'oü elles sont sorties. Sur ce 
point les paiens n'ctaient pas plus éclairés que leurs adver- 
saires; faute de savoir remonter aux origines lointaines de leur 
culte, de connaitre comment leurs legendes se font forme'es et 
ce qu'e!les signifiaient à leur naissance, ils n'ont pas toujours 
trouvé les véritables arguments pour les justifier. Assurément 
le paganismo fut quelquefois mal attaqué, mais on peut dire 
qu'il n'a pas été mieux défendu. 

Je crois qu'on peut résumer toutc Ia discussion de saint Au- 
gustin cn disant qu'il lui trouve surtout deux grands défauts : 
il Taccuse de no pas se préoccupcr de Ia morale et de ne pas 
avoir dos croyances certaines. Au premier reprocbc, le paga- 
nisme aurait pu re'pondre qu'en eíTet il n'avait jamais prétendu 
tracer des règles do conduite et qu'il e'tait vrai qu'on ne donnait 
pas d'enseignemcnt moral dans ses templos, mais que ce n'était 
pas là le role essentiel des rcligions et qu'eHes étaient faites 
pour autre chose. Elles naissent ordinairemcnt de Fimpuissance 
de riiomnic à se satisfaire sur les problèmes de Ia vie, et cllcs 
ont pour mission principale do rendre compte des choses que 
ia raison ne peut pas expliquer. Sans doute les explications 
fournics par le paganismo ctaiont souvent naives et cnfantines, 
mais elles s'adrossaieut à des peuples enfants et les contentaient. 
Cest plus tard, quand ces peuples eurent grandi, qu'elles leur 
parurent insuffisantes. Cest au même moment, c'est-à-dire 
lorsqu'on fut devenu plus cclairé et plus difficile, qu'on s'aperçut 
qu'elles n'étaient pas non plus três morales. Tout le monde 
sait aujourd'liui d'oii leur est venu ce reprocho et jusqu'à quel 
point elles le mcritcnt. Los mille legendes par lesquelles Tima- 
gination populaire avait essayé de rendre raison de Ia fécondité 
do Ia naturo, de Ia naissance des lleurs et des fruits et de ce 
fourmillcmènt d'ctrc3 qui pcuplent lunivcrs, étaient cliar- 
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mantos; mais comme ellcs reposent presque toujours sur quel- 
que accouplement mysléricux des élúments et qu'cllcs expli- 
quent Ia génération des choses par celle de Tespèce liumuine, 
Ia poésie, qui ne.respecte rien, les dclacliant des faits auxquels 
elles SC rapportent et les dévcloppant pour elles-mèmes, les 
tourna de bonne lieure en récits Icgers. Cest ainsi que ces 
mythes vénérables, qui avaienl édiíié les pères, devinrent pour 
les enfants des fables scandaleuses, ou, comme parle Ilorace, 
des liistoires qui apprennenlà mal faire, peccare docentes his- 
torise. Cest en ce sens qu'on peut accuser le paganisme non 
seulement de ne pas apprendre Ia morale, mais mème d'ensei- 
gner rimnioralité. On voit que ce n'était pas tout à fait sa 
íaute, et que ses interpretes en ctaient encorc plus responsables 
que lui-méme. Néanmoins saint Augustin Teu accuse três sévò- 
rement, et avec d'autant plus d'assurance qu'il ne fait que 
répéter ce que d'illustres paiens, Platon, Cicéron, Varron, Sé- 
nèque, avaient dit avant lui. 

Quant au reproclie qu'il lui adressait de navoir pas de 
croyances fixes et de doctrine certaine, le paganisme assuré- 
nient le méritait, et il ne pouvait s'en défcndre qu'en remontant 
à re'poque oii ces croyances s'étaient formées. Les liommes des 
premiers ages, à qui le spectacle de Ia nature revela Texistence 
des dieux, qui personnifiaient Ia pureté du ciei dans Júpiter, 
Tagitation des flots dans Neptune, Ia fécondité universelle dans 
Vénus, à chajue phénomène qui frappait leurs yeux créaient 
une divinité nouvelle et ne se prcoccupaient pas de mettre 
quelque harmonie entre leurs inventions diverses. lis cédaicnt 
à Tinspiration du moment, ils s'abandonnaient chaquc fois à 
leur imagination émue, sans éprouver le besoin de former un 
système religieux qui füt liomogène et coniplet. Cest plus tard 
que ce besoin est ne, et il vient des ccoles de philosopliie. Les 
pliilosophes, qui se piquent de proceder en tout avec suite et 
régularité, voulurent d'abord enfermer leurs conceptions dans 
des formules precises; ils créèrent des príncipes, ou, comme 
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ils disaient, dcs dogmes (cc mot Icur appartient, et les rcli- 
gions Ic leur ont empruntc); puis ils les enchainèrent entre 
eux, les reliant les uns aux autres de manière à en former u.n 
corps de doctrine. L'csprit se plut à ccs édiliccs régulièrcmcnt 
bàtis et s'accoutunia si bien à les habiter que de Ia philosopliic 
riiabitude s'iniposa aux religions, et que bientòt on exigea 
d'ellcs dcs symboles et dcs professions de foi. Jusque-là, per- 
sonne ne Icur avait ricn demande de pareil; j'imagine mênic 
que, du temps de Ciceron, on regardait comme un grand bien- 
fait cette indécision des croyances, qui laissait aux sages toutc 
leur liberte. Ils n'ctaient astreints, envers le culte national, 
qu'à quelques pratiques qui ne les gènaient guère, parce qu'ils 
y ctaient accoutumés dès Tenfance; quant au fond mème de Ia 
religion, comme il n'y avait pas de doctrine officielle et arrètéc, 
ils pouvaient croire cc quils voulaient. Ccst Ic beau tem[)s 
des libres penseurs, mais cc temps no dura pas. De mème qu'à 
certains moments les pcuplcs, pour échappcr au de'sordre, 
aspircnt au despotisme, de mème il arrive aux penseurs 
d'éprouver un tel desir de ccrtitude qu'ils sont prèts u tout 
sacrificr pour le satisíaire. lis réclament alors le joug avec Ia 
mème ardcur qu'ils souhaitcnt ordinairement rindépcndancc. 

Mais ce n'est pas tout de de'sircr Ia servitude; on ne ren- 
contre pas toujours aussi aisémcnt qu'on pense une autorité 
capable d'imposer Ia foi. Le paganismo ne semblait pas fait 
pour cette tache; rien nc lui etait plus difficile que d'inventer 
des dogmes, de les faire accepter de ses fidèlcs, de trouver une 
façon d'expliquer ses dieux et ses legendes qui ne blessât per- 
sonne. II Tessaya pourtanl; il tenta plusieurs fois de se renou- 
vclcr, de se rajeunir, de re'pondre aux exigences de Topinion, 
et Tun des principaux intérèts de Ia Cite de Dieu est de nous 
faire connaitre ces tentatives en les combattant. D'abord, pour 
souslraire leurs legendes au reprocbe d'immoralite', qui leur 
était fait aussi bien par les sages de leur parti que par leurs 
adversaires, les the'ologiens paiens déclarcrcnt qu'il ne fallait 
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pas les prendrc à Ia leltre : c'étaient des imagcs, des allégories, 
qu'on devait interpréter; grâce à ces intcrprétations, si on les 
faisait avec adrcsse, on pouvait arrivcr non seulcmcnt à rendre 
CCS legendes cntièrenicnt innocentes, mais à en tircr de três 
sages et três sérieuses leçons. Us essayaient aussi de rendre 
raison de chacun de Icurs dieux en le rapportant à quelque 
parlie du monde dont il ctait Ia personnification. De cette façon 
il arrivait que, comme ces dieux représentaient les morceaux 
d'un grand tout, on pouvait, en les réunissant, refaire Ten- 
semble entier, c'est-à-dire recomposer Tunité divine. Cest ainsi 
qu'avcc les mille dieux de Ia Fable on aboutissait à un Dieu 
unique. Ce travail s'accomplit avec une habiletc, une souplessc, 
une fécondité de ressources merveilleuses; par malheur, chacun 
le fit à sa manière. II n'y en eut aucun, parmi ces sages, dont 
rauforité s'imposât aux autres. Au contraire, comme ils étaient 
ingénieux et subtils de nature, et qu'ils aimaient à le faire 
voir, tous tinrent à se se'parer de Icurs prcdcccsseurs et à 
donner des solutions nouvellcs. Puis vint un lourd Romain, 
un compilatcur consciencieux, le docte Varron, qui tint à ras- 
sembler toutes ces opinions difíérentes et ne fit grâce d'aucune. 
En les réunissant, il en fit micux rcssortir Ia divcrsitc et 
fournit à saint Augustin Ia preuve evidente que cc grand eíTort 
dos théologiens du paganisme n'avait réussi qu'à montrer plus 
clairement qu'il leur était impossible de s'entendre'. 

Cette première tentative avait e'té surtout Toíuvre des 
stoiciens. Dans Ia suite, il y en eut d'autres bien plus impor- 
tantes qui sortirent de Técole platonicienne. Saint Augustin, 

1. On aurait pu répondre à saint Augustin que !cs théologiens catlio- 
liques non plus ne s'cntendent pas dans Ia façon dont ils interprètent Ia 
Bible, quand ils y clierclient des scns ailégoriqucs. Chacun a Ia liberte d'y 
voir ce quil veut, et il arrive ã saint Augustin lui-même, quand il reprend 
les mêmes passages, de les interpréter diversement. II est vrai qu'avant 
d'y chercher des signiíications allégoriques, le chrctien est tcnu de croire 
à Ia rcalité matérielle du íait, tandis que le théologien paicn n'explique 
une legende que pour Ia détruire en liiiterprélant. 
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qui Ics expose et Ics combat, se trouve amenc à nous parlcr de 
Platon et de ses disciples, et il le fait avec une sympathie dont 
nous sommes d'abord un peu e'tonnés. II les avait beaucoup 
aimés dans sajeunesse'; mais plus tard, éntrainé par Tardeur 
de ses convictions, par Ia violcnce des luttes qu'il livrait conlrc 
Ics ennemis de sa íbi, pcut-être aussi pour parler en évèque 
et soutcnir le role qu'il jouait dans rÉglise, il crut devoir sou- 
vent se montrer severa à Ia philosophie et aux pliilosophes. lei, 
il parait s'êtrc un peu radouci; Tâge a calme ces passions de 
dispute; il parle des anciens sages sans trop d'ironie, avec une 
im[)artialité screine, et semble ainsi rejoindrc Ia fin de sa vie 
à ses prcmièrcs annécs. Platon surtout Ic cliarmc, Platon, qui 
a connu le Dieu vcritable, « Tautcur de toutes les choses crdées, 
Ia lumière de toutes les intclligences. Ia fin de toutes les 
actions B, et qui a presque trouvé, pour le definir, le mot des 
livres saints : « Je suis cclui qui suis ». II a dit que « pliilo- 
soplicr, c'est aimcr Dieu' », et que le bonlieur de Tlionune 
consiste à jouir de lui « conimc Tair jouit de Ia lumicrc ». De 
tous les philosoplics de Pantiquité, c'est lui qui s'est le plus 
apprnché du cliristianisme. II y a même parfois touclié de si 
près que saint Augustin se demande commcnt il a pu le fairc. 
A-t-il eu quclque connaissance des livres saints des Ilébreux? 
« ou faut-il croire que Ia force de son génie l'a élevé de Pin- 
tellisonce des ouvrages visibles de Dieu à ccUc des grandcurs 
invisibles? » Saint Augustin semble pencber vers Ia pre- 
mièrc réponse; mais il nous laissc libres d'adopter laseconde, 
qui cst Ia véritable. 

Après Platon, il s'occupe de ses disciples, surtout de Plotin 
et de Porphyre/Porpbyre fut un des ])lus violcnts ennemis du 
christianisme. II Pavait combattu dans un ouvrage celebre, dont 

1. Voyez t. I, p. 307. — 2. ncmarquons, cn [lassant, que Ics ÜKíOIO- 
giens chréliens qui ont voulu soutcnir qiic Ics paícns n'avaiciit jamais 
connu Tamour de Dieu se Irouvent iti contretiits par le Icmoignage do 
saiat Augustin. 
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les doctcurs de rÉglisé ne parlent jamais qu'a\'ec horreur, ce 
qui prouvG à qucl point il leur semblait rcdoutable; et pourtant 
il lui a rendu le plus grand de tous les hommages en cssayant 
de rimiter. Les néoplatonicions, ses disciples, ont tente de rajeu- 
nir le vieux paganismo; ils ont voulu en faire une religion 
qui e'cl}appàt aux reproches qu'on adressait à Fancien culte, et 
püt donncr aux ames les satisfactions quelles allaicnt chcrcher 
ailleurs'. Cette religion a des dogmcs qu'elle empruntc aux 
systèmes des philosophes; clle prétend cnseigner Ia morale, au 
moins elle en parle quelquefois aux initic's, dans le secret des 
mystèrcs. Les oracles y ticnnent Ia place des prophdties, les 
demons ccllc des anges. On y pratique Ia purification de 
Tàme, non par Ia prièrc et Ia pénitcnce, comme cliez les clirc- 
tiens, mais par des opérations secretos et des formules mys- 
tcricuses. Voir Dieu, s'unir à lui et vivre en lui, est le Lut de 
tous les croyants. « La vision de Dieu est si Lelle et si enclian- 
tcresse, dit Plotin, que, sans elle, fíit-on comblc do tous les 
bicns, on est nécessaircmcnt malhcureux. » On y arrivc par 
Textase, et niieux encoro par les enchantcmcnts et les sorti- 
lèges. Voilà Ia porte ouverte à ce qu'on nommait alors par 
euphe'misnic Ia théurgic, et qui, de son nom vcritable, s'appelle 
Ia magie. Gomme Ia magic était suspcctc au pouvoir et pros- 
crite par les lois, Porpbyre est fort embarrassé quand il veut 
en parlcr; il voudrait bien laisser croire qu'il ne conseille pas 
au sage d'y recourir, il prétend qu'il Ia gardc pour le pcuple, 
à qui Ia philosophie ne peut suffire; en réalité, les sagcs en 
usaient comme le peuple. Eunape, pi nous a raconté leur vie, 
nous les montre conversant avec les dieux, voyant à distance, 
prédisant Tavenir, gue'rissant les possédés, s'élevant entre Ia 
torre et le ciei, quand ils font leurs prières, par Ia protection 
des puissanccs celestes dont ils sont les favoris. « Les sophistes 

1. Vojez ce qui a élé dit diiiic tenlalive scmblable faite par 1'empereur 
Julicn, t. I, p. 113. , .., 
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à'Eiinape, dit Gibbon.font aulant de miraclcs que les moines 
du désert et n'ont d'autrc avantagc que celui d'unc imagination 
moins sombra. Au lieu de ces diables qui ont des cornes et des 
qiieues, Jambliquc e'voquait des fontaines les génies de TAmour, 
Éros et Antéros; deux jolis cnfanls sortent du sein dos caux, 
Tembrassent comme leur père et se íetirent au prcmier mot 
de sa boucbe. » Je ne sais s'il faut, conimc Ic pense Gibbon, 
préférer les gcnics de Jambliquc aux diables de saint Antoinc. 
Les diables au moins, avec leurs cornes et leurs qucues, sont 
le produit d'une foi robusto, et ils vivent; des autres, je n'aper- 
çois gucre qu'nn fantôme eíTacé, d'àge incertain, ou Ia cadu- 
citc se mele à Tenfance. Cette image obscure et fuyante me 
paraít repre'sentcr Ia religion que les nóoplatoniciens -voulaient 
faire. II ne faut pas se laisser cgarer par les souvenirs cbar- 
mants des poèmes liomeViques : le paganismo que saint Au- 
guslin combattait n'était plus celui des premiers rêves de Ia 
Grèce. Cest une religion pedante et superstiticuse, oii le sur- 
naturcl abonde, oíi le vicux et le neuf se mêlent d'unc ma- 
nicre maladroite, qui a pris les inconvénients du cbrislianisme 
sans en avoir les mérites, et qui, d'aucune façon, ne mcritait 
de vivre. 

Les dorniers livres de Ia Cilé de Dieu. — Anlagonisme de Ia Cite de 
Dieu et do Ia Cite des hommes. — Ilisloire du monde. — Raisons 
du succès obtenu par Ia Cilé de Dieu au v" siècle et pendant le 
inoyen àge. — La Cilé de Dieu et VlHsloire universelle de Bossuet. 

Avec le dixième livre de Ia Cite de Dieu se termine Ia pole'- 
mique centre les paicns, et un ouvrage nouvcau commence. 
« Je u'ai pas voulu, disait plus tard saint Augustin, qu'on 
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m'accusàt de m'ètrc contente (Fatlaqucr les opinions cies autrcs, 
sans cssayer d'établir les miennes. » Les douzo livres ijui sui- 
vent sont consacrés à une exposition de Ia doctrinc ciirétiennc, 
Ia plus complete et Ia plus large qu'on cút ancore entreprise 
en Occident. 

Songcait-il, quand il commença son ouvrage, à Tacliever 
comme il Ta fait, et le plan, avec scs vastes proportions. en 
était-il arrete d'avance dans sa pensce? On peut le soupçonner 
au tilrc qu'il lui donna. En Tappelant Ia Cite de Dieu, il sem- 
Idait bien annoncor qu'il ne se bornerait pas à réfuter les 
objections de quelques mécontents et à écrire une oeuvre de 
circonstance, qu'il voulait agrandir le débat en le rapportant à 
rantagonisme des dcux cite's dans le monde, dont il n'était 
qu'un incident; de là, le chemin ctait facile à nous parler de 
ces deux cite's ellcs-mèmes et à nous faire Icur histoire. 

Ces cites, il le répètc partout, sont celles de Dieu et dcs 
liommes, de Ia terre et du ciei. « L'une renferme les gens qui 
vivent selon Ia cliair, Tautre ceux qui vivent selon Tesprit. 
lei, Tamour de soi-même est poussc jusqu'au mépris de Dieu, 
là Tamour de Dieu va jusqu'au mépris de soi-mème. » Ce sont 
les élus et les profanes; c'est TÉglise et le monde. Remar- 
quons que ce vieux mot de cite, qui avait joui de tant de 
crédit cliez les peuples antiquos, est pris ici dans un sens nou- 
veau. II avait designe jasque-là des groupes d'hommes de 
même origine, parlant Ia même langue, se serrant dans les 
mêmes murailles, et regardant comme étrangcr, c'cst-à-dire 
comme ennemi, tout ce qui vivait en deliors de leurs fron- 
tières. La cite de saint Augustin est bien autrement étendue; 
elle n'a ni murailles ni frontières; ellc est ouverte à tous ceux 
qui, dans le monde entier, reconnaissent le même Dieu, pra- 
tiquent les mêmes lois, nourrissent les mêmes esperances. 
Non seulemcnt elle conticnt dcs gens de tous les pays, mais 
elle se composc de morts et de vivanls, c'est-à-dire que ceux 
([ui ont bien vécu, et qui, dans Icur tombe, attendent avec 
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confiance rdternel réveil, en font partie comme ceux qui sou- 
tiennent encore le combat de Ia vic. Voici donc une division 
nouvelle de riiumanitc. Comme elle ne ticnt pas comptc des 
nationalités et qu'elle n'a pas d'égards particuliers pour les 
eivilisations plus hautes, elle supprime du même coup les 
étrangers et les bárbaros. Dans ccttc bigarrure de races diversos, 
de nations et do royaumes enncmis qui forme Tunivers, elle 
distingue deux sociéte's, qui vivent Tune dans Tautre, mêlces 
cnsomble comme le sont le bien et le mal dans les aíTaires 
humaines, mais qui se còtoient sans se confondre, et qui mar- 
chem du même pas sans arriver au même but : Ia cite des 
croyanis et celle des infidèles. Par leur opposition saint Au- 
gustin va expliquor toutc rhistoirc do Tunivers. 

Quoique cottc dernière partie de Touvrage soit plus longuo 
que le reste, Tanalyse en est aise'e, et Ton peut Ia faire en 
quclques ligncs. L'auteur y suit le cours des événements, 
depuis Toriginc jusqu'au dernier jour du monde. Les faits nu 
1 occupcnt guère, mais il insiste volontiers sur les problèmcs 
religiouxquil rcncontroclicminfaisant. Ccst aiusi qu'à propôs 
du premicr homnic, il traite à fond de Ia cróation et du péclié 
originei. Puis, en suivant rhistoire des fils d'Adam et des 
premicrs Israélites, il commente, il interprete, il explique les 
récits merveillcux de Ia Bible. Arrivé aux temps historiques, 
il esquisse une tlicorie do Ia succession des empires et essaye 
de trouver Ia loi d'après laquelle ils se sont remplacés sur Ia 
terre. En même temps il étudie les livres do David, de Salomon, 
des propliètes, et, avec une plenitude de foi, une intrépido 
assuranco qui n'hdsite jamais, il y trouve à chaque ligne Tan- 
nonce du Christ et Ia justifieation de sa doctrine. Enfm, après 
avoir exposé Ia marche parallcle des deux cites à travers les 
siècles, depuis Abel et Cain, qui en rcprésentent les premières 
luttes, jusqu'au triomphe du cliristianisme, il indique quel en 
doit ètrc le lerme, et son ouvrage s'achèvc par une longue 
étude sur Ia fin du monde et le jugoment dernier. 
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Nous voilà bicn loin, à ce qu'il scmblc, de révénemcut qui 
a fourni à saint Augustin roccasion d'c'crirc Ia Cite ãe Dieu. 
Ne dirait-on pas qu'il ne songc plus à Ia prise de Romc et à ces 
malheurs de Fcmpire qui causaient tant d'anxiété aux con- 
seiences chrétiennes? U les a moins oubliés qu'il ne parait. 
Sans doute le cadre de son ouvrage s'est élargi à mesure qu'il 
avance, et un livre de ctrconstance est devenu à Ia fin une 
ojuvre doctrinale; mais on reconnait vite que, si elle est faite 
j)our tous les tenips, elle s'adrcsse de préférence aux contem- 
porains, et qu'clle a dcs leçons particulièrcs poür eux. Cest 
dans les grandes crises de Tliumanité, comme celle que traver- 
saitalors Tempire, queTlionime a surtout besoinde croire que 
ricn ne se fait au basard. On est moins tcnté de s'abandonncr 
soi-mème, quand on se sent sous Ia main d'un plus fort que 
soi; il n'y a rien de plus insupportable que d'ètre victime 
d'un caprice de Ia destincc. Le mal qu'on souíTre parait plus 
lourd quand il n'a pas sa raison d etrc et qu'on se dit qu'avec 
un peu de cbance on pouvait Tcviter. Au contraire, on se 
courbe sans murmurcr devant une volontc su[iérieiirc, (jui 
avait ses motiís pour frapper, mème quand on ne les connait 
pas; d'autant pfus qu'on se Ia figure toujours acccssible à Ia 
pitié, et qu'on espere Ia désarmer par Ia soumission et Ia j)rièrc. 
Cest ainsl que le grand ouvrage de saint Augustin, qui montrc 
Ia main de Dieu dans tous les cvénements, qui donne Ia raison 
de ceux mêmes qui paraissent le plus inexpliquables, qui fait 
voir à riiorizon, d'une manière si éclatantc, le triomphe dcfi- 
nitif de Ia justice et de Ia foi, dtait pour les gcns de cette 
e'poque, si mise'rables, si prêts à se de'courager, une consola- 
tion et une esperance. 

II est donc três utile de songer toujours, en le lisant, au 
temps oü il fut écrit. De cette manière on le comprend mieux, 
et même on se rend compte de certains passages qui causent 
d'abord quelque surprise. Prenons, par exemple, Ia dernière 
partic, cclle qui traite de Ia rcsurrection des corps. On ne peut 
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s'empêcher de trouver que Tauteur y soulève de petits pro- 
blèmes, qui nous paraissent fortétranges. 11 se demande si les 
femmes garderont leur sexe dans Tautre monde, si les mutiles, 
les blessés, les difformes, les gras et les maigres renaítront 
comme ils étaient, et de quelle façon pourront revivre ceux 
qui ont e'té de'vore's par un autre pendant une famine. Voilà des 
questions qui aujourd'hui ne nous préoccupent guère; mais 
alors il en était autrement : les lettres de saint Augustin le 
font bien voir. On est étonné d'en trouver un si grand nombrc 
ou il essaye de satisfaire cette curiosité. Des hommes, des 
femmes, des pauvres gens, de grands personnages, luideman- 
dent avec anxiété : « Comment serons-nous après notre mort, 
exeuntes de corpore qui sMmws? Devons-nous renaitre tels que 
nous sommes? Conserverons-nous nos facultes, nos gouts, le 
souvenir de nos amis, raffection pour nos proches? Surtout, 
comment verrons-nous Dieu? » Une fois sur cette pente, ils 
ne s'arrêtent plus : le problème de Tavenir est un de ceux qui 
deviennent plus exigeants par les satisfactions mêmes qu'on 
lui donne. Longtemps les honnêtes gens s'étaient contentes, 
sur Ia Vie. future, des vagues esperances du Phédon, repro- 
duitespar tous les sages de rantiquité : Si quispiorum manibus 
locus, etc. Mais alors cette immortalitc douteuse ne pouvait 
plus suffire h personne. II en fallait une qui füt süre, réelle, 
complete, qui s'élendit au corps comme àrâme; on voulait 
un autre monde ou Thomme püt revivre entier, comme il 
était, « sans avoir perdu une dent, ni un cheveu ». Ce monde, 
c'est pcu dire qu'on Tespérait, on en était certain, plus certain 
encore que de cette terre que foulent nos pas, et Ton avait 
bate d'y vivre. En attendant qu'on en jouit, Timagination en 
prenait possession d'avance; on voulait se le íigurer; on deman- 
dai! à ceux qui passaient pour les plus sages de dire ce qu'ils 
en pouvaient savoir, comme un émigrant s'enquiert avec une 
fiévreuse inquietude du canton deTAmérique ou il doit s'établir, 
et fatigue un homme qui en revient de scs questions indiscríttes. 
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L'axe de Ia vic était dcplacd; Texistence presente, íneertaine, 
troublée, misérable, comptait à peine au prix de cctte immor- 
talité tranquille, à laquelle on croyait toucher, et qui dcvenait 
vrainient Ia vie re'elle. Cétait une manière encore de supporter 
facilement les maux dont on était accablé : le fardeau pèsc 
nioins sur Tépaule, quand le malheureux qui le porte aperçoit 
Ia maison au seuil de laquelle il va le déposer. — Voilà pour- 
quoi Ia Cite de Dicu obtint de son Icmps, puis au nioyen âge, 
un si grand succès. 

Et de nos jours, a-t-elle encore quclque chosc à nous 
apprendre? Les gens de notre époque pouvent-ils tirer quelque 
fruit de cette exposition de Ia doctrine clirétienne et de cctte 
explication de Tliistcire du monde? Je viens de relire d'un trait 
CCS douze livres, dans Icur latin clrange, ou se trouvent mèlés 
ensemble les lleurs fane'es d'unc litterature qui finit et les jcts 
vigourcux d'une langue qui commcnce. L'impressiün que j'cn 
xapporte est fort mélangée. J'y ai trouvé partout Ia marque 
d'un esprit ingénicux, étendu, subtil, et, par moments, dcs 
vues profondcs, d'Bs traits de ge'nie, ou Tauteur devancc son 
temps et annoncc Tavenir. 11 serait aisó de détaclicr de son 
ouvrage quclques-unes de ces idées puissantes, qu'il jcttc cn 
passant, et qui sont devenues ailleurs les cléments d'un grand 
système. Yoici, par exemple, en quels termes il répond au 
scepticisme des académiciens : « Je ne crains pas qu'on me 
dise : « Mais, si vous vous trompez? » « Si je me trompe, je 
suis; car celui qui n'est pas ne peut pas se tromper, et de cela 
mème que je me trompe ii resulte que je suis. » Cest Torigine 
du cogito, ergo sum et de Ia pbilosopliie moderno. Ailleurs il 
dit, dans un passage admirable : « Êlre, c'est naturellement 
une chose si douce que les misérables mèmes ne veulent pas 
mourir, et, quand ils se senlent misérables, ce n'est pas de 
leur être, mais de leur misère, qu'ils souliaitent Tanéantisse- 
ment.... Mais quoi! les animaux mêmes, prives de raison, à 
qui ces pcnsces sont inconnues, tous, depuis les immenses 
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reptiles jusqii'aux plus petits vcrmisseaux, ne témoignent-ils 
pas, par tous les mouvements dont ils sont capables, quils 
veulcnt être et qu'ils lüieiit Ic néant? Les arbres et les plantes, 
quoique prives dfl scnt.imcnt, ne jettcnt-ils pas des racines en 
terre à proportion qu'ils s'clèvent en Tair, afin d'assurer Icur 
nourriturc et de conserver leur ètre? Eníin les corps bruts, 
tout prives qu'ils sont et de sentiment et même de vie, tantôt 
s'élancent vers les régions den liaut, tantôt descendent vers 
celles d'en bas, tantôt aussi se balancent dans une re'gion 
intermédiaire, pour se maintenir dans leur être et dans les 
conditions de leur nature. » Ne pourrait-on pas, avec un pcu 
de complaisance, reconnaitre là le príncipe des théorics qui 
nous enseignent raccommodement aux milieux et Ia lutte pour 
Texistence? Ces passages et beaucoup d'autres qu'on pourrait 
citcr font assez voir combien d'idées íécondes il a semées sur 
sa routc. Mais il faut bien avouer que sur Tensemble de Tosuvre, 
sur les théorics pbilosopliiques et historiqucs qu'elle renfermc, 
sur Ia manicre dont les livres saints y sont interpretes, sur Ia 
facilite avec laquelle Tauteur accepte tous les miracles, mèmc 
ccux de Ia mytliologie paienne, Ia science, au scns oíi nolre 
siècle Fentend, aurait beaucoup de reserves à faire. Ces 
reserves sont les mêmcs qu'on a faites à propôs de Yllistoire 
universelle de Bossuet, surtout dans Ia seconde partie de cet 
ouvrage, que Tauteur appelle Ia suile de Ia religion, et qui 
est plus directement inspire'e de Ia Cite de Dieu. Saint Augus- 
tin et Bossuet sont deux génies de hauteur incgale, mais de 
mênie caractère et de même trempe, des gens de gouvernement 
et d'autorité, qui suivent volonticrs les traditions, qui aiment 
àmarchcrdans le grand chemin, avec Ia foule, et ne cherchent 
pas des voies nouvelles et solitaires, qui mettent moins leur 
gloire à clever des systèmcs originaux qu'à conserver et à 
rcparer les vieilles croyances. Ils ont tous deux le même goiit 
pour ces constructions niajestueuses, dont Ia régularité, les 
grandes ligncs, les bclles proportions charment leur esprit; 
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mais il ne faut pas Icur dcniander le sens critique : j'entcnds 
ccttc 3ispüsition salutaire íi se méfier et à douter, ce besoin 
d'exactitudc rigoureuse, qui s'étend aux plus petits faits 
comme aux autrcs, et demande a les \érifier lous avant de s'en 
servir. Eux, voient d'abord Ics raisons de croire; ils sont 
lüujours disposés à ne pas tenir compte des diíficultés, quand 
ellcs ne leur seniblcnt pas graves, et à noyer les détails dans 
l'ensemble. Ne dites pas à Bossuet qu'il y a quelque incertitude 
dans son calcul des septante semaines de Daniel; il vous 
re'pondra d'un ton méprisant « que buit ou neuf années au 
plus, dont on pourrait disputer, ne feront jamais une impor- 
tante question », et se refusera « à discourir davantage ». Les 
objections que lui font les doctes sur sa façon d'expliquer les 
l)ropliéties, quelque fortes qu'clles soient, ne lui paraissent 
« que des cbicanes ou de vaines curiosités incapables de donner 
atteinte au fond des clioses ». Aucune difficulté ne Tarrète; 
lout lui semble aisc, simple, clair comme le jour : « Une 
mènie lumièrc nous parait partout : elle se leve sous les 
patriarcbes; sous Moise et sous les prophètes, elle s'accroit; 
Jésus-Christ, plus grand que les patriarcbes, plus autorisé que 
Moise, plus éclairé que tous les propliètes, nous Ia montre 
dans sa plenitude. » II abonde tellement dans son sens et 
trouve ses démonstrations si convaincantes qu'il ne peut 
comprendre comment il reste, dans ce monde, tant daveugles 
et d'incrédulos « qui aiment mieux crouj)ir dans leur ignorance 
que de Tavoucr, et nourrir, dans leur esprit indocile, Ia liberte 
de penser tout ce qui leur plait que de ployer sous Tautorité 
divine ». II ne discute pas; il gronde, il conimande, il triompbe : 
« Qu'attendons-nous donc à nous soumettre? N'est-ce pas 
assez que nous voyions t[uon ne peut combatlrc Ia religion 
sans montrer, par de prodigieux égaremcnts, qu'on a le sens 
renversé et qu'on se dcfend plus par présom[)tion que par 
ignorance? L'Eglise, victorieuse des sièclcs et des crrcurs, ne 
puurra-t-elle pas vaincre, dans nos esprits, les pitoyables rai- 
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sonnemenls qu'on lui oppo5c? et Ics promesses divines, que 
nous voyons tous les jours s'y accomplir, ne pourront-elles pas 
nous élever au-dessus des sens? » 

Les aveugles et les incrédules se laisseront-ils tout à fait 
convaiiicre par ces véhémentes objurgations? J'en doute beau- 
Cüup; mais, à dire le vrai, ce n'est pas pour eux que Ia Cite 
de Dieu et Vllisíoire universelle sont faites. On ne comprend 
bicn CCS deux grands ouvragcs que si Ton s'est demande à qui 
ils s'adressent. Saint Augustin dit positivcnient « qu'il n'a pas 
entrepris le sicn pour les gens qui nicnt Tcxistence de Dieu 
ou qui penscnt (ju'il est indiffcrcnt aux choscs du monde' ». 
II ccrit pour ceux qui croient à quclque chose, car il sait qu"il 
est plus aisé de passer d'une crojance à une autre que de Tincré- 
dulité à Ia foi. On ne se figure pas Lucien de Samosate devenu 
dcvot, tandis quon avait vu, pendant les pcrsccutions, des 
paicns zélés, des juges, des bourreaux, confesser tout d'un 
coup Ia rcligion de leurs victimes. Bossuet non plus n'aime 
pas à discuter avec ces libertins résolus qui ne veulent ricn 
admettre, et, désespérant de les altircr à lui, il se contente 
de les rudoycr : « Qu'ont-ils vu, ces rares génies, qu'ont-ils vu 
plus que les autres? et qu'il serait aisé de les confondre, si, 
faibles et présomptueux, ils nè craignaient d'ètre instruits! » 
Los gens qu'il veut ramener sont ceux qui sentent au fond du 
coeur le désir et le besoin d'être convaincus, qui sont fatigués 
d'errer dans Tincertitude, des impies par imitation et par air, 
à qui ce masque pese, des hésitants, qui nedemandent qu'une 
impulsion pour se décider. A ceux-là il n'est pas tout à fait 
ne'cessaire qu'on leur montre qu'il est impossible de douter; 
il suffit qu'on leur donne une raison de croire. On ne procede 
donc pas avec eux par des déductions scrrées et des raison- 
nements rigoureux, comme si c'étaient tout à fait des incrc'- 
dules. On leur fait voir que ces croyances, vers lesquelles un 

1. Deciv. Dei, X, 18. 
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Dcncliant sccret les attire, ont une raison d'ètre et ne choquent 
pas Ic bon sons, qu'cllcs peuvcnt avoir des conséquences salu- 
taires pour Ia conduitc de Ia vie, qu'elles forment un sjslème 
dü Tesprit se sent à Taise, et qui, par ses apparences de soli- 
dité et de grandeur, séduit rimagination. Cest un genrc de 
dcmonstration parliculière, qui est parfaitemcnt approprice 
aux dispositions des gcns auxquels elle s'adressc. II est rare 
qu'elle n'arrive pas à les convaincre; et alors quels effets 
merveilleux ne produit-clle pas! Partis d'unc foi obscure et 
qui s'ignorait, ils rcvicnnent avcc une foi qui a pris conscience 
d'elle-mêmc, qui a trouvé les motifs de croire qu'clle cbercliait 
instinctivcment. Ils se sentent délivrés d'incertitudcs qui leur 
pcsaicnt et qui répugnaicnt à leur nature. La raison et le 
scntimcnt s'ctant mis enfin d'accord chez eux, ils éprouvent 
une confiance, une tranquillite', une joie qui leur remplissent 
ràme et leur laissent leurs forces entières pour les combats 
detous les jours. Voilà ce qu'ont faiten leur temps Ia Cite de 
Dieu de saint Augustin et Ylliüoire universelle de Bossuct. 
11 me scmblc que lorsque Ton songc au nombrc des gcns à qui 
CCS bcaux livres ont donné ce qu'il y a de plus souliaitablc au 
monde, Ia paix de Tesprit, ccux mèmes qui ne Ty trouvcnt 
plus aujourdliui n'en doivent parler jamais qu'avec rcspect« 
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CHÂPITRE ITI 

LE CHRISTIANISME EST-IL RESPONSABLE DE LA RUINE 

DE L-EMPIRE? 

Opinion de Tafabé Raynal et de Gibbon sur les causes de Ia ruine do 
rempire. — Ce que pensaient à ce sujet les conservateurs romains. 
— Un Etat ne doit-il jamais changer? — Le palriotisme et Ia 
reliffion romaine. 

Nous nous sommes un peu attardcs à Tanalj-sc de Ia Ciíé de 
Dieu. L'importance des dernicrs livres nous a fait oublicr les 
premiers : il convient d'y revenir. Laissons de côté les grands 
développements historiques sur Ia suite des empires et lexpo- 
sition magistrale de Ia doctrine chréticnne, quelque intérêt 
qu'on y trouve, pour nous occuper encore de Ia question que 
saint Augustin a voulu traiter au dcbut de son ouvrage, et qui 
fut pour lui roccasion de Fentreprendre. 

A-t-il refute victorieusement ceux qui rendaient le christia- 
nisme responsable des malheurs publics? II faut bien croire 
que non, puisque, dans Ia suite, on a souvent renouvelé ce 
reproche. Pour ne parler que des temps rapprochés de nous, 
Montesquieu, en éludiant les causes de Ia de'cadence des 
Romains, s'est demande si Tétablissement du christianisme 
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n'y élait pas pour quelque chose; niais^ une fois Ia question 
poséc, il tourne court et ne rcpond pas. L'abbé Raynal, daiis 
sou Ilisloire polilique et pJnlosophique des établissemenís des 
Européens dam les Indes, Taccuse d'èlre trop timide et se 
cliarge de rcpondre à sa place. Comme on peut s'y attcndre, 
il le fait de laçon à flatter toules les opinions de son temps. 11 
maltraite Constantin et declare que les lois qu'il a faltes pour 
amcner le trioniphe du christianisrae ont cause Ia ruine de 
Tempirc. 11 est vrai que ses arguménts sont si médiocres et 
qu'il connait si mal Tliisloire qu'il est impossible de lui accorder 
Ia moindre autorité'. Gibbon, au contrairc, en a beaucoup. II 
n'a pas voulu aborder ouvertement, dans son ouvrage, Ia ques- 
tion qui nous occupe; mais, à regarder de près, il Ia rcsout : 
tout y est dirige de façon à rejeter sur les princes chrétiens et 
sur le christianisme lui-mème les fautes qui furent alors com- 
mises, en sorte qu'on y prend cette impression que les con- 
temporains n'avaient pas tort de prétendrc qu'il avait tout 
pcrdu. II me semble qu'avec quclques reserves et quelques 
adoucissements, Ia plupart des liistoriens de nos jours pensent 
comme Gibbon. 

II faut voir s'ils ont raison. Le problème liistorique qui se 
posa cn 410, à propôs de Ia prise de Uome, méritc d'être repris 
et discute. Jc sais bicn que Ia solution n'en est pas facile. 
Nous avons déjà grand'peine à bien connaitre les événemcnts, 
surtout quand ils se sont passes si loin de nous et qu'ils nous 
ont été raconte's par des témoins passionncs et partiaux; 
comment espérer que nous pourrons en dcmêler les causes? II 
n'y a pas de scicnce plus aventureuse que celle qu'on appelle 
Ia philosopliic de riiistoirc; précisémcnt parce qu'elle est fort 
incertaine, clle a le tort d'ètre d'une extreme complaisance et 
de fournir toujours les raisons qu'on veut trouvcr. Chacun cn 

1. II attribuc à Conslimlin une loi qui déclarait libres tous les esclaves 
qui SC faisaieiit clirétiens. Je ii'iii pas liesoin de ilire qu'il n'y a pas trace 
d'une loi aussi insenséo dans le Code Tlicodosien ui ailleurs. 
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tire a sa volontc los conclusions Ics plus différcntes, et les 
inèmes faits, suivant Ia façon dont on les presente, servent à 
soutcnir des opinions entlèrement oppose'es. Mais, s'il est diffi- 
cile, dans les ctudcs de ce gonre, de se salisfaire tout à fait, 
lorsqu'on les aborde sans parti pris, qu'on preiid Ia résolution 
d'être sobre de conjectures, de s'abstenir de conclusions trop 
rapides, de se résigncr à ignorcr cc qu'il n'est pas possible 
de savoir, on peut espércr au moins approcher de Ia ve'rité. 

Quand les paicns soutenaient que Tabandon de Tancien culte 
e'tait Ia cause des malheurs de rempirc, ils Tentendaient de 
diversos façons. Ceux qui étaient croyants et crédulos (il y en 
avait beaucoup) prenaiont cctte affirmation à Ia lettre. Ils se 
rappolaient les mirados qu'on leur avait contes dans leur jcu- 
nesse en leur montrant les vioux monuments qui en conservaicnt 
Ia ménioire : Júpiter arrètant les fuyards sur le Palatin, les 
Dioscuros apparaissant aux combattants du lac Régille, Apollon 
perçant de ses ílòclics les ennemis d'Augusto sur Ia nicr 
d'Actiuni, etc. Ploins de ces souvenirs, ils affirmaient, dans Ia 
sincérité de leur àme, que les choscs allaient mal parco que les 
dicux ne venaient plus au secours d'un pays qui los avait 
délaissés. Dans les temps calmes, ils se taisaient, pour ne pas 
attircr sur eux Ia colore de rompereur, qui, à leur grand scan- 
dale, s'ctail fait chrétion; mais, à Ia moindrc alerte, ils ropre- 
naicnt courage et rodemandaient les anciennes córémonies. 
Ccst à ceux-là surtout que s'adresse saint Augustin. 11 n'y a 
pas à revenir sur Ia réponse qu'il leur a faite. Je suppose qu'il 
n'y a plus personneaujourd'hui qui pense que rempirc romain 
a póri parce que Júpiter et les autres dicux de TOlympe ne 
sont pas venus le deTendre. 

Mais il se trouvait aussi, parmi los paiens, des gens qui 
allóguaient des motifs plus sórieux et qui mcritent d'òtre exa- 
mines, lis soutenaient qu'on avait mal fait d'abandonner Tan- 
cionne religion, uniquement parce qu'cllc ótait ancienne et qu'il 
fallait garder les instilutions du passe. 11 n'y a jamais eu de 
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conservateurs plus obstinós que Ics aristocrates de Rome. lis 
regardaient comme le type d'un Etat parfait celui oü rien ne 
change. Pendant deux cent cinquante ans ils ont tenu tète aux 
plébéiens opprimés, qui réclamaient quelques garanties, cn 
leur opposant toujours le raème raisonnement : « Cela ne s'est 
jamais fait. » A quoi Ics plébéiens répondaient avee colère : 
« Ne faut-il donc rien faire que ce qui s'est fait auparavant? 
Nullane res nova institui debet?* » Cette aversion des nou- 
veautés survécut à Ia republique. Pendant Fempire, elle se 
cantonna surtout dans le sénat, oü quelques personnages se 
rcndirent célebres et s'attirèrent Testime universelle en repous- 
sant loutes les innovations, mènie les plus raisonnablcs et les 
mieux justifiées. Leur maxime parait avoir été ce mot du juris- 
consulte Cassius, une des lumières du parti, qui disait hardi- 
ment quilnefaut pas toucber aux institutionsancienncs, parce 
que les aieux avaient plus de bon sens que ceux qui sont vcnus 
aprèseux, et que, «toutes les fois qu'on cliange, c'est pour faire 
plus mal' ». De Tibère à Constantin, le sénat s'est beaucoup 
modiíié; une aristocratie nouvelle a pris Ia place de Tan- 
cienne; mais, en Ia remplaçant, elle Ta continuée. Elle s'est 
approprié les traditions qu'elle a trouvées dans riiéritage et 
les a pieusement suivies. Quand a paru le cbristianisme, elle 
Ta surtout combattu parce qu'il était une nouveauté. Cest 
le grief principal qu'on a centre lui, c'est le grand argument 
qu'on lui oppose. Entre ses partisans et ses ennemis recommence 
le dialogue qu'on avait entcndu pendant deux siècles entre les 
tribuns de Ia plebe et les défenseurs de Ia noblesse. Sym- 
maque dit : « II n'est pas permis de renoncer aux usages des 
aieux, Rome est trop vieille pour clianger. Suivons nos pères, 
qui si longtemps avec profit ont suivi les Icurs. » Et saint 
Ambroise répond : « II n'est jamais trop tard pour apprendre. 
La sagesse consiste à passer dans le meilleur parti, quand on 

1. Tite-Live, IV, 4. — 2. Tacite, Ann., XIV, 43. 
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voit qu'on s'est trompé. Tout n'est pas parfait le premier jour. 
Le soleil ne brille pas de tous ses feux à son Icver : c'est à 
mesure qu'il avance qu'il éclate de lumière et qu'il enflamme 
de chaleur'. » 

Le dialogue pouvait continuer longtemps, car les deux ad- 
versaires avaient d'excellentes raisons à donner pour deTendre 
leur opinion. Un Etat a besoin à Ia fois de stabilité et de 
progrès; Ia conservation à outrance et les révolutions sans íin 
lui sont presque e'galcmcnt nulsiblcs. Les uns pouvaient dono 
soulcnir que Tempire était trop malade pour supporter le 
moindrc cbangement; mais les autres pouvaient répondre que, 
dans Ia situation oíi il se trouvait, il était perdu s'il ne se 
renouvelait vite, et que ce qui meurt de langueur peut être 
sauvé par une crise violente. Entre ces afíirmations contraircs, 
qui ont toutes une apparence de raison, il est difficile de se 
décider, et tant que le débat reste dans ces termes ge'ncraux, 
ou Ia vérité absolue n'est d'aucun còté, il risque de n'avoir 
pas de fin. 

Voici pourtant un reproche pius précis et sur lequel il con- 
vicnt d'insister davantage. Si Ton ne peut pas dire qu'une 
innovation soit fâcheuse par clle-même, elle le devient toutes 
les fois qu'elle introduit dans TEtat un élément contraire à ses 
institutions et qui ne peut se concilier avec elles. Cest ce qui 
arrivait précisément avec le christianisme. On sait que, dans 
le monde antique, les rcligions étaient localcs, c'est-à-dire 
que chaquo pays avait ses dieux à lui, auxquels il rendait des 
honneurs particuliers et dont il attcndait des faveurs spéciales. 
Sans doute, cette conception de Ia divinité était moins large, 
moins philosophique que ccUe des chrétiens, qui admettent 
Texistence d'un Dieu uniquc, le même pour tous, à raffection 
duquel toutes les nations ont un droit égal; mais elle avait 
Tavantage d'attaclier plus étroitement les citoyens à Ia cilé; 

1. Voyez pages 275 et 284. 
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cllc donnait au patriotisme un caractère plus samt et par con- 
suqucnt plus fort, cn Ic faisant profiler de cc resjicct, de celtc 
venération qu'on accorde aux choses rcligicuscs. De là pciit- 
èUe sont venus diez les pcuplcs antiqucs, (juand ils étaicnt 
encore jeuncs et croyants, ccttc ardcur, cot élan admirable pour 
defendre Ia palrie mcnaçée, ces miracles de dévoucment. 
dY'ncrgic, d'oubli de soi-mmie au moment du danger commun, 
ccttc passion pourlarendre florissantectgloricuso. En ce sens, 
les enncmis du christianisme pouvaient dirc qu'en détruisant 
rancienne rcligion, il avait ôtc un de scs ressorts au patrio- 
tisme et affaibli Ia rcsistancc contre Tétrangcr. 

Mais cc qui cnlèvc à cette accusation beaucoup de sa force, 
c'cst que Ia rcligion romaine, au iv« sièclo, n'avait plus Ic 
niême caractère qu'à scs dcbuts. Aux dieux du pays, beaucoup 
d'autres ctaient venus se joindrc, « dieux du ciei et de Ia terra, 
dit saint Augustin, dieux de Ia nuit, des lontainos et des 
ílcuves, indigènes et étrangers, grcc: et barbares : qui pour- 
rait les conqitcr? Elevant dans les airs rorgueilleuse fumée de 
.ses sacrifices, Rome avait appclé, commc par un signal, cette 
multitudQ de divinités à son aidc, et leur prodiguait les tem- 
plos, les autels, les victimes et les prètres'. » A Ia véritc, Ia 
rcligion orficicllc n'était pas cliangéc en apparence; les rites 
s'accomplissaient de Ia même façon, et Ton s'adrcssait tou- 
jours dans les mènics tcrmes à Júpiter três bon et três grand, 
à Mars vengeur et à Venus mèrc; mais c'étaicnt, pour le plus 
grand nombre, de vaines formalités, des cérémonies de parado 
qui liJssaient rànic indifférente. La de'votion véritable s'adrcs- 
sait aux dieux du dehors. Leur culte comportait plus de passion 
et de mystèrc; ils jouissaicnt du crcdit que donne toujours Ia 
nouveauté; ils inspiraient plus de confiance, parce qu'ayanc 
ctó moins souvent invoques que les autres, ils avaient eu 
moins l',occasion de tromper leurs adorateurs. Cette dévotion, 

1. Saint Augusliii, De civ. Dei, III, 12. 
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il faut Io rcconnaitrc, n'ctait pas de nature à profilcr Iicaucoup 
aii patriotisme. Des divinités étrangcres, commc Sórapis ou 
Mitlira, ne pouvaient pas fournir au sentimcnt national un aide 
phis puissant que le dieu des clirctiens. On a donc tort d'ac- 
cuscr le chrisüanisme d'avoir hrisé cettc alliancc entre Ia 
rcíigion et Ia patrie; elle n"existait plus guère avant lui. Si 
c'cst vraimcnt un malhcur pour TEtat qu'elle ait óté rompue, 
il n'en cst pas ia cause, et Ia separation avait commcncé Licn 
avant qu'il nc dcvint Ia religion de I'empire. 

II 

Les chrétiens étaient-ils des rcbelles? — Les poetes sihyllins. — Les 
piincipes du ciirislianisme et ccux de TÉtat roíniiiii élaiont-ils 
incompatibles ? 

II iaut rcmarquér pourtant que les üomains ne plaçaient 
pas. le dieu des chrétiens sur Ia mème ligne que Serapis et 
que Mithra, comme nous venons de le faire; ils mettaient entre 
eux beaucoup de diíTércnce. Tandis que ces derniers s'accom- 
modaient des dieux de Rome et consentaient à vivre en leur 
compagnie, le christianisme les avait en liorreur et déclarail 
(( que ceux qui leur oíTrent des sacrifices doivent ètre déracine's 
de Ia terrc ». C etait donc, pour les Romains, non seulement 
une religion étrangère, mais une religion ennemie. Les dieux 
ne pouvant pas s'entcndre ensemble, on supposait que leurs 
adorateurs ne pourraient jamais se soulírir. Ce qui aidait à 
croire que les chrétiens étaient [mal disposés contrc leurs 
princes et leur pays, c'est Ia façon cruelle dont on les traitait. 
II était naturel de supposer que des gens qu'on persécutait 
sans pitié en devaicnt éprouvcr un  ressontimont violent et 
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fiu'ils ne cherchaicnt qu'à se venger. On se trouvait donc 
amené, comme il arrive toujours, à les liair et à les craindre 
davantage par le mal même qu'on leur faisait. Aussi les regar- 
dait-on comme dos ennemis irréconciliables de tous ceux qui 
pratiquaient un autre culte, des gens qui méditaient toute 
sorte de mauvais desseins contre Ia paix publique. Cest Inen 
Tidée qu'cn donnc Celse, au comniencement de Toavrage qu'il 
a composc contre eux. « II y a, dit-il, une nouvelle race 
d'lionimes, nés d'liier, sans patrie ni traditions anliques, ligue's 
contre toutcs les inslitutions civilcs et rcligieuscs, poursuivis 
par Ia justice, généralement notes d'infamie et se faisant 
gloire de rcxécration commune : ce sont les chrcticns. » 

Voilà comment on se les figurait au 11° siècle, même dans 
les sociétés les pius éclairées; mais on se trompait. Assurément 
ils dctestaient Fancienne religion et n'aspiraient qu'à Ia 
détruire; mais leur haine s'est-elle c'tenduc jusquaux princes 
qui les maltraitaient et à Tétat social qui ne voulait pas leur 
laisser le droit de vivre? Cest ce qu'on ne voit nuUe part. 11 
est impossible de prouver quils aient fait Ia moindre tentative 
pour changer des institutions dont ils avaient tant à souflrir. 
S'ils avaicnt voulu se venger de leurs ennemis, les occasions 
ne leur auraient pas manque; ils n'en n'ont pas profité. De 
Ncron à Constantin, les conspirations ont etc fort nombreuses; 
dans aucune d'elles, ils n'ont jamais été compromis. Leur loi 
leur faisait un devoir d'être soumis aux puissanccs, et aucune 
épreuve n'a pu ébranler leur fiddlite'. On a souvent cite le pas- 
sage de TertuUien qui les montre priant, dans leurs oratoires 
secrets, pour Tcmpereur qui les frappe, et demandant pour 
lui « une longue vie, une domination tranquille, une famille 
unic, des armées victorieuses, un sénat íidèle, un peuple obcis- 
sant et Ia paix dans le monde », ce qui n'est certes pas une 
altitude de factieux*. Toute Ia littératurc chrétienne de ce 

1. TertuUien, Apot., 30. 
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temps, les traitcs des apologistcs, les lettrcs des évêques, lei., 
actes des martyrs', confirmcnt le tcmoignage de TertuUicn; il 
ne s'y trouvc rien qui puisse jusiifier cet odium generis 
humani, qui fut pourtant le grief principal de Ia société romaine 
contre le christianisme. 

U faut cepcndant faire une cxception. Une liaine violente, 
féroce, éclate par momentS dans les chants des poetes sibjllins. 
Ces chants ont un caractère fort original dans Tancienue litté- 
rature chrétienne. Us sont TcEuvre de lettrés qui connaissent 
et imitent les classiques, mais ces lettrés ont vccu avec le 
peuple et ils en ont pris toutes les rancunes. lis sont amcrs 
contre les riclies, qu'ils accusent de vouloir tout accaparer et 
de ne rien laisser aux autres. Surtout ils détestent Rome, « Ia 
me'chante ville, qui a tant fait souíTrir le monde'; » ils entre- 
voient, ils saluent d'avance sa ruine et souhaitent d'en être 
te'moins. Certainement les Romains ont dü avoir connaissance 
de ces impre'cations; s'ils ne les lisaient pas d'eux-mêmcs, les 
apologistes avaient Timprudence de les leur signaler, parce 
qu'ils croyaient y voir des preuves certaines de Ia vérité de 
leur doctrine. Que de colères a dü soulever chez eux cette 
lecture! et comment n'y auraient-ils pas vu Ia preuve manifeste 
qu'ils avaient bien raison de regarder les chrétiens comme de 
mauvais citoyens! Nous avons déjà dit= que ces chants sont 
nés dans TOrient grec, c'est-à-dire dans cette partie du monde 
que Rome ne s'est jamais complètcment assimile'e, qu'ils 
viennent presque tous d'Alexandrie, « Ia divine Alexandrie, 
mère de cites illustres », mais aussi ville de railleurs et de 
mécontents, oíi Ton se moquait de tout et de tous, qu'enfm Ia 
plupart ont pour autcurs des juifs ou des judéo-chréliens, qui 
ne pouvaient prendre leur parti de Ia ruine de Jerusalém et 
de 1   destruction du temple. Cétaient quelques sectaires qui 

1. Ruinart n'a releve, dans les interrogatoires des martyrs, qu'une seule 
réponse qui puisse parailre scditicuse. (Voyez les Acles de saint Tarachus.) 
— 2. Voyez plus liaul p. 22. — 3. Pagc 23. 
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vivaicnt a. Tccart, dans Icurs colères et Icurs rê\cs, et sur les- 
qucls il lie íauJrait pas jugcr tous les clircticns. Ccux de TÜcci- 
dent surtout, si Ton excepte Commodien, le poete des pauvres, 
avaient d'autres scntiments. Tant que le christianisme se tint 
cachê dans les ctagcs inicrieurs des grandes villes, oíi vivaient 
confusément des gcns de tous les pays, il se soucia peu de 
patriotisme et de poiitique. Mais lorsqu'il pe'netra dans les 
classes bourgeoises ou aristocratiques, dcvcnues si solidcment 
romaines dans tout Io monde occidcntal, il en prit les opinions 
et les idécs et dcvint romain coinmc elles; à partir de cc 
momcnt, il n'y eut plus aucun moycn de prétendre qu'un chré- 
tien nc pouvait êlrc qu'un cnnomi de Rome. 

Tout ce qu'on pouvait dire, c'est que, quelque aífection 
. qu'il püt éprouver pour elle, il professait certaines doctrines 
qui, prises à Ia lettre, paraissaient contraires aux lois et aux 
usages de son pays. Rcduites à ccs termos, les assertions de 
Celse ne manquent pas de vraisemblance. II cst certain que, 
sur les questions les plus graves. Ia famille. Ia propriélé, le 
serviço de TEtat, le cliristianisme, au moins dans les premiers 
temps, s'était mis ouvertement en désaccord avec Topinion. 11 
recommandait de fuir les fonctions publiques; il préfcrait Ia 
virginité au mariagc; il lionorait le célibat, que le législateur 
traitait conime un crime; il conseillait aux riches de renoncer 
à Icur fortune pour être parfaits; ii condamnait Ia guerre et 
dctournait les siens de servir dans les armées. Cétaient des 
máximos qu'un conservateur, nourri dans les vieilles traditions, 
devait trouver subversivos, et il n'est pas doutoux qu'appliquccs 
dans Ia rigueur elles pouvaient causer un grand dommage à 
Tempire. Mais tout cliange avec le temps, même les inslitutions 
qui se piquenl le plus d'ctre immuables. Pendant cette lutte 
de trois siècles que soutint TEglise pour conquérir Io droit 
d'exister, elle s'est plus d'une tois modifico, elle a cédé à des 
rcsistances qu'cllc désespe'rait de vaincrc. Sans renoncer à ses 
príncipes, elle les a temperes dans Tapplication de façon à les 
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rendre acceptablcs mênie à ceux auxqucis ils rcpugnaient Ic 
jplus. Pour le niontrcr, il faudrait refaire ici toute son histoirc, 
ce qui n'est pas possible. J'aurai Toccasion d'indiqucr, dans Ia 
suite de cette étude, quelques-unes des concessions qu'elle a 
faltes pour s'accommoder au milieu dans lequel elle voulait 
vivre. Qu'il me suffisc de dire, pour le momcnt, qu'au commcn- 
cenient du iv° sièclc, quand parut Constantin, Ics plus grandes 
difíicultés étaient aplanies, qu'il ne restait plus entre Tempirc 
et clle de ces oppositions violentes qui auraicnt rcndu Ia vie 
commune impossiblc, et qu'elle pouvait se suLstitucr à Tan- 
ciennc religion sans produire un de ces décliirements qui 
compromeltcnt Ia sécurité publique. 

III 

Est-il vrai que rimportance prise par Les prêtres chréticns ait nui à 
rÉlat? — Résullat des querelles religieuses. — Union dos chré- 
ticns et des paicns dans Ics conscils de Tcmpire. 

Ce qui prouve mieux que tous les raisonnenicnts du monde 
que le cbrislianisme et rcm])irc n'élaicnt pas incompatiblcs, 
c'est qu'ils ont vécu ensemble de bonne intelligence pendant 
un siècle. De Constantin à Tlicodose, tous les princes, à Tex- 
ception d'un scul, sont cbréticns, et pourtant on ne voit pas 
qu'il soit survenu des cliangements graves dans Ia conduite des 
affaires. La macbinc marcbe à peu ])rès comme auparavant. 
Le mouvement donné par Diodétien continue : Constantin 
achcve d'organiser Ia monarcliic administrativo créée par son 
préde'cesscur. Mènie les j)rivilèges accordés à TEglise n'ont rleii 
qui ait du bcaucoup étonner les gens de cette époque, car ils 
sont ceux dont jouissait Tancien culte. Ello les partage d'abord 
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dvec lui, puis elle prend sa place, sans trop dérangcr le reste. 
Cest à peine si dans quelques-uns des actes de Constantin Tin- 
fluence de ces croyances nouvelles se fait sentir; le plus souvent 
ses lois sont rédige'es dans le même esprit que celles des 
princes paiens; il y tient le mème langage, celui d'un souve- 
rain qui se regarde comme un dieu; il y parle de sa « divi- 
nitd », de « son éternitc » ; il appelle « des oracles immuables » 
les manifestations de sa volonté, même quand il annonce qu'il 
n'est plus du même avis. J'imagine qu'en les lisant, ceux qui 
ne jugent des affaires publiques que par les documents ofliciels 
pouvaicnt croire qu'il n'y avait rien de cliangé dans Tempire 
que Tempereur, ce qui arrivait trop souvent pour causer 
quelque surprise. 

On peut repondre, je le sais bien, que ce n'est là qu'une 
apparence, que rimmobilité n'est qu'à Ia surface, et qu'au- 
dcssous de ce lit e'gal et uni que les convenances officielles 
e'tcndent sur les gouvernements réguliers, on s'aperçoit, en 
regardant de plus près, qu'il s'est fait alors plus de modifica- 
tions qu'il ne le parait, et que quelques-unes ont três mal 
tourné pour Tempire. Parmi les plus pernicieuses, on en 
signale deux : rautorité que s'arrogèrent les évêques dans 
les affaires de TEtat et i'ardeur des querelles religieuses, 
qui troubla lunion des citoyens et affaiblit Ia résistance à 
Tétranger. 

Dans rancienne religion, les prêtres, en tant que prêtres, ne 
possédaient aucunc influence politique; avec Ia nouvelle, ils se 
glissèrent dans le gouvernement et y prirent une place impor- 
tante. Je ne veux pas seulement parler de ceux qui devinrent 
les conseillers et presque les ministres de Tempereur; dans les 
provinces mèmes, loin de Tautorité souveraine, il leur arrivait 
souvent de gêner par leur intervention le jeu re'gulier de lad- 
ministration impériale. Macédonius, un des gouverneurs de 
TAfrique, qui était pourtant un liomme pieux et doux, deman- 
dait un jour à saint Augustin, avec un ton de mauvaise humeur 
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visible, pourquoi les évêcjues se croyaient obligés de rdclamer 
Ia grâce des criminels et se fàchaient quand on ne voulait pas 
Taccorder. « S'il est vrai, disait-il, qu'il soit aussi coupable 
d'approuver une faute que de Ia commettre, on s'associc à un 
crime toutes les fois qu'on souhaite que Tauteur demeure 
impuni. » Saint Augustin lui écrivit une longue lettre pour 
justifier Ia conduite des évêques. U y laissait entendre que le 
juge n'est pas toujours irreprochable, qu'il cede quelqucfois à 
des mouvements de colère, qu'il peut lui arriver d'oublier qu'il 
est le ministre de Ia loi, chargc de vengcr les injures d'autrui, 
non les siennes. Cest donc le servir lui-même et servir TÉtat 
que de le rappeler à Ia clémcnce. « Votre sévérite', lui disait-il 
en concluant, est utile : ellc aide au repôs de tous; mais notre 
inlercession est utile aussi : elle tempere votre sévérite'. » 
Saint Augustin avait raison. Je comprends sans doute que ces 
grands personnages n'aient pas été satisfaits de rencontrer des 
résistances auxquelles ils n'étaient pas accoutumés. Mais s'il 
est vrai, comme on Ta dit souvent, que le despotisme impe'rial 
n'ait eu des conséquences si funestos que parce que c'était un 
pouvoir sans limite et sans controle, n'ctait-il pas bon qu'il se 
dressât, en face de lui et de ses agents, une autoritc morale 
qui leur imposàt Ia modération et Ia justice? 

Les querelles rcligieuses firent plus de mal. Le mondo ancien 
ne les avait guère connucs; elles prirent une grande intcnsite' 
avcc le triomplie du cbristianisme. Les e'crivains paíens ont 
toujours été fort surpris de Ia manière dont les sectcs chré- 
tienncs se malmenaicnt entre clles. Déjà Celsc en fait Ia 
remarque : « lis se cliargcnt à Tcnvi, dit-il, do toutes les 
injures qui leur passent par Ia tète, se rcfüsant à Ia moindre 
concession pour Io bien de Ia paix, et animes les uns contre 
les autrcs d'une hainc mortelle. » Ammien Marcellinest encere 
plus dur et declare « qu'il n'y a pas de betes féroces qui le 

Saint Augustin, Episí., 152 et 153. 
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soicnt autant contre les hommes que les clirétiens Ic sont entre 
eux' ». Assurcment ccs querelles étaient três fàcheuscs dans 
un Etat qui avait bcsoiii d'unir toutes ses forces pour résister 
à rcnnemi du deliors, mais il était bien difflcile de les éviter. 
La luttc est Ia condition de Ia vic; Tardeur dcs croyances amcnc 
Ia vivacité des disputes; les discussions religieuses ne cessent 
cnticrement que quand il n'y a plus de religion. II reste à 
savoir si ces passions, qui sont Ia consequence inévitable dcs 
fortes croyances, et qui peuvent troubler par mornents Ia sur- 
face des États, n'entreticnncnt pas dans les csprits une anima- 
tion, un mouvcment, une cnergie dont tout profite, et si un 
peuple inerte, qui s'est desinteresse de tout, et dont le calme 
n'cst fait que d'indiirérence, est un appui sur le(jucl on puisse 
compter au moment du péril! II me semble que le mal n'était 
pas dans ccs discussions elles-mèmes, mais dans le role que 
rÉtat crut devoir y prendre. Ces sortes de luttes s'enveniment 
dês qu'il s'cn mole. En poursuivant et en ])roscrivant les sectes, 
non seulemcnt il les rend plus irréconciliables entre elles, mais 
il les tourne contre lui; il commet Ia plus grande des mala- 
dresses, qui est de se faire gratuitemcnt des cnncmis. On ne 
niet pas hors Ia loi vingt-deux liérésies d'un seul couj), comme 
fit un jour Théodose II, sans exciter des haines qui se retrou- 
vcnt au moment du danger. On raconte que GenseVic, quand 
il cnvaliit rAfri(|ue, trouva des alliés dans les restes des dona- 
tistes ([ue les ernpereurs ortliodoxes avaient cruellement per- 
se'cutés, et qu'ils lui rendirent Ia victoirc plus facile. 

11 ílmt dire pourtant que Taulorite, qui, en se mêlant aux 
querelles religieuses, les envenimait, avait fait aussi quclques 
eflbrts pour les apaiser. On est surpris de voir qu'autour dcs 
princes clirétiens, au centre même du gouvernemcnt, elles 
paraissent moins violentes qu'ailleurs. Les empereurs qui 
scmblent le plus zeles pour leur foi n'liésitent pas à employcr 

1. XXII, 5. 
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des gcns qui pratiqucnt des religions contraires, et mômc à 
les clcver aux premièrcs dignités de Fempire, quand ils sont 
contcnts de Icurs services. Peut-êtrc ne faut-il pas Icur cn 
savoir/trop de gré. U y a des necessites qui s'imposent à tous 
ceux qui gouvernent, quellcs que soient leurs dispositions et 
Icurs préférences. Un bon general, un administrateur habile, 
sont toujours rares, et un prince qui est sage les prend oii il 
les trouve. Mais il naissait de là des contrastes fort singuliers. 
L'empereur poursuit le paganisníe avec acharnement, il veut 
à toute force le détruire, dans les ddits qu'il publie contrc lui 
il enflc Ia voix pour le menacer : Cessei superstitio, sacrifi- 
ciorum abolealiir insania; et, en même temps, il s'enloure 
de paiens que non seulement il nomme préteurs et consuls, 
préfets de Ia ville et du prétoire, mais auxquels il confie des 
charges de cour, de véritablcs ministères, comnic nous les 
appcUerions aujourd'liui. 

II en resulte que le conseil de Valentinien et de Thcodose 
devait ressembler à celui de bcaucoup de princcs do nos jours. 
On y voyait siéger ensemble des personncs de religion diffé- 
rente, occupant des magistratures semblables, associées aux 
mèmes afiaires. Nous regardons comme une grande victoirc 
du bon sens, qui a coute des siècles de combats, qu'on ait 
fini par ne plus demander compte à ceux qu'on admet aux 
emplois publics du culte qu'ils professent et par croire qu'ils 
peuvent ètre separes sur lout le reste, pourvu qu'ils soient 
unis par le dc'sir d'ètrc utiles à leur pays. Les Romains du 
iv^ siècle y étaient arrivés du premier coup. La necessite leur 
avait fait trouver une sorte de terrain commun sur lequel les 
gcns de tous les partis pouvaient se re'unir : c'ctait le scrvice 
de rÉtat, auquel les paiens résolus, comme Symmaque ou 
Ricomer, et des chrdtiens pieux, comme Probus ou Mallius 
Tlieodorus, consacraient leur vie avec un dévouement, une 
fidélite, qui nc se sont jamais déinentis. Au íond, ces grands 
personnages ne saimaient guere; 

u. 
mais riiabitude de se íré- 

23 
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quenter, d'ètre assis dans Ics nièmcs conscils, de travaillcr à 
Ia même ouuvre, avait amené entre eux une sorte d'aceord et 
de tolérance reciproque dont Tempirc aiirait tire un grand 
profit, s'il avait su s'en servir. On a cru longtemps qu'un pays 
ne peut subsister dans sa force et son unilé que si tous les 
citoycns partagent les mèmcs croyances. On pense aujourd'lmi 
que, mème divises entre des religions différentes, ils peuvcnt 
s'entendre et s'unir, quand il s'agit du bien commun, et que 
Ia diversité des cultes n'est pas une cause necessaire d'aíTai- 
blissement pour le sentinient national. Cest Ia condition de Ia 
plupart des Etats modernes, elle ne nuit pas à leur prospérité, 
et il n'y avait pas de raison pour que Tempire roniain sen 
trouvât plus mal qu'eux. 

IV 

La fuite des fonctions publiques. — Le christianismc cn cst-il res- 
ponsable? — Le mal est dójà signalé à 1'époque de Cicéron. — 11 
augmente après Augusto. — En quol état le christianisme a trouvé 
Tempire. 

II semble dono que le christianisme et Tempire n'étaient 
pas, de leur nature, irréconciliablcs et incompatibles, puisqu'ils 
oiit vécu ensemble pendant tout un siècle, sans se trop gêner 
Tun Tautre. Ce siècle nous parait en ge'néral fort triste, et 
nous somnics tentes de le juger avec rigueur. Nous avons 
toujoursdcvant les yeuxla tcrriblo catastroplie qui le termine; 
elle projette son oinbre sur les anne'es qui précèdent et nous 
rend injustos pour des princes qui n'ont pas su Téviter. Les 
contemporains étaient moins sévères que nous, et les lettres do 
Sjnmiaque nous montrcnt que même les paiens ne se regar- 
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daient pas alors comme trop malhcurcux de vivrc. Cependant 
on peut trouver que celte expéricnce, quelque longue qu'cllc 
soit, n'est pas tout à íait décisive. 11 est possiblc que Taccord 
entre les deux clcments contraires n'ait été qu'apparcnt, que, 
pcndant qu'ils scmblaient s'accommodcr ensemblc à Ia surfacc, 
ils aient continue à luttcr dans rinte'rieur de Ia macliine à des 
profondcurs oíi Toeil nc peut plus ricn apercevoir, et que ce 
travail souterrain ne se soit tralii que par le desastre qui en a 
été Ia conséqucncc. 

Pour décider si ccttc supposition est juste et si c'est bien 
le christianisme qui a entrainé le monde romain à sa pcrte, 
jc ne vois qu'un mojen. Reprenons Ics principalcs causes que 
les historiens assignent à Ia ruine de Tempire; dcmandons-nous 
pour chacunes d'elles, autant qu'on peut le savoir, à qucUc 
époquc le mal a commcncó. Si cette époque est antérieure à 
Tétablissemcnt du christianisme, il faudra bien reconnaitre 
qu'il n'en est pas responsable. 

La plus grave peut-être des maladies dont Tempire est 
mort, c'est le mauvais état des finances publiques. Les guerrcs 
extérieures et intérieures qu'il fut force de soutenir pcndant 
le in" siccle les avaicnt épuisées. La misère ayant augmenté et 
Ia population se faisant plus rare, Timpôt devint trop lourd et 
fut recouvré difficilement. Comme les empercurs ne voulaient 
ricn perdrc et qu'ils obligeaient les villes à payer Ia sommc à 
liiqucllc on les avait taxécs, les curiales ou décurions, c'est- 
u-dire les membres du conseil de Ia cite, étaient forces de 
Iburnir de leur fortune cc qui manquait. Le rcsultat de ces 
mesures fut qu'on ne trouva plus de curiales. On se cacliait, 
on fuyait pour cviter de Têtrc; mais Ia loi implacable pour- 
suivait les récalcitrants jusque dafis les déscrts et chcz les 
barbares, et, quand ellc avait pu mettre Ia main sur eux, les 
ramenait sans miséricorde à ces dignités dont elle avait fait 
un supplice. 

On a prétendu que cette fuite des magistratures municipales, 
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que Ia politlque fiscale des empcrcurs cxpliíjuc suffisammcnt, 
était cn partie imputable au christianisme. Le Clirist avait dit 
que son royaumc n'est pas de ce monde; naturcllemcnt scs 
disciples témoignaicnt peu de goüt pour Ia politique, et les 
honneurs ne les tentaient pas. Commcnt des honimes sans 
cesse occupés des choses du ciei auraicnt-ils pu prendre sur 
cux de descendrc aux intdrêts de Ia terrc? « Nous vous 
laissons, disait Minucius Félix, vos robes aux bandes de 
pourpre'. » Tertullicn fortifiait cette répugnance en montrant 
quun magistral est sans cesse obligé d'allcr dans les temples, 
d'assister à des sacrifices, de donner des jeux, c'est-à-dire de 
faire tous les jours une profession manifeste de Ia religion 
officielle. Aussi affirmait-il hardiment qu'un chrétien ne peut 
eri aucune façon acccpter des fonctions publiques et « qu'il 
n'y a rien à quoi il soit plus étranger qu'aux afiaires de son 
pays^ ». 

Tout le monde pourtant ne pensait pas comme lui. Au 
moment mème oü il s'exprimait avec cette violence, il y avait 
dans son cntourage des chrctiens qui se croyaient obligés par 
leur situatlon sociale ou les traditions de leur famillc d'occupcr 
les magistratures quon leur oílrait. Lui-mèrae Tavoue dans 
cette fameuse phrase oü il veut montrer aux paiens que le 
christianisme, en quelques années, a tout envahi: « Nous rem- 
plissons, dit-il, le sénat et le fórum'. » II veut faire entendre, 
sans doute, qu'il y a beaucoup de chrétiens décurions ou 
duumvirs dans les municipes de Tltalie ou des provinces, et 
que quelqucs-uns mème se sont glisscs jusque dans le se'nat 
de Reme. L'Eglise ne parait pas s'y ètre formellement opposée. 
Elle comprenait bien qu'il lui fallait renoncer à faire des con- 
quêtcs dans les rangs eleves de Ia société, si clle interdisait 
à ceux qui étaient tentes de venir à elle d'accomplir les devoirs 

]. Ociavius, J1. — 2. Aiml., 
publica. — 5. Apol., 37, 

58 : nec utla magis rcs aliena quam 
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que leur imposait leur naissance. EUc pcnsait d'ailleurs qu'en 
remplissant ces hautes fonctions un chrétien pouvait être 
uüle à scs fròres. Aussila voyons-nous de bonne heureoccupée 
à lui fournir quelque moyen de concilier cc qu'il devait à sa 
foi et ce que réclamaient les dignités publiques. Vcrs le com- 
mencement du règne de Dioclétien, le concile d'Elvire s'occupa 
de traiter cette question délicate. En maintenant Texcominuni- 
cation contre les flamines qui donnaient des jeux ou faisaient 
des sacrifices, les évèques permirent aux chrétiens d'être 
duumvirs, c'est-à-dire premiers magistrais de leur municipe, 
ce qui les obligeait d'assisfer souvent aux ce'rémonies paiennes; 
ils leur demandaient seulemcnt de ne pas paraitre dans Tas- 
scmblée des fidèlcs pendant rannée oíi ils remplissaicnt Icurs 
fonctions : c'était une sorte do souillure temporaire dont il ne 
restait pas de trace Tannée suivante*. L'Eglise semblait deviner 
que son triomplie était proche; elle voulait montrer d'avance 
qu'elle comprenait les nécessite's de Ia vie publique, qu'elle 
était prête à s'y soumettre, et que sa victoire ne nuirait pas 
à ladministration des affaires. 

II peut se faire sans doute qu'avant cette époque des scru- 
pules religicux aient empèché quelques chrétiens d'ètre décu- 
rions ou duumvirs, et leur aient fait un devoir de s'enfermer 
dans Ia vie privée. II y a des familles romaines, au ii" siècle, 
qui, après avoir jeté quelque éclat, disparaissent tout d'un 
coup des fastes. On les croirait éteintes, si leur nom nc se 
retrouvait un peu plus tard aux catacombes. Elles sont deve- 
nues chrétiennes, et il est probable qu'elles n'ont rcnoncé aux 
magistratures que pour se consacrer à leur foi nouvcUe. Le 
christianisme a donc sa part, une petite part, dans cette 
désertion de Ia vie politique, qui fiit une calamité pour Tem- 
pire; mais clle avait commencé bien avant lui et Texemple 

1. M. l'abbé Duchesne a éclairci cette question dans son mémoiro sur le 
Concile d'Elvire et les flamines chréliens, inséré dans les Mélanges 
publicspar 1'École des hautes iludes en 1'honneur deM. Léon Renier. 
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vcnait de plus loln. Vers Tépoquo do Cúsar, une sectc pliilo- 
sopliique três puissante, qui remportait alors sur toules les 
antros, avait prêchc Ia niêmc cnnduite pour dcs motifs bien 
diirérents. L'e'colc d'Épiciirc prnfcssait qu'il est inscnsé de 
compromettro son repôs daiis les ayitations des affaires et les 
embarras des lionneurs. EUc ne trouvait pas de plaisir plus 
sensible pour le sagc que de contcmpler du liaut d'une retraite 
calme et surc les tempetes de Ia politique, et de voir les sots 
s'cxposer à des naufrages dont il s'cst mis à Tabri : 

Suave raari magno, turbantibus aiquora ventis, 
E terra magnum alterius spectare laborem. 

Cette sagesse cgoiste indigne Cicéron, qui a consacré plu- 
sieurs endroits de ses livres, notammcnt le début éloquent de 
Ia Republique, à Ia combattre. Les gens qui se conduisent 
ainsi lui semblent des ingrats, qui ne donnent pas à Ia patrie 
ce qu'elle est en droit d'exiger de ses enfantsi des làches et dcs 
traitres qui désertenl en face de Tennemi, et 11 défend « qu'on 
écoute ce signal qui soime Ia retraite au moment ou Ia lutte 
est engagée ». 

Voilà le pe'ril nettemcnt indique; jusqu'au iv^ siècle, il n'a 
fait que s'accroitre. Sénèque parle d'un sénateur, Servilius 
Vatia, qui avait cesse de venir à Rome et s'était enferme dans 
une belle maison de campagne, près de Baíes, ou il vivait dans 
le rcpos et Ic j)laisir. II s'en montrc fort scandalisé, et raconte 
qu'ii ne passait jamais le long de cette charmante villa sans 
dire : Ci-git Vatia, Valia Mc silus es<'. Vatia pouvait répondre 
que, pour un grand personnage comme lui, caclier sa vie, 
renoncerau consulat et à Ia préture, ctait, sous Néron, le seul 
moyen d'cviter Ia mort. Cela est si vrai que Sénèque finit par 
regretter amèrement d'avoir été trop ambitieux et par conseiller 
Ia retraite à ses disciples. En provincc ledanger était autre; on 

1. SéiRM|U(', Epist,, tj. 
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nc risquait pas sa vic à briguer les dignités municipales, on 
risquait sa Ibrtune; les honneurs publics ctaicnt ruineux. Un 
magistral de petite ville se croyait obligé do donnor des rcpas 
et des jeux à ses administres, de paver les rues, de rcparer des 
aqueducs et des temples, ou d'en bâtir de nouveaux à ses frais. 
Aussi essayait-oii de se deVober à ces lourdes chargcs par 
quelque pretexte honnète. On demandait à Tempereur, et, si 
lon avait auprès de lui quelques amis puissants, on íinissait 
par oi)tcnir rcxemption des honneurs publics {vacationes mu- 
nerum). II en resulta qu'avec le temps le nombre des exemples 
s'accrut, et qu'on ne trouva plus assez de citoyens pour être 
magistrais. La loi municipale de Salpensa, qu'on a découverle 
il y a quelques années, prcvoit le cas ou les candidats feront 
délaut et permet de nommer d'office des gens qui ne se sont pas 
presentes, pourvu qu'ils remplissent les conditions rcquises'. 
On peut dono devenir magistral malgré soi, et il esl vraisem- 
blable que, pour compléter le sénat des villes, grandes et petiles, 
on avait souvent recours à Ia contrainte. Une loi de Marc-Aurèle, 
insérée dans le Digeste, parle des décurions qui le sonl de leur 
plein gré et de ceux qui ne le sont que par force'. Cétait 
pourtant le siècle des Antonins, le temps le plus bcau, le plus 
ílorissant de Tempire, et déja se montraient à Ia surface les 
maladies cacliécs qui devaient le perdre. 

On voit qu'elles ont précédé de beaucoup Ia victoire du chris- 
tianisme. II a eu le malheur d'hériter d'une situation fort com- 
promise. Au momcnt oíi il pril Ia direclion des affaires, les 
finances publiques élaient ruinées par deux siècles de désordres. 
Lactance, qui e'crivait à Ia veille du jour oii Conslantin allait 
être le mailre unique du monde, nous dit que Timpôt était 
devenu si lourd qu'il fallait une armée de percepteurs pour le 
rccouvrer. « Ceux qui demandent sont plus nombreux que ceuj 

i. Corp. inscr. lat., II, 1903. — 2. Déjíi, dans Plino le jeunc {Kpist,, 
X, 114), il est qucstion do ceux (]u'on fait dúciirious malgré eux. 
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qui donncnt. U faut payer tout; on inscrit cliaquc moUe de 
terrc; chaque vigne et chaque arbre sont comptés. Contre ceux 
qui n'ont pas d'argent, on emploie le fouct et Ia torture*. » 
La fuitü dcs fonctioiis publiques remontait plus liaut, puis(jue 
nous en avons trouvé des symptòmes dans Cicéron, et que dès 
répoque des Antonins on avait imagine de forcer les gens à 
êtro magistrats inalgrc eux. Cest le commenccment de celte 
eíTroyable tyrannie, qui enchaina rouvrier à son métier, le 
fonctionnaire à sa fonction, et qui a fait le tourmcnt du monde 
romain a ses dcrniers jours. Ce nc sont pas les princcs cliré- 
tiens qui Tont inventée, elle s'est sculement aggravée sous eux; 
par une sorte de pente naturelle, les clioses sont allées a Tex- 
trème, mais leur religion n'y est pour rien. II est bien vrai- 
scniblable que des princes paiens auraicnt pratique le même 
systènie, qui était dans les traditions de Tcmpire, et que les 
mêmes causes auraient produit les mènios eflets. 

Dépopulation de Tempire. — Faut-il en accuscr le chiúslianismo? — 
Préférence donnée à Ia virgiaité sui' le mariage. — Inslitution de 
Ia vie monaslique. — Caractère qu'elle prend en Occideiit. — 
Oppositions qu elle y trouve. —• La dópopulation do reiupiro a 
commencé avant le christianisrae. 

II y avait un autre symptôme qui semblait annoneer Ia ruinc 
prochaine : Ia population, mênie dans les pays les plus riebes, 
comme TÉgypte et Ia Gaulo, diminuait d'une manière inquié- 
tante. Le cens, qui se faisait tous les cinq ans, permettait à 
Tautorité de s'en rendrc compte; et à dcfaut du cens, Ia dilíi- 

1. Lactoncc, De mort. pers., 7. 
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cultd qu'clle úprouvuit a recruter Ics armées et à faire rentrcr 
les impôts l'empêcliait (i'ignorer que le nombre de ceux qui se 
batlent et qui payent dcvenait moindre tous les ans. 

II est naturel qu'ou ait songé à en rendre le christianismc 
responsable. On savait f[u'il a pour príncipe de préférer Ia vir- 
ginité au inariage. Un de ses docteurs les plus illustres, Ter- 
tullicn, semble avoir pris plaisir à le proclamer, sans se sou- 
cier du scandale quil allait soulever parmi les partisans des 
ancicnnes maximes. Les gcns du monde qui, vers Ia fin du 
11*= siècle, jetaicnt les ycux sur les écrits de ce bel esprit YíO- 

Icnt et subtil, qui faisait tant de bruit parmi les personnes de 
sa secte, y voyaient avec indignation qu'il détournait les gens 
de se marier et leur conseillaitM'avoir le nioins d'enfants pos- 
sible'. Quels scntiments de surprise et de colère ne devaient-ils 
pas éprouver quand ils tombaient sur des phrases comme 
celle-ci : « Dieu, dans rancienne loi, disait: Croissez et multi- 
pliez. 11 dit dans Ia nouvelle : Arrêtez-vous, et que ceux qui ont 
des femmes fassent comme s'ils n'en avaient pas^ » En parlant 
ainsi, le docteur clirétien se met en opposition avec toute Ia 
législation romaine; il attaque de front les institutions d'Au- 
guste, qui récompensait les pores de famille et punissait les 
célibataires. Et pourtant nous, ne voyons pas que ces paroles 
imprudentes lui aient été reprochées et qu'on en ait fait un 
crime aux cbrctiens. Celse, qui signale et combat Taversion 
qu'ils éprouvent pour les fonctions publiques, ne dit rien de 
leur opinion sur le mariage. II est vraisemblable qu'à ce mo- 
nient les conseils de TertuUien n'étaient pas três suivis et que 
Ia plupart des fidèles, dans Ia vie ordinaire, se conduisaient 
comme tout le monde. On peut croire que ceux qui pratiquaient 

i Ia continence n'étaient pas encore assez nombreux, parmi les 
fidèles, pour être remarques par les ennemis du christianisme. 
G'est seulement à Ia fin du iv<= siècle, quand Ia vie monastique 

1. Voyez t. I, p. 2ÕG. -r 2. Terlullic.i, De exhort. cast., 0. 
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commença à se répandre en Occident, que TÉglise fut ouver- 
tement accusde de détruire Ia famille et de dépeuplor Tempire. 

On raconte que c'est saint Athanase qui fit le prcmier con- 
naitre Ia vie monastique aux Ilomains : dans un voyiige qu'il 
entrcprit, en 7M, pour gagner le pape u sa cause, il amena deux 
moines avec lui, les premiers qu'on cüt encorc vus à Rome. 
Ces moines excitèrent une grande surprise; on les fit parlcr, 
on apprit d'eux ce qui se passait dans les couvents de rÉgypte 
dcpuis prcs d'un siècle, et quelques gens pieux, édifics par Icur 
entretien, entreprirent de les imiter. Mais ces premiers essais 
firent pcu de hruit, et Tinstitution resta dans Tombre jusqu'au 
grand élan qui fut donné, vers 374, par saint Jérôrae. Du désert 
de Syric, oü il s'était retire, et ou il se condamnait à d'en'royables 
austérités, il envoya en Occident Ia vie de saint Paul de Thèhes, 
le premier des anacliorètes. Ce petit livre, oü Tliabile ecrivain 
se faisait naif et simple, pour ètre saisi de tout le monde, et 
qui était rempli de récits extraordinaires, de legendes et de 
miracles, passionna le public. En même temps quil s'adrcssait 
à Ia foule, par ses viés de saints, Tauteur essayait d'attirer vers 
le désert ses amis, des lettrés comme lui, en leur écrivant des 
leltres pleines d'une rhétorique enflammée, qui couraient le 
monde et remuaient les ames : « Que faites-vous dans le siècle, 
leur disait-il, vous qui valez mieux que lui? Jusques à quand 
voulez-vous dcmeurer à Tombrc des niaisons? Pourquoi restc'z- 
vous emprisonnés dans les villes pleines de fumce? Croyez-nioi; 
Ia lumicre ici a je ne saisquoi de plus brillant; ici, on dépose 
le poids du corps et Ton s'envole aux purês et rcsplendissantcs 
régions de Tétlier'. » 

Mais rOccident latin était, de sa nature, sage et tempere : 
il n'alla pas tout à fait jusqu'au désert et s'arrêta sur Ia route. 
Après un premier éblouissement cause par le tableau de ces 
merveilles lointaines, le bon sens reprit le dessus. Les ascètes 

\. Saint Jóròmo, Epist. ad Ilcliodorum, 14, 
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de rÉgyptc (c'cst saint Augustin qui parle) parurcnt s'ètrc mis 
un pcu Irop en Jchors de rhumanitc'; on nc voulut pas Ics 
suivre dans leurs pcnitcnces extraordinaircs. Saint Antoinc ne 
comprenait pas Ia vie monastiquc sans Ia solitude; il disait (iii'uii 
anacliorètc qui sort du déscrt cst « conirae un ])oisson sur Ic 
rivage ». Lcs moines de rOccidont, au moins ceux de ccUe 
c'poque, rcstentdans le monde, pouragir sur lui. llsclioisisscnt 
quelque maison isolée, aux portes d'une ville, ou dans Ia villc 
niême. La ils se réunisscnt, sous Ia dircciion d'un clicf auquel 
ils promettcnt d'ètre soumis, mottant leurs biens en conimun 
et vivant ensemble dans Ia continence et Ia pauvreté. Ge sont 
lcs deux vertus esscntielles de Ia vie rcligieuse et qui ont fait 
sa force. Sans famille et sans fortune, le moine n'existe que 
pour sa foi. Cest en elle que se concentrent toutes ses affections. 
Les sacrifices qu'il lui a faits ne Ia lui rendentpas moins clièrc 
et moins précieuse; au contraire : on s'attaclie aux choses moins 
par les satisfactions qu'elles donnent que par les peines qu'elles 
ont coütces. Sans doute, Ia nature resiste, et il faut lutter contre 
elle; mais cette lutte mème, quand on en sort vainqueur, met 
riiomme en possession de toute son énergie. Que ne fera-t-il 
pas, s'il tourne cette énergie, qui s'est trerapée par le combat 
et Ia victoirc, vers le triompbe de ses idées! Ce qui cst rcrnar- 
quablc dans lcs premières règles monastiques de rOccident, ce 
qui cn fait le caractère esseiitiel, c'est le soin avec Icqucl on 
evite toutes les exagérations. Lcs moines doivent vivre sobrc- 
mcnt, pratiquer le jeúne et Tabstinence, mais d'une façon rai- 
sonnable. Lcs excès des ascètcs orientaux, qui font Tadmiration 
des fanatiques, sont sévèrement bannis; celui qui veut jeúncr 
plus que ses forces ne le lui permcttcnt encourt le blàme de ses 
supcrieurs'. Le mème csprit de bon sens et de modcration se 
retrouve dans Ia manièrc dont les gens sages résolurcnt une 
question qui ctait alors íort débaltue. On se dcmandait, dans 

1. De moribus ecclcs. callwL, GO. — 2. Saint Augustin, Epist., 211. 
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les couvents, si, en deliors de Li prièrc et des Donnes oeuvres, 
le moine doit travaillcr de ses mains. Quelques-uns ne voulaient 
rien faire, alleguant cette pnrole du Clirist, « que les oiseaux 
ne moissonnent point, ne sèment point, n'entassent point dans 
les greniers, et que le Pcre celeste se charge de les nourrir » ; 
mais saint Augustin rcpondait par le mot de saint Paul: « Que 
celui qui no veut pas travailler ne mange pas »; et ce préceptc 
devint Ia loi'. Cest ainsi que íurcnt constituas les premiers 
monastères d'Occident, avec ce mélange d'entliousiasme et de 
raison, de passion et de mesure, qui est dans le tempérament 
des gcns de ce pays. 

Ainsi modifiée et corrige'e rinstitution nouvelle était faite 
pour eux et leur convenait entièrement; elle répondait trop à 
leurs ide'es et à leurs besoins pour ne pas obtenir un grand 
suecos. II s'en faut pourtant qu'elle ait contente tout le monde. 
Je ne parle pas des paiens, qui naturellement lui furent três 
contraires; mais parmi les chre'tiens eux-mêmes il y eut, dês 
Io premier jour, des oppositions et des résistances. Saint Am- 
broise ótait un des évêquos do ce temps qui poussait le plus 
vers Ia vie religieuse. II s'adressait surtout aux jeunes filies, 
et, pour les entrainer au célibat et a Ia retraite, il leur faisait 
des tableaux pou séduisants de Ia vie de famille, et s'étendait 
volonticrs sur ce qu'il appelait crüment « les indignite's du 
mariage^ ». Beaucoup depersonnes en e'taient blessées. « Ainsi, 
lui disait-on, vous ne voulez pas qu'on se marie?' » Et saint 
Ambroise avait quelquc peine à s'en disculpcr. Parmi les 
repenses qu'il faisait à ce reproche, je n'en veux citer qu'une, 
parce quelle a rapport au sujet que je traite en ce momcnt. 
A ceux qui paraissent craindre que ce goüt de Ia vio religieuse, 
qu'il veut inspirer, ne change Tempiro en désert, il íait remar- 
quer que les contrées qui fournissent le plus de vierges à 1'Église 

■i. De opere monachorum. — 2. Exhort. virginitalis, 7, 2í. - 
virginibus, 1, 34. 

■ 3. Ds 
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sont prccisémcnt les plus peuplées'. Du reste, les objections 
qu'on lui oppose nc le troublent guèrc. II a une façon aisL'ed'y 
re'pondre qui montre qu'il nest pas inquict de Teílet qu'elles 
peuvent produire. II voyait les jeunes filies aflluer à Milan pour 
rccevoir le voile de sa inain. « II en vicnt de Plaisance, disait-il, 
il en vient de Bologne, et même de TAfrii^ue*. » Ce qui explique 
cet emprcssement des jeunes filies, indépendamment de Ia pa- 
role ardente de saint Ambroise et des émotions religieuses qu'il 
éveillait dans les ames, c'est que le couvent leur donnait cc 
qu'elles ne trouvaient pas toujours dans le mariage. II nous 
senible une servitude; ellcs Ic rcgardaient comme une émanci- 
pation. 11 n'était pas dans les bienscanccs que Ia jeune filie cboi- 
sit son époux. Ccst raffaire de Ia famille, et Ia loi ne lui donne 
le droit de le refuser que s'il est difforme ou de mceurs infames. 
Les deux fiancés ne se connaissent pas davance; ils se voient 
pour Ia première fois le jour des noces. « Un cheval, dit plaisam- 
ment Scnèque, un âne, un boeuf, un esclave, on les examine au 
moins avant de les acbcler. La femme est Ia seule chose qu'on 
prenne sans Tavolr vue. On a craint sans doute, ajoute-t-il, 
qu'on ne Tépousât jamais, si on Tavait vue auparavant^. » En 
préfe'rant Ia vie religieuse. Ia jeune filie cchappe à cette con- 
trainte; elle dispose d'elle en liberte. L'esclavage du couvent lui 
parait Icger parce qu'elle Ta volontairement choisi; elle se plie 
sans peine à une règle à laqucUe elle s'est soumise de son plein 
gré. Quelle que soit sa naissance, les services les plus rebutants 
ne lui coütent pas. « Cellcs qui ne pouvaicnt souíTrir de mettre 
le picd sur les pavés des rucs, dit saint Jdrôme, qui se faisaient 
portcr en litière par les bras des eunuques, qui regardaient 
comme un fardeau une robe de soie, et qui n'auraient pas voulu 

i. De virginilale, 7, 50. — 2. De virginibus, 10, 57. — 3. Scnèque, 
De matrim. (p. 429, éd. llaase). Du reste celait aussi l'aviscle sainl Am- 
broise qu'une jeune filio doit prondre les jcux ferniés le mari que ses ])a- 
ronls lui préscnlent : Non est virginalia.pudoris digere viaiiíuin. De 
Abraham, 1, 9. 
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exposer leur visagc aux ardeurs du soleil, aujourd'hui couvertes 
de vètements simples et sombres, allument le fcu, prcparcnt 
Ics lampes, balaycnt le planchcr, épluchent les legumes et les 
icltcnt dans les marmites bouillantes'. » Tant d'humilitc dans 
une fortuna si haute inspire une grande admiration à saint 
Jérôme; d'autres, au contraire, en ctaicnt fort mdcontents. Je 
crois bien que si, parmi ceux qui se consacraient à Ia vie rcli- 
gicuse, il n'y avait eu que des enfants d'aírranchis ou d'esclaves, 
[lorsonne n'aHrait songé à s'en plaindre. Mais on ne pouvait pas 
souflrir de voir des gcns qui portaient un nom iilustrc rcnoncer 
au monde, ou ils tenaient une place si éleve'e, pour s'enfermer 
dans un couvent. Ces grands personnages semblaient ne pas 
s'appartenir à eux-mêmes; on Icur refusait le droit de régler 
Icur vie comme ils Tentendaient. Ils ctaicnt esclaves de Icur 
naissance et forces de suivre Ia routc ou leurs pères avaiont 
marche. Quand on apprit que Pontius Paulinus, qui avait etc 
cônsul, \endait scs biens et quittait son pays pour se rclircr 
auprès du tombcau de saint"Félix à Nolc, les gens du monde, les 
politiques, qui attendaient de lui d'autres scr\ices, en furcnt 
indignes^. Ce qui est plus étonnant, c'est que Ia populacc nc 
leur était pas non plus favorable. Blésilla, Ia filie do sainte 
Paule, étant morte à \'ingt ans, le bruit courut qu'elle était 
victime de ses austcrités, et, à scs funcrailles, Ia foule, s'en 
prcnant aux moines dont elle avait trop suivi les conscils, criait 
« qu'il fallait les mettre à Ia porte de Rome, les chasser à coups 
de pierres, ou les jeter dans le Tibre' ». Les empereurs aussi, 
quoique chrctiens, et souvent chrétiens fort zélés, paraissent 
s'êtr6 méíiés d'eux. Valens, dans une de ses lois, parle avec 
colèrc « de ces faincants qui, pour se soustraire aux cliarges 
municipales, se rcíugicnt dans les déserts et les solitudes, » et 
ordonne qu'on aille les y cherclier*. Au contraire,  le pieux 

1. Saint Jérôme, Episl., 54. — 2. Voyez t. II, p. 65. — 3. Sainl Jé' 
rôme, Epist., 39. — 4. Cod. Theod., XII, 1. 63 
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Tliéodosc vcut les erapêcher d'en sorlir. Irrite de voir que ces 
hommes noirs, coinme Ics appelle Libanius, quittcnt leurs 
oúuvents, se réunissent cn grandes troupes, et, sous pretexte 
de détruirc les temples ou de combattre les ariens, troublent Ia 
paix publique, illeurdéfendd'entrerdansles villcs : « Puisqu'ils 
font profession d'habiter les déscrts, qu'ils y restent'. » Ces 
mesures sévères, et surtout ce ton de mauvaisc liumeur, montrent 
bicn que les princes étaient mal disposés pour eux. Cest qu'évi- 
demment ils les croyaient nuisibles aux intérèts de TÉtat. Les 
polemiques violentes auxquelles se livraient alors Jovinien et 
Vigilance contre saint Jérôme et saint Augustin, pour savoir 
s'il faut mettre les vierges au-dessus dos femmcs máriécs, 
dcvaient nécessairement attirer leur attention'. Prcoccupés, 
comme ils Tétaient, de voir que certaines provinces avaient 
perdu une partia de leurs habitants, commcnt n'auraicnt-ils 
pas cprouvé quelque inquietude au sujet d'unc institution 
qu'on accusait de discrcditer le mariagc, et qui pouvait ainsi 
accroitre le mal qu'ils s'efrorçaient de guérir? 

jette fois il paralt bien difficile que le cliristianisme puisse 
se défendre contre des reprochcs qui lui viennent de tant de 
cotes, et il faut bicn rcconnaltre que cette préférence donne'e si 
ouvertement à Ia virginité sur le mariagc, cette passion de 
célibat qui saisit les gens du v* siècle, a dü contribuer, dans 
une ccrtainc mcsurc, à Ia dcpopulation de Tempirc. Mais ici 
encore le mal remontait plus haut; il était plus ancien que le 
christianisme, et Ton s'en était aperçu vers Ia fin de Ia réj)u- 
blique. Dès cette epoque, Ia grande villc attirait dans ses murs 
les cultivateurs  d'alentour et faisait le vide autour d'ellc. 

i. Cod. Theod., XVI, t. — 2. Jovinien soutcnait que les vierges et 
les femmcs mariées ont un égal mérite dcvant Dieu, si leurs CEuvres ne 
mcUcnt pas entre elles de différence, et qu'il ne vaut pas mieux s'abslenir 
de viaiides ijuc d'en user modórément en rendant gràces à Dieu qui les 
donne. Vigilance atlaquait avcc une violence cxlrême le célibat des prêtres 
et le culte des reliques. Cest une première apparition de Ia Rélorme, une 
sorte d'annonce de Lutlier, dès le iv' siècle. 
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Virgile-, Titc-Livc, Propcrce, remarqucnt avec tristesse que 
tous ces vaillants pclits pouplcs de Ia banlieue romaine qui 
avaicnt arrêté les légions pendant des siècles n'existent plus; 
déjà SC formait autour de Rome le dcsert de Ia Campagna. 
Lucain estplus sombra eneore; il nous dit que Ia désolation et 
Ia ruine s'étendent à toute Tltalie' : 

At nunc semirutis pendent quod moenia toclis 
Uibibus Itália)... 

si tant de belles contrces sont dc'peuplccs, « si quciques Iiabi- 
lants à peine errcnt dans les rues desertes des vieilles villes », 
c'est pour lui Ia faute de Pharsale. Auguste en accuse les habi- 
tudes égoistcs de Ia socie'té de son temps. Le mariage y 
semble une scrvitude, Ia famille un embarras; on cherclic à 
se fairc une existence libre, oíi Ton n'ait à songer qu'à soi. Le 
bonlieur consiste à vivre seul, sans fcmme, sans enfants, sans 
charge, sans devoir, situation charmante, envic'c de tous, qui 
s'exprime d'un mot difficile à rendrc cn français, orbitas, 
prcemia orhilatis. Cest conlre ces cclibataircs obstine's qu'Au- 
guste dirige Ia sévérité de ses leis. Par des menaces, par des 
exhortations, par des peines, par des recompenses, il prétend 
les forcer u se marier; mais Fintervention de Tautorité dans 
les queslions de ce genre est toujours indiscreto et rarement 
profitable. Les lois Julicnnes, qui semblaicnt devoir sauver 
Tempire, ne servirent qu'à tracasscr inutilement plusieurs 
générations : c'est d'elles que Tacite a dit : « Autrefois nous 
souffrions des maladies, maintenant nous sommes malades des 
rcmèdes*. » Ajoutons que ces remèdes, qui sont pires que le 
mal, ne le gucrissent pas; Ia dépopulation augmente toujours. 
« L'heureuse Campanie, qui n'a pas eneore vu un barbare, 
compte déjà 120000 hectares oíi il n'y a ni une chaumière ni 
un homme'. » Sous Gallien, Ia grande ville d'Alexandrie n'a 

1. Phars., 1, 24. — 2. Tacite, Ann., III, 25. — 3, Cod. Theod., XI, 28, 2. 
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plus que Ia moité de ses liabitants. Si I'on appliquc cette pro- 
portion au monde enticr, dit Gibbon, on est autorisc à croire 
que Ia moité du genre humain avait disparu'. II fallait trouvcr 
au plus vite un moyen d'arrèter ce fle'au qui privait Tempire 
de laboureurs et de soldats. Les princes en imaginèrent un qui 
devait avoir les conséquences les plus funestes. lis se rcsignè- 
rcnt à introduirc les bárbaros dans les provinces les plus nial- 
beurcuses. Cétait un grand péril d'établir ainsi Tennemi chez 
soi; les peuples n'y virent qu'un grand bienfait. Comme rimpôt 
devait toujours ètre Ic même, et que ceux qui rcstaient dans un 
pajs payaient pour ceux qui n'y étaient plus, Ia charge devenait 
plus légère quand le nombre des babitants augmentait. S'ils 
payaient leur part et diminuaient ainsi celle des autres, on ne 
se demandait pas doíi ils venaient; Fintérêt du moment faisMt 
oublier les dangers du lendemain. Constance Ciilore ayanl 
laissé entrer des barbares de Ia Frise pour peupler un canton 
abandonné de Ia Gaule, son pane'gyriste ne trouve pas de termes 
assez \ifs pour Ten reniercier. « Ainsi, le Chaniave laboure 
pour nous. Lui, qui nous a si longtemps ruinés par ses dépré- 
dations, s'occupe maintenant à nous enrichir. Le voilà vêtu en 
paysan qui s'épuise à travailler, qui freqüente nos marcbés et 
y apporte ses betes pour les vendre. Cest ainsi qu'un barbare, 
devenu labourcur, contribue à Ia prospérité publique'. » 

Songeons qu'à ce moment Ia vie monastique naissait à peine 
dans les solitudes de TEgypte et de Ia Syrie. L'Occident ne 
devait Ia connaitre qu'un siècle plus tard. II est donc impos- 
siblc de Ia rendre responsable d'une dépopulation que les 
desastres de cette e'poque sufíisent à expliquer et de Texpédient 
perilleux qu'on avait trouvó pour y remcdier. Le mal et |IL 

r'í!iiède sont beaucoup plus vieux qu'elle. 

1. Oibbon, II, p. 280 (ti-ad. Guizot). — 2. Paneg., V, 8 et scj. 

S4 
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Disciission entre Volusianus et saint Augustin. — Le christianisme 
est-il cause de raffaiblissomcnt do Tcsprit militaire dans Tempire? 
— Cet affaiblissement remonte beaucoup plus loin. 

On fiút au christianisme un aulrc reproclic, qui n'cst pas 
nioins grave : on dit ([ue, par Ia niiturc mèmc de sa doctrine, 
11 répiigne à Ia guerre, qu'il peut prodiiire dcs saints, mais 
([ii'il ciii])L'clic de former des soldats;il s'cnsuit que, conmic 
les Etals ont besoin de soldats pour se défendrc, le cliris- 
lianisníc est contraire au salut des Etats. Le rcproclie esl 
ancicn; on Ic lui faisait déjà au \^ siècle, et saint Augustin, 
dans ses Icltres, Ta discute'. II est naturel de lui laisser Ia 
jiarolc pour y répondre. 

Voici commcnt Ia question fut soulevée : 
Volusianus était un três grand pcrsonnage qui appartenait à 

Ia famille des Ceionii Albini. Cctte famille se flattait de des- 
ccndre de ce Clodius Albinus qui prit Ia pourpre sous Septime 
Sévère. EUe était alliée à toutes les grandes maisons de 
Fempire, et, par sa mère, Tenipereur Julien s'y rattacliait'. 
Elle ctait rcstée fidèle à rancicnnc rcligion, comme presque 
toute Taristocratic romaine; cependant une chrctienne y avait 
penetre par un mariage, et, selon Tusage, le christianisme y 
était entre avec elle. La mère, tcndrement aimée, avait obtenu 
de son époux qu'on laissàt baptiser sa filie, qui fut plus tard 
sainte Laita; mais le fils appartenait toujours à Ia religion de 
son pèrc. On pense bien que sa mero et sa soeur soiihaitaient 
ardemment Tattirer à leur foi; 11 résistait par habitude, par 

t. Je suis Ia gcncalogin que Sccck a tracéo do coito famillo dacs Io 
prolégomènes do son ódition do Sjinma']ue. 
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tradition de famillc, par prújugó de Ijol csprit et d'esprit fort. 
Cependant il nc put pas lour refuser d'ontrcr en relation avec 
TeVêque d'Hippone, dont elles admiraient bcaucoup le génic, 
et il conscntit à Ini communiquer scs doutos. La lettre qu'il 
lui e'crivit, et que nous avons conservée, est d'un homme du 
monde, qui veut paraitre plus indilíérent quil ne Test à ccs 
graves problèmcs, et semble n'y touclier que par liasard'. II 
racontc qu'il s'cst trouvó dans une rcunion d'amis, de lettrés 
et de gens d'esprit, ou cliacun a pris ]a parole sur les études 
qui roccupcnt. L'un cause de rliétorique, un autre de poésie, 
un troisièmc traitc des doctrines des piiilosoplics : ce sont des 
Sciences dont on pcut cntretenir Augustin, car, dans chacune 
d'elles, il est un maitre. Au niilieu de ces conversations 
variées, un des assistants arrive à touclier à Ia religion. II 
expose assez tiniidement ses incertitudes au sujct du christia- 
nisme; il pose quelques questions et demande quon y reponde. 
Puis, comme Volusianus ne veut pas fairc sa lettre trop longue, 
ce qui serait d'un liomme mal élevé (les Icttres courtes étaient 
alors à Ia mede), il s'arrète au milieu du cliemin et laisse son 
anii Marcellinus prcsenter les objections quil n'a pas voulu 
faire. Tout cela est dit du ton dégagó d'un homme qui ne veut 
pas être trop scrieux, même dans des discussions graves, de 
peur de passer pour pédant. 

De toutes ces objections, il n'y cn a qu'une qui nous inte- 
resse : Volusianus, avec ses airs de lettré et d'liommc du 
monde, est au fond un politique, que sa naissance destine à 
gouverner des provinccs, à ètre préfct du prétoire ou de Ia 
ville, et qui se demande d'abord si Ia victoire du christia- 
nisme pourrait servir TEtat ou lui nuire. La réponse lui semble 
facile. Le chrislianisme, dit-il, prêche le pardon des oíTcnses, 
il veut qu'on ne rende à personne le mal pour le mal, 
(luaprès avoir été frappé sur une jouc, on presente lautre. 

■1. Salnt Auguslin, Episí., 153, 
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et que celui dont on a pris le mantoau donne encore sa 
tuniquc. Qucl scra, pour un pajs, le résultat de cctte admi- 
rablc niorale? II n'aura dono pas le droit de íaire Ia gucrre 
pour se défendre ou se venger! II lui será interdit de rcndre le 
mal pour le mal à Tenuemi qui le ravage! La pratique de ces 
vertus évangéliqucs le conduit inévitablement à sa pcrte; et 
voilà comment, ajoute Volusianus, les princes chrétiens sont 
iucapables de sauver rempirc. 

Ce raisonnement semblait difficile à réfuter. II est certain 
que le christianisme, qui est une religion de paix, a toujours 
témoigné un grand éloignement pour Ia gucrre. Tertuilicn, 
qui ne marchande jamais à dire ce qu'il pense, Ta formcUomcnt 
condamnee pour deux motifs. Le premier est tout thcologique : 
<( Le Seigneur, dit-il, en ordonnant à saint Pierre de remcltre 
son épée au fourreau, a désarnié les soldats ». L'autre csl 
d'ordre plus humain. Parmi les barbares que Ton va combattrc, 
il peut se trouver des clire'tiens, car Ic christianisme a peneire 
plus loin que les aigles romaincs et il a fait des coaquètos 
dans toute Ia Germanie. On est donc exposé à tucr des írères, 
cc qui ne peut pas ètrc permis. TertuUien, qui, comme on 
Ta vu, n'est guère Piomain de sentiment, et qui declare que 
les alTaires de son jiays lui sont tout à fait étrangères, ajoute : 
« Nous n'avons qu'une re'publique, c'est le monde ». Pour qui 
fraternise avec Punivers entier, Ia gucrre est le plus grand 
des crimes'. 

Par un ctrange contraste, le christianisme, qui avait si pau 
de goüt pour Ia guerre, parait s'ètre beaucoup répandu parmi 
les soldats. Nous savons qu'ils étnicnt d'ordinairc três super- 
stitieux; les inscriptions nous les montrent élevant sans cesse 
des templos ot des autels. lis aimaient assez les dieux nouveaux 
et prenaient facUement Ia religion des pays qu'ils traversaicnt. 
Nous vojons que beaucoup ótaient des adorateurs zélés de 

i. Voycz le De Corona de TertuUien. 



CAUSES DE LA RUINE DE L'EMPIRE. 375 

Sérapis, de Mithra, du Júpiter d'néIiopolis ou de Dolichc'. 
Beaucoup aussi s'affilièrent à Ia religion du Glirist. Gommc il 
n'était pas dans les habitudes de leur méticr d'être prudents, 
ils Ic laissèrent voir, et pendant les persccutions ils furent 
impitoyablenient poursuivis et condamne's. Quelques-uns même, 
en pleine paix, attirèrent les supplices sur eux en venant 
dcposer leurs armes aux pieds de leurs chefs et déclarer que 
leur foi ne leur pcrmettait pas de se battre. 

Ccst ce qu'auoun princc ne pouvait autoriscr sans se 
pcrdre. Si le christianisme voulait devenir Ia rcligion de TEtat, 
il lui fallait au plus tòt répudier ces doctrines. II ne s'y 
resigna quavec beaucoup de répugnance, et, de toutes les 
concessions qu'il a faites pour se plier aux necessites d'un 
gouvernement, aucune ne semble lui avoir coute davantage. 
Même après Constantin, nous voyons saint Martin, qui était 
centurion, se présenterà Fempereur, à Ia vcille d'une bataille, 
et lui dire : « Je suis soldat du Christ; il ne m'est pas permis 
de tirer Tépée ». Lc bon saint Paulin, qui pourtant avait cté 
cônsul et mèlé aux grandes alfaires, felicite beaucoup Victricius 
d'avoir jeté son baudrier militaire, lorsqu'il devint chrétien'. 
II y avait là, il faut lc reconnaitre, de quoi justifier Volusianus 
quand il afíirmait « que le christianisme est contrairá au 
salut des Etats ». 

Mais saint Augustin, lui, n'hésitc pas; il a compris, avec 
son grand bon sens, que Ia sécurité de Tcmpire et le salut de 
Ia civilisation romaine cxigeaient qu'on rassurât Ia conscience 
des soldats. Pour leur laisser leurs forces intactos, il fallait 
leur ôter leurs scrupules. II affirme donc à Volusianus que lc 
christianisme ne condamne pas Ia guerre, quand elle est juste 
et qu'on Ia fait avec humanitc. Le Christ n'a pas dit aux 
soldats qui venaient à lui de quilter rarmée; il leur a dil : 
« Gardez-vous de toute concussion et de toutc violcnce et con- 

i. Ssmt Paulin, Epist., 13, 
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Icntcz-vous de votre solde », ce qui indique bien qu'il Icur 
laissait Ic droit de porter Ics armes'. Voilà Ia doctrine de saint 
Augustin. Ge qu'il a dit a Volusianus, il le repete avec Ia 
même force au coiiUe Bonifacius, gouverneur de TAIrique, 
qui Ta consulte : « Nallcz pas croire qu'on ne puisse pas 
plaire à Dieu dans les camps : David était un guerrier' »; et 
il le redit encore à plusieurs reprises dans Ia Cite de Dieu^. 
Cét.ait, du reste, à ce moment, Ia doctrine oíficiellc de TÉglise: 
dès 314, quclque temps après Ia victoire de Constantin, un 
concile d'Arlos avait prononcc Tanatlième contre ceux qui se 
refuseraient au service militaire. 

Devons-nous penser que ces liésitations, ces incertiludes, 
aient pu, à de cerlaines occasions, jetcr le trouble dans ràmc 
des soldats ou détourner des camps quelques-uns de ceux qui 
pouvaient y rendre des services? En faut-il conclure que Ia 
responsabilité du christianisme est engagée dans raíTaiblisse- 
ment de Tesprit militaire, qui fut une des grandes causes de 
Ia ruine de rempirc? Cest bien possible. N'oublions pas 
pourtant que cot aílaiblissement remonte beaucoup plus Iraut 
et que les premicrs symptômes en sont plus anciens que Ia 
naissance du Christ. Pcndant longtemps c'était Rome et sa 
banlieue de vigoureux paysans qui fournissaient les meillcurs 
soldats à Ia republique. A Tépoque d'Auguste, Ia sève est 
tarie. La grande villc cosmopolite et ses cnvirons déscrts ne 
peuvent plus recruter les Idgions. Le soldat venu de Rome ne 
se reconnait pas à son courage, comme autrefois. Tacite nous 
Ic dépeint bcau parleur, indiscipline, gàté par les cabales du 
tbéàtre et du cirque, qui lui ont donné le goút de Tintrigue*. 
Les bons soldats vcnaicnt alors de Tltalie, puis des provinces; 
mais les provinces s'L'puisèrent à leur tour. Les empercurs, 
qui auraicnt du fairc des eflorts pour atténucr le mal, Taggra- 

1. Saint AuRUstin, Episl., 128. — 2.  hl. ibid., 189. — 3. De civ. 
Dei, I, '21 et 2ü. — 4. Tacite, Ann., 1, 16. 
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vèrent. Comme ils craignaient qu'un ambitieux ne se fifun 
parti dans Tarmée, ils détournaient les gens riches de servir; 
Gailien le délendit expressémcnt à tous les sénateurs. Dès lors, 
les citoyens prirent Tliabitude de dcscrter les caraps : ils furent 
remplacés par les barbares. Romc en avait toujours eu à sa 
solde. Déjà, sous Tibère, un Gaulois osait dire : « II n'y a de 
fort, dans les troupcs romaines, que ce qui vicnt de Tctrangcr, 
nihil validum in exercitibus, nisi quod externum' ». 

Ccs changenients ontmis des sièclesà s'accompIir; rorigine 
en remonte à Auguste, qui separa le soldat du citoyen en 
rendant les armées permanentes. Tout était en germe dans 
cette innovation, et le germe s'cst développé peu à peu à 
travers Tempire, produisant Tune après Tautre toutcs ses 
conséqucnces, sans qu'il soit possible de dire exactement ce 
que le cliristianismc a pu ajouter à un mal qui était plus 
ancien que lui, et qui provenait d'autres causes 

VII 

Lo christiansime est-il Tauteur de Ia décadence des lettres? — Situa- 
tion de Ia liltéralurc romaine dans Ia dernièrc moitié du in" siòclc. 
— Picnaissance dos Icltrcs à partir du iv" siècle. — Siècle de 
Théodose. — Altération de Ia langue et do Ia grammaire. — Quelle 
est Ia part du christianisme dans cette altération. 

On a vu que Volusíanus tenait à ne pas écrire des lettres 
trop longues. Je crois bien que, dans son désir d'être court, il 
n'a pas voulu tout dire. II devait avoir un autro grief centre le 
christianisme dont il n'a pas entrctenu saint Augustin, peut- 

l. Tacile, ann. III, 40 



370 LA ns DU PAGANISME. 

ctrc parce qu'il craignait de Ic blcsscr. Les bcaux csprits qu'i! 
rcunissait clicz lui, pour causcr de rlictorique ou de pliiloso- 
phie, ne doutaient pas que les chrétiens ne fussent des cnncmis 
declares des scieiices et des leltres et que leur domination, 
quana ils deviendraiciit les maítres, no i"it régner avec eux Ia 
bar])arie sur Ia terre. Quelle raison avaient-ils de le croire? 
Une seule, et qui n'était pas juste. Ils se souvenaient toujours 
du tenqis oíi les clirctiens ne se recrutaient guère que parnii 
les gens de basse naissance, qui ne connaissaient ni Homère, 
ni Virgile, ni Platon, ni Ciccron, et qui ne se souciaicnt pas de 
pratiquer les finesses du beau langage. Cest alors que Io monde 
élégant avait pris d'eux une mauvaise opinion, et, une fois 
qu'on Teut prise, on n'en changea plus. Les annccs passent, 
les préjugés restcnt; il est si commode de répétcrdc confiance 
ce qu'on a entendu dire, sans se donner Ia peine d'en verifier 
rexaclilude! Cependant TÉglisc, pour se répandre dans les 
classes lettrées, avait dú se fainiliariser avec Ia littcrature; 
cUe s'élait niisc à Tecole des grands e'crivains de Ia Grèce et 
de Rome; elle comptait des oratcurs et des pbilosophes dis- 
tingues, mais les beaux esprits s'en moquaient toujours. En 
Afrique, dans un pays qui avait produit Tcrtullien, saint 
*^yprien, Arnobe, Lactancc, et qui possédait encore saint 

Augustin, quand on rencontrait un chrétien, « on Tinsultait, 
on le raillait, on se moquait de lui, on Tappelait un ignorant, 
un sot, un bomme sans csprit et sans connaissances' ». Le 
merveilleux, c'est qu'à force de le dire, on Ta fait croire à lout 
le monde. Aujourd'hui, c'cst pres(jne un lieu conimun de 
soutenir que TÉglise. a détruit Tancicnue littérature, et Ton ne 
parait pas douter que les ténèbres du moyen âge ne soient son 
oeuvre. 

II n'y a rien qui soit moins conforme a Ia vcrité, et ceux 
qui soutiennent cctte opinion ne semblent guère connaitre 

1. Saint Augustin, Enarrat in psnlm., XXXIX, II, 9. 
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riiistoire de Ia litldraturc latine pendant Tempirc. On peut Ia 
résuiiier en quelques mots. Aprcs un momcnt d'éclat incom- 
parable sous Auguste, clle avait promptement dccliu. Pendant 
Ics deux premiers siccles, celte décadencc cst gloriousc cncorc. 
Quelques-uns des écrivains de ce temps, Sénèquo, Tacitc, Juve- 
nal, sont parmi les pius grands que Ronic ait produits. Par Ia 
force de Ia pensée, ils dépassent niême.quelquefois ccux de Ia 
republique; c'est seulement par Ia façon d'ccrire qu'ils Icur 
sont inférieurs. Cependant, vers les dernières annces, Ia 
faiblesse se trabit. Ia fin s'annonce. Elle vint avec une brus- 
(lucrie ctrange. L'cpoque d'Antonin et de Marc-Aurèle conipte 
encore des gens de talent : Suétone, Fronton, Apulée; mais, 
dans cellc qui suit, il n'y a plus rien; c'est pour nous un 
siccle entier de profonde obscuritó. Assurément, il n'est pas 
possible de croire que les lettres aient e'té tout d'un coup 
abandonnées : Ia société les aimait avec passion; elle était 
éle'gante, polie, raffinéc; les écoles florissaient, on comblait les 
professeurs de distinctions flatteuses. II n'y a dono pas de doute 
quaprès les Antonins on ait continue à parlar, à écrire; on 
devait fairc de petits vers galants, comme ceux du Peiwigilium 
Veneris, on déciamait des panégyriques, mais tout ou presque 
tout est perdu. Est-ce un hasard? J'ai peine à le croire, et je 
soupçonne plutôt que rien n'a survécu, parce que rien ne 
me'ritait de vivre. En supposant qu'une mauvaise chance nous 
eüt prives de tous les ouvrages qui furent composés alors, les 
noms des auteurs au moins se seraient conserves. Or, à 
Texception de quelques grammairiens et de quelques juriscon- 
sultes, aucun nom illustre n'est arrivé jusqu'à nous. Quelles que 
soient les causes de cette e'clipse subite, en pleine civilisation, 
dont il n'y a peut-ètre pas d'autre exemple dans Phistoire litte'- 
raire, il est difficile d'en accuser le christianisme, qui n'avait 

' encore qu'une assez médiocre importance. Au contraire, c'est 
le clu'istianisme qui fait seul quebjue figure au milieu de cette 
dccadcncc. Les meilleurs écrivains du temps, les seuls dont 
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le souvcnir n'ait pas péri, sont ses apologistes, TertuUicn, 
Minucius Félix, et les autres, qui étaient dcs lettrés fort habilcs, 
en même temps que des penscurs subtils cl vigoureux. Cest 
gràce à eux que cclte cliaine de grands esprits, qui va depuis 
les guerras puniques jusqu'à Ia fin de Tempire, ne se trouve 
pas subitement rompue, et qu'il reste encore quelques e'crivains 
distingues dans ce désert qu'oii traverse de Marc-Aurèlc à 
Dioclétien. 

Mais voici un phénomène plus singulier. Tout d'nn coup, cc 
dcsert commence à se repeupler. Avec Ia sécurité qui rovicnt, 
les lettres se raniment. Dès le règne de Constanlin, les ccrivains 
en prose et en vers dcvicnnent plus nombreux, et bientòt un 
grand siècle littéraire commence. On a le droit de Tappclcr 
ainsi, non sculement quand on Toppose à Ia stérilité de Tépoque 
d'oü il sort, mais lorsqa'on songe qu'il a produit des poetes 
comme Ausonc et Paulin de Nole, commePrudence et Claudien, 
des polygraphos comme Symmaquc et saint Jérome, des orateurs 
comme saint Ambroise et saint Augustin. Je ne crois pas 
possible de nicr que cette rcnaissance (c'est le nom que lui 
donne justemcnt Niebuhr) ne soit duc en partie au christia- 
nisme et à Télan qu'il a communiqué aux esprits et aux ames. 
Ce qui est remarquable, c'est que tout le monde en a profité : 
les lettres ])rofanes sont en progrès comme les lettres sacrées; 
c'est un réveil de Ia litte'rature entière. 

Dans cet éclat, il reste toujours un point obscur. La langue 
que parle cette littérature renouvelée n'est plus tout à fait ia 
mème quautrcfois : elle se sert d'un hitin fort altere, par 
moments barbare. lei Ia responsabilité du cbristianisme paralt 
moins douteuse, il faut bien le reconnaitre, mais il n'est pas 
le seul coupable. Lc latin s'est décomposé peu à peu, et par 
degre's. Lorsqu'on rctablit les intcrmédiaires, au lieu de pas- 
ser sans transition d'une cxtrémitc à Tautre, on devient plus 
juste pour les écrivains ecclésiastiques, et Ton est moins tente 
de faire tout retombcr sur eux. lis ne sont en realité que le 
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dernier terme d'une décadence qui pendant trois siècles ne s'cst 
pas arrêtce. J'ai besoin, pour le íaire voir, d'enlrer dans quel- 
ques détails techniques, et je prie le lecteur de me les par- 
donncr; ils ne sont pas sans intérèt pour nous, puisque c'est de 
Ia déeomposition du latin que notre langue est sortie. 

Un siècle separe à peine Tacite de Titc-Live; et cependant 
Ics deux historicns ne parlent pas tout à fait Ia mème langue. 
Cellc de Tacite est toute plcine de termos et de tournures 
empruntcs à lapoésie: lasyntaxe y est proíbndémcnt modifiéc; 
il emploie Tinfinitif, les participes, le génitif et Tablatif absolu 
d'une manière nouvellc. Entre Tacite et aaint Augustin, il 
s'écoulc près de deux cent cinquante ans. La route ayant e'té 
beaucoup plus longue qu'entre Tite-Live et Tácito, on comprend 
que les alte'rations de langage soient aussi bien plus considé- 
rables; et, mème, quand on trouverait que le cbangemcnt 
dépasse ce qu'il était naturel d'attcndre cn raison du temps 
écoulé, il nc faudrait pas être trop étonné : on sait que les 
décadences se précipitenl par leur d urde mème, comme, dajis 
Ia chute dcs corps. Ia vitesse augmente par Ia distance. II était 
donc dans Ia nature des choses qu'en deux cent cinquante ans 
le latin cbangeàt trois foisplus qu'il ne Tavait fait en un siècle, 
et ceux qui en témoignent quelque colère, ou mème quelque 
surprise, qui en accusent uniquement cerlains e'crivains ou 
certaines doctrines, au lieu de reconnaitre que c'est le temps 
qui est le plus grand coupable, montrent bien qu'ils ignorent 
les lois qui président aux cvolulions du langage. 

On peut fairc pourtant aux auteurs chrétiens deux reproclies 
mérités. D'abord ils ont introduit un grand nombre de mots 
uouvcaux, tires du grec ou de riicbrcu, qui altcrent singu- 
lièrement Ia pbysionomie du vieux latin et lui donnent un air 
fort étrange. II faut avouer qu'il leur était bien difficile de nc 
pas le faire. Une première Íbis le latin avait subi un assaut, 
quand il s'élait agi d'introduire à Rome Ia philosophie grecquc. 
Ce u'étaicnt pas seulement les préjugés nationaux, le respect 
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des anciens usages, qui s'opposaient à Ia propagation des 
doctrines philosopliiques, onpcut diro que Ia langue clle-mème 
y répugnait : on a remarque combien cUe est pauvrc cn 
termes abstraits; Ics substantifs y sont rarcs, et les bons 
écrivains les remplacent le plus qu'ils peuvcnt par des formes 
verbales. Cest Ia langue d'un peuple jcune, actif, pratique, 
peu porte vcrs les spéculations de rcsprit, et chez qui Ia penséc 
chcrclic à se rendrc visible et palpable. Aussi Lucrèce, lors- 
qu'il voulut exposer en vers le système d'Epicure, se plaignit-il 
amèrcmcnt des difficultcs qu'il cprouvait. 

Propter egestaletn linguae et roruin novitatem. 

II fallut donc, pour remediar,à cette disette, inventer des mots 
et des tours nouveaux. Mais on était alors à une e'poque pleine 
de goüt, de mesure, de délicatesse, et les innovations se firent 
d'unc manière liabilc et discrète. II n'en fut pas tout à fait de 
mèmc plus tard, quand une nouvellc rcligion, étrangèrc par 
ses origines au monde gréco-romain, se repandit dans Fenipire. 
Cette fois les changements furent três considérables. On fut 
bien force de créer une foule de termes pour exprimer des 
idées, des croyances, des ritos, que Uome ne connaissait pas; 
et, quoique au dire de M. Goelzer' cette invasion de mots nou- 
veaux se soit faite d'une façon moins irrégulière qu'on ne croit 
et plus conforme au gc'nie du latin, il n'en rcçut pas moins 
une atteinte três profonde. 

Mais les innovations de mots ne sont pas ce qui altere le 
plus une langue. Tant que Ia syntaxe resiste, rien n'est perdu. 
Par malheur. Ia syntaxe aussi fut entamée; ellc eut bcaucoup 
à souffrir de Ia grande placc que les auteurs clirétiens lais- 
sèrent prendre, dans les ouvrages écrits, à Ia langue populairo 
et parlée : c'est le second reproche, et le plus grave, qu'on 
leur adresse. 

1. Dans son exccllcnt ouviogc sur Ia Laliiiitâ de satnt Jcyóma. 
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Dans aucun pays du monde Ic pcuple ne s'exprime tout à 
íait comme Ics gens bicn eleves; mais à Itomc Ia différence 
semble avoir été pius tranchce qu'ailleurs. On y trouve tou- 
joiirs, au-dessous du langagc dos personncs du monde isermo 
urhanus), une façon de parlcr pIus communc, à Tusagc de Ia 
populace [sermo pleheius). Partout, de sa nature, Ic sermo 
plebeius est cnvaliissant, dominateur, et cherche à se glisser 
jusquc dans Ia bonne com[iagnie. A Rome, il fui contenu, 
pcndant quatro siècles, par Ia languc littéiaire, et force' de 
rester dans ses limites. Mais, dês que Ia littérature s'affaiblit, 
il en sort, et, ne se sentant plus maitrisé, il s'impose à tout le 
monde. Ce ne sont pas seulcment les auteurs chrélicns qui le 
subissent, comme on le croit d'ordinaire : il s'introduit aussi 
chez ceux qui n'ont jamais professe le cliristianisme, comme 
Ammien Marcellin, ou qui mênie lui ctaient hostiles, comme 
Macrobe. Si cliez les cbrétiens il a fait plus de ravages, c'est 
que le peuple a pris plus d'importance dans Ia nouvelle reli- 
gion. L'auditoire, dans les e'glises, se compose surtout d'igno- 
rants et d'illettrés; il faut un peu parlcr comme eux pour 
s'en faire entendre. Saint Ambroise ne parait pas s'en être 
beaucoup préoccupc, et ses sermons ne difTèrent pas de ses 
autres écrils; mais il s'adrcssait à dcs Italiens, dont le latin 
ctait Ia langue nationale, et qui étaient capables de suivrc 
sans cffort même des gens qui parlaicnt mieux qu'eux. 11 n'en 
élait pas ainsi aux extrémitús du monde romain, à Ilippone, 
par exemple, dans une ville dont les voisins ])arlaient berbère 
ou punique; là il lallait bien fairc plus de sacrifices au mauvais 
langage, si Fon voulait ètre compris. Saint Augustin s'y est 
resigne dans ses sermons. Ge fin lettré, qui admirait tant 
Cicéron et Virgile, ne s'est pas fait bárbaro de gaietc de cceur, 
comme Commodien, mais il n*a jamais reculé devant un terme 
ou un tour populaires, quand il s"agissait de rendre sa pensée 
plus clairc à ses auditeurs. « J'aime mieux, disait-il, que 
les grammairiens se plaignent que si le peuple ne saisissait 
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pas*. » Cest cc qui fait que, dans ses sermons, Ia langue a 
pris un caractère nouveau. On remarque que Ia syntaxe se 
rapproche de celle des langues mo,dernes. Les prépositions sont 
cn train d'y rcraplacer les cas : on y dit, conime en français, 
credere ad jiistitiam (croire à Ia justice), gaudere de pace (se 
réjouir de Ia paix); les verbes auxiliaires avoir, faire, venir, 
s'y nniltiplient sans mcsure. Mais ce qui a cliangé surtout, 
c'cst rarrangemcnt dos mots, le tour et Tacccnt de Ia phrase. 
L'ancienne période, avec sa marche toujours semblable, son 
harmonic savante, ses proportions rcgulières, est brisce. Les 
mots ne viennent plus se ranger d'eux-raêmes dans Torüre 
accoutumc; ils ne reconnaisscnt d'autre loi que de se régler 
au mouvement de Ia pensée. Le verbe n'est plus rejetc d'ordi- 
naire à Ia fin, commc chez Cicéron et ses imitateurs, et com- 
menco à prendre, dans Ia phrase, Ia place qu'il occupe cliez 
nous entre le sujet et le regime. Cétaient là des alteVations 
graves. Je comprends qu'elles blessent les admirateurs du 
vieux langage classique, si éle'gant, si harmonieux, si savam- 
ment construit. Mais était-il possible alors de le ressusciter? 
Ceux qui le tentèrent, comme les rhcteurs d'Autun dans leurs 
panégyriijues, quelque talent qu'ils aient dépensé à cette CBuvre 
ingrate, n'ont abouti qu'à de froides imitations, qui pouvaient 
cbanner quelques gens de lettres, réunis dans une école, mais 
laissaient le grand public indiffcrent. Au contraire, Ia langue 
des sermons de saint Augustin est ce qu'il faut pour cnlevcr 
une grande assembléc. Elle est ampleetfranche, netteet colorée; 
ellepossèdeles qualités qu'une langue gagne toujours au contact 
du parler populaire, Ia vérité et Ia vie. 

U nest donc pas juste d'accuser le christianisme de Ia de'ca- 
dence des lettres romaines, puisqu'elles semblaient presque 
mortes avant lui, et quelles ont paru se ranimer dès qu'il est 

i. On pcut vo!r, pour plus de développement, Io livre de M. Adolphe 
Regnicr sur Ia Laíiiiité des sermons de saint Augustin. 



CAUSES DE U RUISE DE I/EMPIRE. 383 

(Icvenu le maitro. Quant à Ia corruption de Ia langue, il y a 
travaillé sans doute, mais elle ne date pas de lui; ce n'est pas 
lui qui a mis le latin sur Ia route oü il devait arriver à Ia 
barbárie. 

11 cst temps de tirer une conclusion de cette longue e'tude. 
11 y en a une qui se dégage d'abord des faits qui viennent detre 
exposds, c'est que Ia décadence de üome, comme sa grandcur, 
a suivi une marche três rcgulière, et qu'il ne s'y produit rien 
de brusque et de lieurté. L'iiistoirc roraaine est peut-ètrc Ia 
plus logique de toutcs, ccUc oii les faits s'encliaíncnt le micux 
et sortent le plus claircmcnt Ics uns des autres. Comme il y a 
plus d'imprévu dans rhisloire des Grccs, Timagination pcut y 
trouver plus d'agrünient; mais Ia raison et le bon scns se satis- 
font mieux et se sentent plus à Taisc dans celle des Romains. 
II n'y a pas de meilleur exercice pour Tesprit que de Ia suivro 
dans ses phases divcrses; nulle part on n'aperçoit mieux le 
passage de Ia cause à leílet et des príncipes aux conse'quences : 
aussi scra-t-elle toujours un des fondcments de Téducation de 
Ia jeunesse. 

Les contemporains d'Auguste, malgré Téclat d'un grand 
règne qui pouvait les abuser, s'apcrçurent confuse'ment que Ia 
décadence commençait; ils sentaient que, solon le mot du 
poete, Rome ne pouvait plus soutenir sa grandcur. Ils ne se 
trompaient pas : on ctait sur le sommet, et Ton s'apprÊtait à 
descendre. Depuis cc jour, pendant quatre siècles, on a toujours 
descendu. La chute a été un peu plus rapide ou un pcu plus 
lente, cUc ne s'est jamais arrètée. 

Ce qui pouvait dissimuler par moments cette de'caJcnce, 
c'est qu'elle ne ressemblait pas tout à fait aux autres. La plus 
grande misère des Etats qui périssent, c'est de n'avoir plus 
d'hommes. Rome, jusqu'à ses derniers momenis, n'en a jamais 
manque. Quand Tltalie fut épuiséc d'en produire, les provinees 
lui en ont fourni, et, à Ia fin, elle a pris à son servicc des 
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bárbaros qiii mcritaient d'être Romains. « II vint un temps, 
dit Ozanam, oíi Rome ne se souvint plus de Tart de vaincre, 
mais ellc n'oublia jamais Tart de gouvcrncr. » La phrasc n'est 
vraie qu'à moitié. Non sculemcnt elle a toujours su troiivcr 
des íonctionnaires habiles pour administrer le monde, mais 
jusqu'à Ia fm cllc a rcmportc dcs victoires. A Ia vcille de Ia 
prise de Rome, Stilicon avait battu Alaric; plus tard, quand 
Tempire semblait tout à fait perdu, Ae'tius, avec une arméc de 
Goths et do Francs qui servaicnt sous les aigles, a écrasé les 
bordos d'Attila. Ce qu'il y a de plus surprcnant encoro, c'ost 
qu'à Ia mèmc époque elle a eu Ia chance d'òtre gouvernee par 
dcs prinees intelligonts et éncrgiqucs, qui ont contcnu les riva- 
litós inlcricures et vaincu les cnnemis du deliors. Gitons, pour 
ne parlor que du iv'' sièclc, Constantiu, Julien, Valentinien et 
Thcodôse. Tant qu'ils ont régné, on a cru le mauvais sort de 
rempirc conjuré, et il a semblé que Ia décadcnce s'était arrêtée. 
On se trompait; Ia prospérité n'était qu'à Ia surface, le mal 
poursuivait son ceuvrc en dessous; à leur mort, Tempire, qui 
s'était cru sauvé, se retrouvait plus malade qu'auparavant, si 
bien qu'aprcs le plus glorieux do tous ces règnes, cclui de 
Thóodose, il était tout à fait perdu. Quclle pouvait être cette 
cause intérieure de ruine à laquelle rien n'a resiste, qui paru- 
lysait roffet de grandes victoires, qui rendait inutilcs les eilbrts 
des prinees, riiabileté des administrateurs, le talent des géné- 
raux? Jc ne me charge pas de Ia découvrir. Les paiens Tappo- 
laicnt le Dostin, et les chrétiens Ia Providence; mais comme le 
Destin n'a dit son secret à personne, et que nous ignorons les 
desscins de Dieu sur le monde, parler du Destin et de Ia Provi- 
dence, c'est, en termos plus convenables, avouer qu'on ne sait 
rien. 

Si cette cause première nous écliappe, elle agit par des causes 
sccondcs, ou, si Ton ainie mieux, elle se révèle par dcs sjm- 
ptômos qu'on pout saisir. Nous venons de les indiquer rapide- 
ment; on a vu qu'ils sont tous fort anciens et qu'il n'y en a 
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auciin qui apparaisse pour Ia premicre fois au momcnt de Ia 
victoirc du christianismc. La conséqucncc qu'on en pcut tirer, 
c'cst qu'ellc n'a pas cause à Tempire une sccoussc assez forte 
pour qu'il cn ait scrieusement souíTert. II esl probable que le 
cliangemcnt a été moins complet qu'oii ne Timaginc; comiqe 
l'Eglisc avait fait depuis longtemps des conccssions importantes 
aux lois et aux usages de Ia sociélé dont elle allait prcndre Ia 
dircction, Ia transition d'un regime à Tautre s'est accomplie 
sans trop de violcnce. 

Ainsi Tempire a pcri de maladics qui remontaient plus hauf 
que le christianisme : on peut dono affirmer qu il n'est pas !,i 
cause directe de sa ruine. Mais ce (jui n'est pas moins sür, 
c"cst qu'il a etc impuissant à Tarrèter. L'a-t-il retardée ou 
rendue plus rapide, c'est une question qu'on peut débattre. 
Dans tous Ics cas, Tempire était si profondément atteint que, 
sous (juelquc regime religieux ou politique qu'on rcüt fait 
vivre, un peu plus tôt ou un peu plus tard, sa fin était inévitable. 
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CHÂPITIIE IV 

LE LENDEMAIN  DE LMNVASION 

I 

Commont et par quels (logres le chrislianlsmc s'cst fait à Ia domina- 
tion dos barbaras. — Los dernières annóos de saint Augustin. — 
Son patriolisme persistant. — La lellro à llésyehius sur Ia fin du 
monde. — Election de son successeur sur Io siège d'Ilippone. — 
Comment les clercs doivent se conduire pendant rinvasion. — Mort 
de saint Augustin. 

Parnii les raisons qu'on donne ordinairemcnt pour prouvcr 
que rÉglisc utait médiocrcmeut altache'e à Ia doniinalioii 
romainc et qu'clle n'a pas du faire beaucoup d'eílbrts pour Ia 
deTendro, il y cn a une dont nous navonsencore rien dit et qui 
mcrit(! pourtant d'êlrc discutée. On fait remarquer avce quelie 
facilite cllc a pris son parti des éve'nements et commc ellc 
sest vite accommodce des regimes qui ont suecédé à l'cinpirc, 
quoiqu'iIs n'eussent rien de fort agr(;able,et Ton en tire Ia con- 
scquence qu'ellc Ta três peu regretté. Quelqucfois mèine on va 
plus loin, et, conime on croit pouvoir jugcr de ses disposilions 
de Ia veille par sa conduite du lendemain, on conclut du bon 
accueil qu'elle a fait aux barbares, qu'ellc désirait les voir 
venir et qu'elle les a peut-ctre appelés. j 

Pour traiter à fond cette qncstion et connaitre exactcmcnt 



588 LA FIN DU PAGANISME. 

Ia part que rÉglisc a du prendrc à Icur établissement dans 
rempire, il faudrait ctudier en dctail toute l'liistoire du 
v^ siècle. Cctto ctudc, qui ne scrait pas aisée, nous cntraincrait 
beaucoup trop loin. Heureusement nous pouvons nous borncr. 
11 nous suffira, pour nous former une opinion, de comparer 
entre eux trois écrivains importanls de cettc époque, qui se 
sont succédé dans Tintervallc d'un demi-siècle, saint Augustin, 
dans ses derniers écrits, Paul Orose et Salvien. lis ont assiste 
aux progrès de Finvasion et nous les font suivre pas à pas. lis 
nous montrent les dispositions de TEglise à cliaque phasc de 
Ia lutte et par quels sentiments elle a passe à mesure que s'af- 
fermissait le succès des barbares. 11 me semblc que nous 
verrons, en les lisant, qu'clle leur élait d'abord contraire, et les 
motifs qu'ellc a dü avoir pour leur devcnir plus tard favorable. 

Pendant que saint Augustin continuait d'écrire Ia Cilé de 
Dieu et de répondre aux reproches des paiens, les événements 
suivaient leur cours. La prise de Reme, qui avait semblc le 
couronnement de tous les desastres passes, netait, cn réalité, 
que Ic préludo de plus grands nialheurs. L'em[)irc étant ouvert 
aux fronlières, tous les barbares avaient passe, lis rctrouvaient, 
sur leur route, ceux de leurs frères qu'on avait eu Timpru- 
dcnce d'L'tablir dans les pays de'serts pôur les repcuplcr; ils se 
recrutaicnt, à Toccasion, des mécontents qui ne voulaient pas 
ou ne ponvaicnt plus payer Timpôt, et tous ensemble couraient 
les provinces. Saint Jérôme, qui suivait de loin, avec une 
anxiétc de Roraain et de Icttré, ccs victoires de Ia barbárie, en 
a trace d'eflrayants tableaux. II dépeint les Vândalos, les Sar- 
matcs, les Alains, les Gépides, les Ilérules, les Saxons, les Bur- 
gondes, les Allemands ravageant Ia Gaule et TEspagne, qu'on 
n'essaye plus de dcfcndre, les fidèles massacres dans les églises, 
« les saintes veuves et les vierges consacrces au Scigneur 
devenues Ia proie de ces betes lurieuses, les evoques emruene's 
captifs, les prêtres tues, les autels détruits, les reliques des 
martyrs jclces au vent. Ia misèrc rcguant parlout oxi passcnt 
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les bárbaros, et ccux que Io glaive épargnc moissonnói! par Ia 
faim' i) 

U n'est pas douteux que Ia nouvelle de ces de'sastros n'ait 
déchiré ramo de saint Augustin. Dans sa correspondancc, toute 
consacrée aux grandes questions religicuscs, il en parle Io 
moins qu'il pout. On dirait qu'il lui répugno d'y toucber. Un 
fidèle lui ayant demande d'écriro un livre de eonsolation à 
jiropos dos mallicurs publics, il se contento de répondre : « A 
do tels maux il faut do longs gémissements, plus que de longs 
üuvragcs. » II craint sans doute qu'à les trop ^dóplorer on ne 
réveillo Ia furcur dos paions, qui sont loujours pròts à s'eii 
faire une arme conlre le cliristianisníe. Mais, seus Ia froideur 
apparente dos parolos, on scnt rómotion ducoeur. Saconduite, 
dans ces annces difíicilos, a toujours été cello d'un ardent 
patrioto, et sa fidélité pour le prince, qu'il no separe pas de Ia 
pulric, ne s'est pas démcntio un instant. II ne so donno jamais 
le plaisir facile et dangoreux de blàmer dos mesures fàcheusos 
quand elles ont mal tourné et qu'il n'est plus temps de les pre- 
venir. 11 se garde bion d'aíraiblir rautorité publique, déjà três 
eT)ranlée, par des rcprochos inutiles'. II veut garder tontos les 
forces intactos pour Io danger qui menace. Quand il est venu, 
il rappclle à tous leur devoir, il consoille et anime Ia ro'sistanco, 
il essaye par tous les moyens de rondre courage aux desesperes. 

II est vrai que ce dcfensour do Tempire a quelquefois uno 
manière de parlor du passo de Rome qui pourrait faire croire 
qu'il en était plutôt un cnnemi. Pour un Rutilius, pour un 
Symmaque, tout on ost sacro, et ils no souffrent pas qu'on en 
plaisante. Saint Augustin ne se croit pas tenu à tanl do reserve. 

l. Saint Jérôme, Epist., GO, 133. — 2. Une seule fois saint Augustin a 
parle sévèrcment d'un acle do rautorité impérialc. Un de ses aniis, le 
comte Marcellinus, qui Tavait aidé dans TalTaire des donalisles, vcnait 
detre jugé et execute à Ia suite d'intrigues de cour, pour des crimes ima- 
ginaircs. Saint Augustin en lut Irès alHigé : mais, même en cette occa- 
sion, sun blâme n'est pas remonte jusf|u'à Tempereur. (Epist., 151.) 
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II admire bcaucoup les vicux Romains, mais il Ics juge. Nons 
avons vu qu'il blàme leur ambition, qu'il les accuse d'avoir 
fait Ia guerra sans motifs raisonnables, et que cctte fameuse 
conquètc du monde ne lui parait, en somme, qu'un brigandage 
en grand, grande latrocinium^. II trouve aussi, dans celte 
vicille histoire, bcaucoup de fables qui bicssent sa foi. Aprcs 
tout, il ne faisait, en s'cn moquánt, que dire tout baut ce quo 
bcaucoup pcnsaicnt tout bas. On no se gênait guère, dans ce 
monde scepti(jue et Icgcr, pour sourire des rendez-vous que Ia 
nymphe Égérie donnait à son bon ami Numa, près de Ia porte 
Capènc*. Seulement, un magistrat, tant qu'il étaitrevêtu de Ia 
robe pretexte, croyait de sa dignitc d'avoir Tair d'y ajoutcr foi. 
Le cliristianismc se moqua de ces apparenccs de respect et 
mit le mcnsongc offlcicl à jour, voilà tout. On avait alors tant 
de raisons scrieuses d'êtrc attaché à Ia domination romaine, 
qui maintcnait Ia paix du monde et sauvait Ia civilisation, 
qu'on pouvait bicn se pcrmcttre de plaisantcr en passant de 
ces vieillcs Iiistoires sans être accusé de Ia compromcttre. 

Mais \oici un reproche plus grave. Un Romain ctait persuade 
que Rome ne périrait pas; c'c'tait comme un dogme de son 
patriotismo. .\u contraire, pour un chrclicn, il ne pcut pas y avoir 
de ville éternelle. Le poete Juvencus exprime les príncipes de 
sa religion lorsqu'au dcbut tle son Histoire évangélique il 
affirme que tout ce qui est sous le ciei doit finir et qu'il n'cn 
cxccpto pas Rome : 

Immoitale nihil niundi compage tcnetur. 
Non orLis, non regna hominum, non aurca Roma, 

On sait que les premiers clire'tiens, pendant plusieurs géné- 
rations, ont vc'cu dans Tattcnte et dans Tespoir du jour terrible 
qui, en de'truisant tous les empires, dcvait leur ouvrir les portes 

1. Cest du reste à peu près ce que Tacite fait dire à Galgacus. Le clief 
lireton n'liésite pas à trailcr les líoniains de ravagcurs de 1'univcrs. — 
1. Juvenal, m, 12. 
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do rimmortclle Jerusalém. Ilest aisédc se figurer quelle colère 
un Romain devait éprouvcr quand il entendait exprimcr cc 
qui lui seinblait un voeu impie. Cest pour le coup qu'il se 
croyait en droit de dire que des gens qui annonçaicnt d'avance 
et souliaitaient Ia ruine de leur pays ne pouvaient être que dcs 
ennemis publics. Nous allons voir comment saint Augustin 
e'cliappe tout à fait à ce rcproche. 

Au 11^ sièclc, les chrétiens, dont rattentc avait été souvent 
trompée, qui commençaient à s'liabituer à vivrc et y prc- 
naicnt goút, ne songèrentpius autant au dernier jour. D'aillcurs, 
rcmpire semblait alors florissant, et il n'y avait pas lieu de 
craindre ou d'cspérer une cSitaslroplie soudaine. Mais lorsque 
les temps devinrent plus sombres, Ia vicillc croyance reparut. 
A cliaque défaite qu'ils apprenaient, les chre'ticns picux, nourris 
des traditions du passe, se demandaicnt, comme leurs prédé- 
cesseurs, si Ia fin n'était pas venue. Iluit ans aprcs Ia prise de 
Rome, au niilieu des ravages des barbarcs, les populations 
furcnt épouvantées par une eclipse de soleil suivie d'une scclie- 
resse qui fit mourir de faim beaucoup d'hommes et d'animaux. 
Un fidèlc nommé llésycbius crut voirdans ces calamités Taccom- 
plissement de ces paroles de saint Luc : « II y aura des signes 
sur le soleil, Ia lunc, les étoiles, et les hommes, sur Ia terre, 
seront dans les tribulations. » II en conclut que Ia fin du monde 
était procliaine, et il écrivit à saint Augustin pour lui demander 
ce quil en pensait. Saint Augustin pensait que Topinion d'Ilé- 
sychius, si on Ia laissait se répandre, pouvait paralyscr le 
courage de ceux qui combattaient encore pour Tempire. A quoi 
bon, se diraient-ils, tenter des efforts qui ne devaient servir 
de rien? Pourquoi prendre Ia peine de résister aux ennemis, 
de dcfendre sa vie ou sa fortune, puisque tout allait finir? II n'y 
avait plus, dans cette extrémité, qu'à se résigner, attcndre et 
laisser tranquillemcnt les barbares s'établir ou il voudraient. 
Cest ce qu'un patriota comme Augustin ne pouvait supportcr. 
II rcpondit dono à IIe'sychius par une lettre qui, comme les 
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autrcs, a dú courir le monde et raflermir quelques courages 
ébranlés. II y montre, par uue discussion serrée, qu'il n'y a 
pas licu de croire que Ics derniers jours soient arrivcs; quoi que 
pretende Ilcsychius, les conditions exigées par les livres saints 
ue sont pas toutes remplies, et il manque quelques-uns des 
signes auxquelson doit en reconnaitre rapproclie. Est-il vrai, 
par exemple, que Tempire soit perdu sans remède, comme on 
le suppose? 11 est fort maltraité, sans doutc; mais Ia situation 
était au moins aussi mauvaise sous Tempereur Gallien, quand 
il ne rcstait plus une province fidèle et que rennemi était au 
coeur de Tltalie. Et pourtant les bárbaros ont été vaincus, les 
provinces ramcne'cs et les frontiures reconquises. L'empire s'est 
releve de sa ruine; et après un siècle et demi, qui n'a pas été 
sans gloire, il existe encore. Pourquoi veut-on que ce qui s'est 
fait une fois ne puisse pas recommencer?' 

Ainsi saint Augustin garde Tespérance, et surtout il ne veut 
pas qu'on se décourage autour de lui. Si Ia catastroplie est iné- 
vitablc, cc qu'il ne croit pas, il faut virilement s'y préparer 
par Ia prière et les bonncs oeuvres; mais, en attendant, on 
doit faire comme si clle ne devait pas venir, et ne ncgliger 
aucun des devoirs de Ia vie. Pendant une absencc quil avait 
faite, ses cleros, paralysés par ce qu'ils entendaient dire de 
rennemi qui menaçait, s'étaienl relâcbés de leurs fonctions 
ordinaires; ils avaient oublié de vêtir les pauvres. « Gardez- 
vous, leur écrivit-il, de vous laisser abattre et épouvanler par 
Tébranlement de ce monde. Non seulement vous ne devez pas 
diminuer vos oeuvres de miséricorde, mais il faut en faire plus 
que de coutume. De même qu'en voyant chanceler les murs 
de sa maison, on se retire en toute hàte vers les licux qui 
offrent un solide ajipui, ainsi les coeurs chrétiens, s'ils sentcnt 
vcnir Ia ruine de ce monde, doivent s'cmpresser de transporter 
tous leurs biens dans le trésor des cieux*. » 

1. Saint Augiistin, Episí., 108, 189. — 2. Epist., 122. 
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Le danger pourtant se rapprochait. Lcs Vandales, après avoir 
ravagé TEspagne, passèrent Ic dctroit, et Ia guerra se trouva 
ainsi porléc tout prcs d'[Hppone. Saint Augustin, qui tremblait 

. pour son Eglise, crut dovoir prendre ses précaulions : et d'aljord 
il voiilut designer celui qui devait lui succe'dcr. II savait que 
le clioix d'un e'vêquc n'allait pas toujours sans discussions et 
sans querclles. Pour éviter des dissentimcnts fàclieux, il jugca 
utile de faire connaiti-c à son peuple le prètre qu'il avait clioisi 
et d'obtenir d'avance son assentiment. Nous avons le récit de 
Tassemblce qui se tint à cctte occasion dans Téglise de Ia Paix 
d'Hippone, le 2C septenibredc Tan 426. Cest un proccs-Ycrbal 
en forme, tout à fait scmblable aux actcs oíTiciels, redige par 
les sténograplies {notarii) de Téglise, et signé par lcs princi- 
paux assistants. II nous met Ia scène sous les yeux, comme 
elle s'est réellement passe'e. L'e'vèque est dans sa cliaire cpi- 
scopale, élevee de quelques marches au-dessus du sol, au fond 
d'une abside. Deux e'vèques, ses confrères, siègent à ses côtés; 
ils sont venus pour lui faire honneur et donner plus d'impor- 
tance à Ia cérémonie. Ses prétres sont ranges autour de lui; Ia 
foule, prévenue Ia vcillc qu'unc grande question va êtrc traitée, 
rcmplit Ia basilique. Saint Augustin prcnd Ia parolo; il parle 
mélancoliquemcnt de son grand âge : « Dieu layant voulu, 
dit-il, je suis venu en cettc villc dans Id vigucur de Ia vie; 
j'étais jeunc, et maintenant me voilà vieux. » Unmallieurpeut 
ètre vite arrive': il est bon de Ic prévoir et d'cn prevenir les 
suites. Pour épargner à son Eglise les troubles qui pourraient Ia 
déchirer, quand elle aura perdu son évêquc, il croit utile de 
designer d'avance son succcsseur. II va donc leur déclarcr sa 
volonté, qu'il croit êtrc celle de Dicu : il a fait choix du prèlre 
Iléraclius. lei, les acclamations de Ia foule Tinterrompent; on 
lui soubaite une longue vie; on ne veut que lui pour père, 
pour evoque. II reprcnd pour faire Télogc de celui qu'il a 
noinmé et demander au peuple de vouloir bien approuver son 
choix. Le pouplc re'pond par ces acclamations qui e'taient en usage 



594 LA FIN DU PAGANISME. 

dans le sénat de Rome, et problablement aussi dans les conseils 
de de'curions des villes municipales. Ce sont des formules pro- 
noncées sans doute par quelque pcrsonnage important et qu'on 
reprenait cn chQ3ur un grand nombre de fois, d'après un rythme 
convcnu. « Lc peuple s'cst écrié : « Nous vous rendons grâccs 
de votre choix. » Cela a été dit seize fois. Ensuite le peuple a 
dit douze fois : « Que cela se fasse! » et six fois : « Vous pour 
père; Iléraclius pour cvèque. » Lc dialogue se poursuit cncore 
quelque temps. Saint Augustin veut qu'il n'y ait pas de sur- 
prisc; il désire que rassentiment du peuple soit sincère et com- 
plet. II n'est satisfait qu'après Tavoir entendu redirc vingt- 
cinq fois : « Que cela se fasse! il en est digne! » La cerémonie 
alors est achevée, et Ia pièce se termine par ces mots : « Le 
silence s'étant rétabli, Augustin, evoque, a dit : « II est temps 
de remplir nos dcvoirs cnvers Dieu en lui offrant le sacrifice; 
durant cctte heure de supplication, je vous recommande de ne 
vous occuper d'aucune de vos affaircs particulières et de prier 
uniqucment le Seigneur pour cctte Eglise, pour moi et pour 
le prètre Iléraclius*. » Tel est ce procès-verbal important qui, 
sous sa forme olficicllc et froide, est si plcin d'cnseignements 
pour nous. 11 nous montre à quel point FÉglise était un gou- 
vernement libre et populaire, le seul qui subsistàt encore 
depuis que les rigucurs du fisc, faussant les institutions muni- 
cipales, en avaient fait Ia plus dure des servitudcs. Cest là 
que s'était retire tout ce qui restait ,de force et de vie dans 
ce vieux monde cpuisé. 

Les précautions priscs par Tcvôque d'IIippone étaient sages; 
le danger devenait tous les jours plus grand. Après avoir 
appelé les Vândalos en Afrique, dans un moment de dépit, le 
comte Bonifacius, ramené par saint Augustin à son devoir, 
n'avait pas pu les en faire partir. lis s'avançaient sans cesse, 
tcrribles pour íp? populations et le clergé catholiques, contre 

1. Saint Augustin, Epist., 213. 
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lesquels Ics donaüstes, leurs alliés, Ics oxcitaient, et que 
d'aillcurs ils n'aimaient guère, en leur qualité d'aricns. La 
tcrreur était si grande à leur approche, surtout parmi les 
évèques et les prètres, que beaucoup se demandaient s'ils 
dcvaicnt les atteiidre ou les fuir. Augustin fut consulte, commc 
on le faisait dans tontos Ics circonstances graves, et il n'liésita 
pas a répondre qu'il íallait restcr. Sa Icttre est assurc'ment 
Tune des plus belles qu'il ait écrites : il discute avec une 
logique fernie et serrce, sans emportement, sans de'clamation, 
d'un ton rcsolu, calme, presque froid, cornnie s'il ne s'agissait 
pas, pour lui et les autres, de risquer leur vie. Les timidcs 
no manquaient pas de raisons, qui leur semblaient bonnes, 
pour justifier leur prudence. Lc Ghrist n'avait-il pas dit à sos 
disciplcs : (( Quand on vous persécutcra dans une ville, fuyez 
dans une autre » ? N'était-ce pas obéir à ses préceptcs que de 
fairc comme beaucoup d'évêques espagnols, qui s'étaient mis 
à Tabri des barbares ? En veillant à leur salut, ils agissaient 
dans Tintérêt mènie des fidèles, auxquels ils conscrvaient leurs 
prètres, et qui, d'ailleurs, s'ils les avaient vus se dcvouer, 
pouvaient se croire obligc's de partag^ieur sort, ce qui aurait 
amoné une véritabledépopulation de catlioliques. Saint Augustin 
rópond victorieusement à tous ccs sopliismes. 11 explique les 
passages des Ecritures dont on a faussé le sons et on cite 
d'autres ou le devoir des prètres, en ces niallieurs, est três 
nettement trace. II condamne sans ménagements les évèques 
d'Espagne, s'il est vrai qu'ils se soient conduits comme on le 
prétend. Quant aux fidèles, pour lesquels on prétend se con- 
server, on sait bien ce qu'ils souhaitent et Ia meilloure manièrc 
de leur ètre utile. « Dans ces calamités, les uns dcmandent lc 
baptème, les autres Ia réconciliation; tous veulent qu'on Ics 
console ot qu'on aíTermisse leur àme par les sacrements. Si 
les ministres manquent, quel malheur pour ceux qui sortent 
de Ia vie sans ètre rcge'nérés ou délics! Quelle affliction pour 
Ia piété de leurs parents, qui ne les retrouveront pas avec eux 
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dans le rcpos de Ia vie étcniello! Enfin, quels gémissemerits 
de tous et quels blasplièmcs conire ceux qui les auront laissés 
sculs au dernier monient! Mais, si les ministres sont là, ils 
subviennent aux besoins de tous, selon les forces que Dicu Icur 
donne. Nul n'est prive de Ia communion du corps du Christ, 
tous sont consolc's et soutenus; on les exboríc à prier Dieu, 
qui peut détourner le péril, et à être prêts egalement pour Ia 
vie et pour Ia mort. S'il n'est pas possible que ce cálice passe 
loin d'eux, que Ia volonté de Dieu soit faite : Dieu ne peut 
rien vouloir de mal. » Le devoir des pasteurs est donc tout 
trace : ils ne doivent jamais se séparer des fidèles; « il laut 
qu'ils se sauvcnt avec eux, ou qu'avcc eux ils subissent ce qu'il 
plaira au Père de leur envoycr' ». 

On pense bien que ce qu'il conseillait aux autres, il Ta fait 
lui-même. (juand les Vândalos vinrent mettre le siège devant 
Hippone, il s'y enferma. Plusieurs évêques s'y trouvaient avec 
lui, entre autres le compagnon de sa jeunesse, Tami de toute 
sa vie, le bon et sage Aljpius, entre les bras duquel je suis 
sur qu'il lui íüt doux de mourir. Pendant quatre móis, on tint 
tètc aux barbares. Augustin priait et travaillait sans rclàche, 
se liâtant d'achever les oeuvres quil avait commencées pour 
Ia défense de TÉglise et animant les soldats et les clicfs à Ia 
résistance. II avait demande à Dicu de le prendre avant que Ia 
ville ne succombàt; il fut cxaucc : ce n'est qu'après sa mort 
qu'elle fut forcée et brülée par les Vandales. 

Saint Augustin est donc mort Romain, comme il avait vécu. 
Jusqu'à Ia fin il a donne Texemplc du dévouement à son princc 
et à son pays. A quelques misèrcs que fut réduite sa ville 
épiscopale assiégée, nous ne voyons pas qu'il ait jamais con- 
seillé de transigcr avec rennemi. Quand même sa fidclité de 
patriote, qui était mise à de si rudes épreuves, aurait faibli, 
il me semble qu'au moment de se soumcttre à Genscric, sa 

1. Epist., 228. 
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fierté de lettré se serait révoltée. Los souvenirs de sa jeunesse 
studieusc, ces années de travail qui s'étaient écoulées dans le 
commerce des grands orateurs et des grands poetes, les émo- 
tions de Ia véritó entrcvue dans Platon et dans Cicéron, les 
larnies versces à Ia Icclure de Virgile, tout cc passe détudes, 
que Io cliristianisme avait recouvcrt sans reffacer, ne lui pcr- 
mettaient pas de se faire à Tidce de vivre sous iin roi vandale. 
II nc croyait pas possible (|uc cctte culture de Tesprit, cette 
civilisalion elegante dont vivait Ic monde, dont il avait joui 
plus qu'un autre, düt disparaitre un jour devant Ia barbárie. 
Quoique Ia Brctagne, Ia Ganlc, TEspagne, fussent à peu près 
pcrducs pour les liomains, qu'il ne leur reslât plus que trois 
villes eu Afrique, j'imagine qu'il n'avait pas renoncé à ses espe- 
rances et qu'il devait rcdire aux amis qui entouraient son lit de 
mort ce qu'il ccrivait, quelque temps auparavant, dans Ia Cilé 
de üieu : « L'emiiire est éprouvé, il nest pas delruit, Ne dc- 
sespérons pas qu'il se releve, car qui sait Ia volonté de Dieu? 
Romanum imperiiim afflicium estpotius quam mutalum'. » 

II 

Paul Orosc. — II represente Tépoque oii Ton commcnce à se faire aux 
bárbaros. — Ce (|u'il y a do nouveau dans son Ilistoirc univer- 
selle. — Tiègne de Ia Providence. — Parti pris d'optimisme. — 
Ses exagérations sont rcfutécs par les poèinos du temps. — Commont 
il juge Ia conqucte romaino. — Son opinion sur les barbares. — 
Son espoir que Ia Romania ne périra pas. 

II fallut bicn pourtant se résigner à croire qu'il était perdu. 
L'iiivasion avait pris cette fois un caractère nouveau. Ce n'ctait 

i. De Civ. Dei, IV, 7 
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plus un torrcnt qui passe; !es barbares songeaicnt à íbrmcr des 
ctablissements durablcs, et Ton ne pouvait plus ospércr quo, Ic 
ílot écoulé, tout recornmencerait comme auparavant. Les em- 
pereurs eux-mêmes semblaient comprcndre cette situation et 
Taccepter. On ne voit pas qu'ils aient fait de bien grands efTorts 
pour chassor les barbares des pays doiit ils s'étaient emparcs. 

Qu*allaient dcvcnir les anciens sujets de Tcmpire, que Teni- 
pire semblait abandonner à leur sort? Ils n'avaient guère le 
mojcn de rcsister tout sculs, et ils étaient bien force's de se 
soumettre. Ils ne Tont pas fait pourtant du premier coup, et il 
leur a faliu quelque temps pour prendre leur parti de Ia ruine 
do Tenipirc. Cet état d'inccrtitude et d'lie'sitation, par lequel 
ils ont passe avant de se faire au re'gimo nouvcau, me parait 
assez bien repre'senté par ürose. 

L'Espagnol Paul Orose est un des c'crivains dont Tétude est 
Ic plus utile à ceux qui veulent bien connaltre cette epoque. 
Ce n'est pas qu'il soit par lui-même un grand esprit et un 
obscrvateur bien profond. U était de ces gens qui naisscnt 
disciples; peu capable de donner une impulsion aux autrcs, 
mais três susceptible de Ia recevoir, il pouvait, en sous-ordre 
et bien dirige, rendre de grands services. Lc jour ou Io liasard 
niit Orosc en prcsence de saint Augustin, sa vie fut fixce. II 
nous a raconté que, pour fuir un dangcr qui le inenaçait dans 
son pays, il s'etait jotó dans un navirc prêt à partir, sans niême 
demander ou il devait le conduirc. Le navire aborda dans un 
port de TAfrique, et c'est ainsi que saint Augustin et lui se 
rcncontrèrcnt pour Ia première fois. Orose se fit son collabo- 
rateur dans les grandes luttes sur Ia Grâce, et alia combattre 
^'élage jusqu'cn Oricnt. Nous avons dit commcnt il se cliargca, 
à Ia domando do son maítrc, de conqioscr Vlliüoire universelle, 
qui devait servir do comple'ment à Ia Cite de Dieu^. 

L'ouvragc d'Orüse, avec tous scs dcTauts, est un livro consi- 

1. Vüjiz plus liaut, pagc 314. 
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dérable ou tout le moycn âgc a puisé Ia connaissancc dii passe. 
Sa réputation a mêmft survócu à Ia Renaissance, puisqu'il a eu 
vingt-six cditions au xvi'= siòclc. Pour se rcndre compte de ce 
succcs, il faut songcr que c'est Ia première histoire un peii 
complete et développcc qui soit faite au point de vue clirétien. 
D'abord, Orose y donnc une place importante aux Juifs, cn leur 
qualité d'ancCtres du cliristianisme. Cettc place, ils navaient 
aucun droit à Toccuper. Entre les grands empires, comme 
ceux d'Assyrie, d'Égypte ou de Perse, qui occupent Tattention 
du monde, leur petit royaume disparait; ils suivent docilement 
le sort des batailles, qui les fait à chaque fois Ia prole du vain- 
queur. Aussi n'cst-il presque jamais qucstion d'cux chez les 
historicns antiques. Au contraire, les ccrivains clirétiens font 
de leur histoire le centre do tous les autres; on dirait vraimcnt 
que le monde tourne autour d'eux; les plus grands róis et les 
plus puissantes nations seaiblent ne travailler que dans leur 
intérêt : « Dieu, dit Cossuet, s'est servi des Assyriens et des 
Babyloniens pour chàtier son peuple; des Perses, pour le réta- 
blir; d'Alcxandre et de ses premiers successeurs, pour le pro- 
teger; d'Antiochus rilluslre, pour Texercer; des Romains, pour 
soulenir sa liberte contre les róis de Syrie, qui ne clicrchaicnt 
qu'à le détruire. » Voilà une manière nouvcUe de préscntcr 
rhistoire ancienne; Orose est Tun des premiers qui Tait mise 
à Ia mode. Une autrc innovation qui convient tout à fait à une 
histoire chrétienne, c'est le role qui est assignc à Ia Providence 
dans les affaircs de rhumanitó. La nouveauté ne consiste pas 
à dire d'unc manière gcnérale que Dieu mène le monde — les 
stoiciens Pavaient soulenu bicn avant le christianisrae, — mais 
à vouloir montrer sa main dans chaque évcnement et a rcndre 
compte des moindres délails par son intervenlion. Orose 
n'ignore ricn; pour faire éclater le bon ordre que Dieu a mis 
en ce monde et Ia justice rigoureuse qu'il exerce, il faut que 
chaque action bonne ou mauvaise y soit aussitôt rccompense'e 
üu punic. Cest, par malhcur, ce qui n'arrive pas toujours. 
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Les fails contrarient plus (l'uno fois le syslème picux d'Orose; 
mais il a des cxplications a tout, et gràce à ses arguments 
subtils, quelque tournurc que prennent les éve'nements, Ia 
Providcncc paralt toujours s'en tirer à son honneur'. 

Mais Orose ne se proposait pas seulement, quand il a coni- 
posé son livre, d'apprendre rhistoire aux chrétiens. Nous avons 
vu qu'il avait un dessein particulier : il veut convaincrc sos 
contemporains que les maux dont ils souffrent ne sont pas 
nouveaux et que, depuis Ia victoire du christianismc, Ic monde 
n'est pas plus mallieureux qu'avant. Cest une tache qu'il a 
recue et dont il veut s'acquitter en consciencc : « Vous m'aviez 
ordonné de le fairc, prxceperas », dit-il à saint Augustin, et 
cc mot nous indique dans qucUes conditions il a entrepris son 
ouvrage. Ne nous attendons pas à y trouver cet esprit de 
recherche impartiale et indépendante qui íait découvrir Ia 
véritc. Avant de se meltre à Tccuvre, son opinion était faite : 
il était decide à ne voir dans riiistoirc du passe que des cala- 
mités et des misères. Pour cn trouver, et en grand nonibre, il 
n'avait pas bcsoin de remontcr, cnmmo il Ta fait, jusqu'à Ia 
guerre de Troie ou aux Amazones; les tenips historiques lui 
oíTraient assez de dévastations et de massacres pour prouvcr 

1. II faul voir par quels tours de force il a cssajé de prouvcr que les 
princcs (jui ont persécuté le cliristianismo ont toujours mal fini. II triomphc 
avec ?íéroii et Valérien; mais Trajaii le gene un peu : comment expliquer 
qu'il ait rcraporté tant de victoires, apròs avoir fait mourir saint Ignacel 
II s'cn tire en disant que sa punition a été de n'avoir pas dcnfanls, tandis 
que Théodose, qui a protege les chrétiens, en a laissé deux, qui lui ont 
succédé. — IIelas! ces enfants claient Arcadius et Honorius! — Orose 
éprouve aussi quelque embarras de Ia mort raisérable de Gralien, le disciplc 
et Tami de saint Arabroise, qui ne faisait rien que par ses conseils. II ne 
trouve d'aulre raison pour jusliíicr Ia Providence, qui Ta laissé assassiner, 
que de rappelcr qu'il a été bicn vengé par Tliéüdose, ce que Gralien 
aurait Irouvé sans doule une compensalioii fort insuffisanle. Bossuet, qui 
s'irispire souvcrit (fOroso, cst bcaucoup plus sage que lui, quand il dit : 
G A Ia reserve de cerlains coups cxtraordinaires oíi Dieu voulait que sa 
main parôt loulo sculo, il n'est point arrivé de grand cliangcment qui 
n'ait eu sa cause dans les sièclcs p'éccdcnts i. 
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aux moins pessimistes que cettc tcrrc n'a jamais été un lieu de 
déliees; c'est un poiiit (iu'on ne scra guère tcntú de lui coo- 
tesler. On peut lui accorder aussi que nous supportons plus 
faciloment les maux de nos devanciers que les nôlres, et (juo 
les mallieurs présents nous seniblent toujours plus graves que 
ceux dont nous n'avons plus a souffrir. Cette observation, qui 
parait d'abord assez banale et dont il scrait difficilc de nicr 
Texactitude, Orose Ia releve par une comparaison spirituelle 
qui prouve qu'il avait beaucoup couru le monde et freqüente 
les mediantes auberges du temps : « Supposons, dit-il, que 
quelqu'un soit pique, Ia nuit, par dcs inscctes qui Tempèclient 
de dormir et qu'à ce propOs il se rappclle les insomnies que 
lui a cause'es jadis une íièvre ardente. Sans aucun doute, le 
souvenir de Ia fièvre dont il a souflcrt autrefois lui fera moins 
de mal que Ia privation de sommeil qu'il cndure en ce moment. 
Est-ce une raison de prétendre que les insectes sont plus à 
craindre que Ia íièvre?' » 

Mais il ne suflit pas à Orose d'établir qiie chaque époque a 
eu ses misères et qu'elles lui ont paru plus intolérables que 
celles des siècles précédents; il va plus loin et veut nous faire 
croire que ses contemporains ont tout à fait tort de se plaindre 
et qu'à tout prendre on ne vit jamais de siècle plus fortuné; 
mais les preuves qu'il en donne sont fort contestables. Cest 
ainsi que, pour attester Ia prospérité générale, il affirnie « que 
les villes sont pleines de jeunes gens et de vieillards' », se 
mettant en contradiction directe avec les autres historiens qui 
se plaignent tous de Ia dépopulation de Tempire. II fait aussi 
remarquer avec complaisance ([ue, dans les dcrnières annces, 
les dissensions intestines ont été vite comprimées et que les 
victoires remportées par les empcreurs contre Icurs sujets 
rebelles ont coúté peu de sang; mais il oublie de nous dire 
que, s'ils ont eu assez facilement raison des revoltes inte'- 

i. Orose, Ilist., IV, pia-f. — 2. llisL, 111, 2, 14 
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rieures, ils ont été hontcusement vaincus par Ics cnnemis du 
ilehors. Ce qu'il y a de plus fort, c'est quil voudrait nous faire 
croire que Ia nature clle-mcme scmble avoir adouci ses rigucurs 
en faveur des gens de cette époque : il y a toujours, nous dit-il, 
des invasions de saulerelles en Afrique, mais elles sont deve- 
nucs moins voraces et ne font plus que des ravages mode'rés, 
tolerabiliter lasdunt^. En Sicile, TEtna ne lance plus des 

' flammes comme autrefois; s'il continue à fumer, c'est afin 
qu'on ne perde pas le souvenir de ses ancienncs éruptions et 
qu'on jouisse mieux du plaisir d'en ètre délivré. Quant aux 
Gollis, aux Alains, aux Vandales, qui depuis dix ans ravagcnt 
tout le pays entre le Rhin et Ia mer, il faut bien qu'il se 
resigne à en dirc un mot. II lui est d'autant plus impossible 
de les passer sous silence qu'il sait par son expcriencc person- 
nelle comment ils traitent leurs ennemis. II nous ap[irend qu'il 
s'cst fait aveo eux des affaires désagréables, qu'ils lui ont 
tcndu des pièges, qu'ils Tont poursuivi pour le tuer et qu'il 
ne leur a pas échappé sans peine. Et pourtant ces dangers qu'il 
a courus, et dont il parait encore tout eflrayé, ne parviennent 
pas à cbranler son optiraisme syslématique : « Après tout, 
nous dit-il, ce sont là de Icgères épreuvcs, des avertissemcnts 
que Diou envoie dans sa bienvaillance, clenienlissinue admo- 
nitiones'. On y est sensible parce qu'on a pris le goüt du 
bien-être, qu'on est amolli par Tliabitude des plaisirs et qu'à 
force de vivrc sous un ciei serein, on ne peut plus supporter 
rennui d'un nuage qui passe'. » 

II y a là certainement de grandes exagérations. Le bon Orose 
a mis trop de passion à soutenir Ia tlièse dont il s'était chargé, 
et jc doute que saint Augustin ait entièrement approuvé ce 
zele excessif de son disciple. En rdalité, cetle époque est une 
des plus tristes de Tbistoire. Sans doute Tinvasion n'atteignit 
pas tous Ics. pays à Ia íois; les barbares n'étaient pas assez 

1. llisC, V, II, 0. — 2. Uisí., I, G, 1   — 5. Ilist., I, 21, 17. 
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iiombreux pour occupcr(l'un coiiptout rerapirc; Orose a donc 
raison de dire qu'il y avait des villes et niême des provinces 
(jui échappaient à leurs alteintes et oíi Ton vivait comme à 
rordinairc. Mais on jouit mal de Ia séturité presente quand Io 
Icndemain n'est pas sur. Lcs barbares étaient procbes, et Ton 
pouvait recevoir leur visite tous les jours. Personnc rie garan- 
lissant plus Ia paix pubbque, tout le monde se sentait menacd 
dans sa fortunc ou dans sa vie, et partout le temps se passait 
dans de continuellcs alarmes. Le souvenir de ces années 
sombres cst reste vivant pour nous dans quclques pocsies du 
temps que le hasard nous a conservces : « Tout est ruiné, dit 
uii de ces poetes, dont le nom cst inconnu : cclui qui possé- 
dait cent bccufs n'en a plus que deux, cclui qui allait à cheval 
va à pied. Lcs champs, les villes ont changé d'aspect. Par le 
fcr, le feu, Ia faim, par tous les fléaux à Ia fois, le gcnrc 
bumain pcrit. La guerre frcmit de tous les côtés. La paix a 
fui de Ia terre : c'est Ia fm de toutes les choses. » Lcs mêmes 
plaintes se rctrouvcnt, presque avec les mèmes termes, dans 
un poème sur Ia Providence, dont nous ignorons aussi Tauteur. 
« llélas! voilà dix ans que nous sommes moissonnés par répce 
des Vandales et des Gotbs. Nous avons supporté tout cc qu'on 
pcut souffrir'. » Ultima quseque vides!— Ultima pertuli- 
mus! c'ctait bicn là Ic eri qui devait s'écliapper de toutes les 
poitrines après tant de miscrcs. 

Nous posscdons un te'moignage plus prccis encore et plus 
irrécusable des périls auxquels tout le monde alors ctait cxposc 
dans le petit et curicux poème que nous a laissc Paulin de 
Pclla-. Cest un tableau fidclc de 1'cpoque oii Orose écrivait; 
on y voit au naturcl Ia vie que pouvait mcner un bommc 

i. Ces deux poèmcs, dont Tun est iniitulé : Ad uxorem, l'aulre De 
Providcnlia, se trouvent dans Jlignc, t. XCI, parmi les ccuvres de saint 
Prosper; mais ils ne sont pas de lui. Voyez les mêmes idées dans Orientius, 
II, 105 et sq. — 2. Yoycz VEucharisticos de Paulin de Pclla dans Is 
Corjms scripl. ecctcs., XVI. 
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riche pendant 1'invasion. Paulin a])[)artcnait à Tunc dcs pre- 
niières faniilles do renipirc; il était, ;i cc qu'on croit, le pclit- 
fils du poèlc Aiisono, qui avait profité de Ia confiancc de 
Graticn pour fairc une grande situation à ses enfants. II mona 
longtomps rexislencc opulento dcs grands seigneurs gaulois et 
se represente Iiabitant uno do ces demourcs somptueuses, 
commo celles qiio Plino nous dccrit, qui ont des appartomonts 
particuliers pour toutcs les circonstanccs de Ia vie, pour toutes 
les saisons de rannéo, « avec une armce de servitcurs propres 
à tous les usagos, une table toujours bien garnie, un riche 
mobilicr, une argontcric plus précieuse par Ic travail que par 
Ic poids, des e'curios ploines do cliovaux de prix et dcs voiturcs 
pour Ia pronicnade, surcs et elegantes ». Mais ce bonheur nc fut 
pas de longucduréc. II avait trcnteans « quand ronncmi pene- 
tra dans les ontraillcs do rempiro ». Dès lors commcnco pour lui 
une serie de malliours auxqucls il ne peut plus cchapper. Son 
írère, à ce moment, lui disputait sa part de rhe'ritage patcrncl; 
les bárbaros les miront d'accord en prcnant tout pour cux. 
A Bordeaux, sa maison est bruléo dans uno émeuto popukiirc; 
a liazas, oü il se retiro, il est assiégó par les Gotbs. On lui 
enlevo tous ses biens; il pcrd sa fcnunc et ses deux íils, dont 
Tun est tuó i)ar un roi bárbaro au service duquel il avait eu 
rimprudcncc de se mettre. A Marseillc, il ost réduit à vivrc 
le charité, et Tancien maitre de tant de bcllcs vilias se trouvo 
heureux de possédcr à Ia ün un tout petit cliamp, oii il cultive 
quelqucs vigncs. Au moment oü il écrit son petit poème, il a 
quatre-vingt-trois ans, et nous dit que, pauvrc et seul, il s'esl 
refugio dans le serviço du Scigneur. Cótait Ia fin ordinairo de 
COS existcnces tournientcos, et tous les mallieurs des temps 
tournaient au profit de Ia roligion. 

Voila les misères auxquellos un liomme du monde était 
exposc dans Ia jircmiòrc moitié du v« siècle. Co n'était donc 
pas tout à fait un àge d'or, quoi que pretende Oroso; mais 
pour qu'il ait osé le soutcnir avec tant d'assurancc et appuyer 
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tout son raisonnement sur cetto ojiinion, il faut bien supjioscr 
quil pcnsait n'être pas contredit. Ainsi il cst vraiscmblablc 
que, dix ans à peine après le début de Tinvasion, il y avait des 
gcns qui s'accoutuniaient à vivrc au milieu de ces alarmes. La 
longuc suite de calamités qu'ils avaient traversées Icur avait 
appris à se contenter de peu. Ceux qui n'avaient perdu que 
Icur forlune se félicitaient de n'étre pas morts. lis oubliaient 
Ics mallieurs de Ia veillc et les dangers du lendcmain pour 
s'attaclicr à llieure presente et jouissaient d'une éclaircie 
entre dcux orages conime d'une étornité de bonbcur. A Ia 
longue, on se fait à tout. L'instinct de Ia vic cst si puissant 
qu'il n'y a pas de situation si triste dont on nc finisse par s'ac- 
commodcr. Nous toucbons au momcnt oii les ancicns sujets 
de Tcmpirc vont prcndre Icur parti de cette catastrophc de Ia 
civilisation romaine, à laqucllo il semblait d'abord que le 
monde nc diit pas survivrc. 

Ilcntrait dans le système optimiste d'Orose d'encouragcr ce 
scntimcnt. Decide, commc il Tétait, à trouvcr qu'on exagere 
toujours les maux dont on souíTre, il fallait qu'il cbcrcliât des 
raisons pour consoler les gens des biens qu'ils étaient en train 
de perdrc et leur prouver quils ne méritaient pas d'être 
regrettcs. Voici comment il raisonne : on s'affligc de voir Tcm- 
pire menacé de périr, et, à cette occasion on rappellc les bien- 
fails dont il a comblé Tunivers; mais doit-on òublicr de quol 
prix Tunivers les avait payés? On a toujours.à Ia bouclie le 
nom des grauds généraux de Romo, on parle avec orgucil des 
victoires par lesquelles ellc a fondé sa puissance; songe-t-on 
que ces victoires qu'on admire ont été pour les autres peuplcs 
des défaites dont on devrait gémir, et que le bonheur d'une 
seule ville se compose de rinfortune du reste du monde? On 
n'y songeait plus gucre; on clait si lieurcux d'ctre Romain 
qu'on ne voulait plus savoir ce qu'il en avait coütó pour íe 
devenir. Cest roriginalité d'Orosc de s'en êtrc souvcnu. II rap- 
pellc avcc plaisir que les Espagnols ont lutté deux sièclcs i>our 
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conscrver leur indépendanco; il est fier de ccttc rósistance 
hcroique et ne se montre pas éloignc de mettre Numance, 
toutc vaincuc qu'ellc est, au-dcssus de sa rivale victorieuse'. 
Ce sont là des sentiments nouvcaux : dans cc grand cbranlc- 
nient du monde, les vieilles naüonalités se réveillent; Ic 
jiatriotismc commence à se déplacer, et Ton se souvient de Ia 
pctite, de rancienne patrie oubliée, au moment ou Ia grande 
va disparaitre. En raniniant ccs souvenirs d'un passe lointain, 
dont on ne parlait plus guère, Orose ne veut pas seulcmcnt 
apprcndre à ses compatriotes à se résigncr aux cvénements, il 
comj)te bien qu'ils y trouvcront quelques motifs d'espcrer cn 
Tavenir. « Vos pères, leur dit-il, ont maudit le jour sanglant oü 
ils sont devcnus Romains, et vous le bénissez aujourd'liui. Qui 
sait si ces grands desastres, dont vous gémissez maintenant, 
ne seront pas pour vos fils Taurore d'un temps plus heureux? » 
Bcaucoup pensent qu'Orose ne s'est pas lroni[ié, et il y a toute 
une ccolc qui fait dater do rinvasion le rajeunissemcnt de 
rancien monde et Ia naissance d'une civilisation nouvclle. 

Ccst le mcme sentiment qui dicte à Orose le jugemcnt 
qu'il porte sur Ics bárbaros. II semble qu'il aurait dú leur ètre 
sévère : nous venons de voir qu'il avait dos raisons de leur en 
vouloir. Mais il oublic les mauvais traitcments qu'il a rcçus 
deux. A Tentendre, ils travaillent tous les jours à se civiliser; 
une fois les premièrcs violences passécs, ils se sont adoucis. 11 
voudrait mème nous faire croire qu'ils rougissaient des excès 
qu'ils ont commisS ce qui leur attribue une délicatesse de 
sentiments bicn surprcnante. Leur façon de vivre, nous dit-il, 
est cliangde; de pillards qu'ils étaicnt, ils sont devenus labou- 
rcurs; ces champs, qu'ils ont d'abord devastes, ils commcn- 
cont à les mettre en culturc. Ils se rapproclicnt des ancicns 
niaitrcs du pays; ils consentent à supporter dans leur voisi- 
nage les gens auxquels ils ont pris leur fortune : c'est une 

1. Vojez tout le début du V' livre. llist., VII, 40, 10. 
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vertu rare, car il est naturel que Ton deteste ceux à qui Ton 
a fait du tort. lis vont même plus loin, et essayent de leur 
faire oublier le mal qu'ils leur ont cause. « Les Burgondes, 
dit-il, ne traitent pas les Gaulois comme dcs enncmis qu'ils 
ont vaincus; ils vivent avec eux comme des chrétiens, qui sont 
leurs frères. » Si les malheureux, qu'ils ont dc'pouillés, veulent 
bien se contenter du peu qu'on leur laisse, ils en sont aises 
et leur témoignent des égards, ut amicos et sócios fovent^. 
Quant à ceux qui ne veulent pas rester, ils ne les empêclient 
pas de partir et les aidentmèmc à s'en aller. Orose, qui les a 
connus plus mcchants, est confondu de cettc bonté d'àme. Ce 
n'est pas ainsi que, quelques années auparavant, on parlait 
des bárbaros. Les gens du monde les regardaient comme de 
véritables sauvages, qui ne savaient que dctruirc, et avcc les- 
quels il était impossible d'cntrctenir aucune relation. Le poete 
Prudence, qui, en saqualitc de chrétien, aurait dü être étranger 
aux prcjugés de Ia société ancienne, declare en propres termes 
qu'entre un bárbaro et un Romain il y a Ia même différencc 
qu'entre un homme et une brute', et jo me figure qu'au fond 
du coiur saint Augustin partageait les scntiments de Prudence. 
Mais Orose, quoique à peu prós leur contomporain, était un peu 
plus jeune qu'eux. II appartient à une géndration nouvolle 
qui a moins d'attacbcs au passo, qui n'a pas cncore assez 
vécu pour croire qu'il soit impossible de vivrc autremont qu'on 
ne Ta fait. 11 est à Tâgo oii Ton peut renoncer à ses opinions 
et à SOS habitudes pour on prcndre d'autres. Après une premicre 
revolte de son esprit contre cette barbárie qui submerge le 
monde et un timide essai de re'sistance qui n'a produit aucun 
rcsultat, decide à s'y soumettre, puisqu'il no peut Tévitcr, 
il s'aporçoit, non sans quelque surprise, qu'elle oíTro encore 
quelques ressourcos et qu'après tout il no sora peut-être pas 
inqjossible do s'accommoder à elle. 

1. Uisl., Vil, 41, 7 et S. — 2. Prudence, Contra Sijmiit., u, 815. 
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Ce n'est pas qu'il soit injuste pour Ia dominalion romaine. 
II en connait les bicnfaits, il lui cst rcconnaissant de Ia paix 
qu'elle a donnce au monde. Un dcs plus beaux passages de soii 
livre est cclui oíi il célebre celte heureuse union que Rome a 
forniécentre les nations, et qui fait quon pcut voyagerparlout 
sans crainte. « En quelque lieu que j'aborde, dit-il, quoique 
jc n'y connaisse porsonne, je suis tranquille, je n'ai pas de 
violencc à redouter; je suis un Romain parmi des Romains, 
un cbrétien parmi des chrétiens, un homme parmi dcs hopimes. 
La communauté delois, de croyances, de naturc, me protege; 
je retrouve partout une patric. » Cettc union des peuplcs parlant 
Ia mème langue, vivant sous les mcmes lois, pratiquant les 
nièmes usages, il Tappellc d'un nom nouveau, Romania. Cest 
pour lui le plus grand bienfait de Ia domination de Rome, et 
Ton voit bien qu'il n'y veut pas rcnonccr'. 

Quelle cst donc sa penscc véritable? ([uc soubaite-l-il? 
qu'espère-t-il? A-t-il quelque idec de Ia forme que prcndra le 
monde, une fois Ia crise passée? II n'cst pas aisé de le savoir. Lc 
bien (ju'i[ dit des barbares nous fait d'abord penser qu'il s'attend 
à Ia ruine définitive de Tempire et quil s'y resigne; nous voyons 
pourtant que lorsque cette hypotbèse se presente à son csprit, 
il s'empresse de Télcigncr : « Puisse Dieu, dit-il aussilòt, ne 
jamais le permettre! » II scmble mèmc se faireparfois des iliu- 
sions singulières sur Ia situation de Rome ; il voudrait nous 
persuader qu'après Tinvasion des Gotlis et le sac d'Alaric, sa 
domination reste intacte, regnat incolumh, incolumi império 
secura esC-. Cest se payer d'apparcnccs; en rcallté, Rome ne 
rcgne })lus, ou prcsquc plus, sur cespays d'Occident qu'occupeiit 
les barbares. Mais commc, tout victoricux qu'ils sont, ils con- 
scrvcnt quelques égards, quelques respects pour elle, qu'ils lui 
proposcnt mcme de se mcttre à sa solde et de combaltre sous 
ses drapeaux, il en conclut qu'elle n'a pas tout à fait pcrdu sa 

1. llisl., V, 2. — 2. llisL, II, 5, 0. 



I,K LENOEMAIN DE L'I!SVASION. 409 

souvcraineté. Cest ce que lui parait confirmer un propôs 
d'Alaulf, Ic frère et le successeur d'Alaric, qu'un noble gaulois 
lui a repele à Bctlildem, pcndant qu'ils ctaicnt tous deux les 
liôtos de saint Jérôrae. Lc roi des Visigoths avait dit que, dans 
lespremiers temps, il voulaitdctruirerempire romainetprendrc 
lui-nième Ia placc de Tempereur; mais commc il avait vu que 
les Goths ctaient incapablcs d'obcir aux lois, et qu'il savait 
bien que sans le respect des lois on ne fonde pas un Etat solide, 
il s'était decide à mettre les forces de ses sujcts au serviço de 
Pionic et à soutenir Tenipire au licu de le rcnvcrser, Co dessoin 
d'Ataulf, que Ia mort Tavait cmpèchc d'accomplir, Orose parait 
espérer que d'autrcs pourront le reprendre. II ne se demande 
pas comniunt ils fcront pour coucilier Ia suprématie romainc 
avec leur propre aulorité, car ils ont fondé des ctíd^Iíssemenls 
auxquels ils ne rcnonceront pas, et il n'cst guère vraiscniblablc 
qu'ils conq)tent rcndre ce qu'ils ont pris. Cétait un rêve sans 
doute que de vouloir ressusciter los vicillcs nalionalités, laisser 
aux bárbaros les pays dont ils étaicnt devenus maitres, et, en 
niême temps, gardor quelquo ombro de pouvoir à Tempire; ce 
rêve pourtant semble bien êlre celui d'Orose. Sans qu'il le dise 
ouvortement, peut-ètre mènie sans qu'il s'cn rendo comptc, 
il se resigne à voir disparaitre Tancien imperium romanum, 
concentre dans Ia main puissante d'un seul liomme et maitre 
absolu du monde. Pourvu qu'il resto à Rome une sorte de 
suzerainctó nominale, qui maintienne quelque lien entre íes 
nations dcsagrégées, il espere que Ia Romania pourra survivre; 
et c'est au foad tout ce qu'il souliaite 
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Salvicn. — Lelraité du Gouvernement de Dieu. — Salvien rcconnait 
que rcmpire est pertlu et s'y resigne. — Dcssein de son ouvrage. 
— Les Roraains ont mérité d'être vaincus. — Tabloau do Ia société 
do son temps. — Les barbares ont mérito d'étro vainqueurs. — 
Éloge des barbares. —■ Est-il vrai que ce soient les populations 
pauvrcs de Tempire qui les aient appelés ? 

Du livre d'Orose à celui de Salvien il ne s'est guère ccoulé 
qu'une trentainc d'annces; mais en ce peu de temps les éve'ne- 
mcnts ont marche três vite. L'ancicn monde a pris fm, et c'est 
un monde nouveau qui commence. 

Avant de parler de Touvrage, disons un mot de Tautcur. 
Cctait un homme de bonne famille, qu'on croit originaire du 
nord de Ia Gaule, de Troves ou des environs. II dut y rccevoir 
une éducation excellente, car peu d'écrivains de cette époque 
parlent une aussi bonne langue que lui. Par malhcur, il prit 
dans les écoles, en même temps que Ia connaissance de Tart 
d'écrire, un goiit três vif pour Ia rhétorique. II rcproche aux 
auteurs profanes, dans Ia préface de son livre, d'avoir trop de 
souci du beau langage, de vouloir trop paraitre habiles et 
diserts. « Au contrairc, ajoute-t-il, les clirétiens s'attachent 
aux idées et non pas aux mots. » On ne s'en apcrçoit pas 
toujours en le lisant. 11 est, lui aussi, fort occupé du style; il 
aime les mots retentissants et les phrases bien balancées; il 
enfle Ia voix et declame volontiers. II faut donc nous gardcr 
de prendre tout ce qu'il dit u Ia iettre et croire que chez lui, 
comme chez tous les déclamateurs, Texpression dépassc sou- 
vent Ia pensée. 

Sa vie nous est peu connuc. II avait épousé Ia filie d'un 
paíen et converti sa fiancée. Après quclques années de mariagc. 
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ils résolurent, comme on Ic faisait beaucoup alors, d'embrasser 
Ia vic ascétique et de n'avoir plus entre eux que des rapports 
fraternels. Cette conduitc blessa lesparcnts de Ia jeunefemme, 
quoique à leur tour ils fusscnt devenus chréticns, et ils rcstèrent 
sept ans sans Ia revoir. Salvien leur écrivit pour Ics désarmcr, 
et nous avons conserve sa Icltrc. Ampère trouvc que « Ic ton 
en est cxtrèmcment affectueux et pénitent », et M. Ebcrt, 
« qu'ellc est écrite dans un stylc simple et pur ». Ce n'est pas 
rcíretqu'cllc m'a produit. Elle me parait manquer précisément 
de simplicité et d'cmotion véritable. J'y trouve des citations 
pedantes qui sentent Térudit : il y est question des Sabines et 
de Torateur Servius Galba, qui prit son pctit-fils dans ses bras 
pour désarmcr ses juges. Lui aussi essaye d'apitoyer scs parcnts 
cn faisant parler sa femme et sa fdle, Ia petite Ruspiciola, et 
il croit devoir leur prêter des termos caressants et enfantins 
(ego, vestra gracula, vestra domnula). Ccs tendresscs raanié- 
rées ne lui convenaient guère c était un geme vigoureux et 
dur, qui était fait pour d'autres ouvragcs. L'énergie de son 
talcnt allait se trouver plus à Taise dans une oeuvre de pole- 
mique qui lui fut inspirée par les circonstances. 

Le traité sur le Gouvernement de Dieu {De gubernalione 
Dei), en huit livres, fut composé dans le midi de Ia Gaule, oii 
Salvien s'était retire, pcut-être pour fiiir Tinvasion, et oii il 
remplissait des fonctions saccrdotales. On pense que le « saint 
et éloquent prêtre de Marseille », comme Tappelle Bossuet, a 
dü récrire dans les cnvirons de Tanuée 450. 

A ce momcnt les amis de Tempire ne pouvaicnt plus se faire 
d'iIlusion. La Gaule, TEspagne, rAfrique, étaient presque entiè- 
rement au pouvoir des barbares. II ne restait aux Romains, 
dans tout TOccident, que quelques provinces isolces qui ne 
pouvaientplus résister longtemps. Salvien n'licsitc pas a recon- 
naitre « que Tcmpirc est mort ou qu'il va mourir* ». 11 voit Ia 

1. De gub., IV, 6, 50. 
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situalion commc elle cst et n'en dissimule pas Ia gravito. « Oii 
sont, dit-il, Ics richesses et Ia puissance de Rome?Nous ctions 
autrefois le plus íbrt des pcuplcs; nous sommcs dcvcnus le 
plus faiblc. Toiit Ic monde nous craignait; nous craignons 
maintenant tont le mondo. Lcs bárbaros e'taient nos tribu- 
taires; nous pajons Iribut aux bárbaros, et ils nous vcndcnt 
le triste rcpos dont nous jouissons. A-t-on ricn vu do plus 
misoTable que nous, etdansquel abimc sommes-nous tombes! 
Ce n'cst pas asscz d'ètrc malheurcux, nous sommcs ridículos. 
Cet or, qu'on vicnt nous prcudre, nous voulons avoir Tair de 
le donner volontairemcnt; nous disons que c'est un préscnt 
que notre libéralité fait aux bárbaros, quqnd c'cst le prix dont 
nous acbetons notre existcncc. Lcs esclavcs, lorsquils ont uno 
fois payé leur rançou à leur maitre, jouissent de Icur liberte; 
nous autres, nous nous rachetons sans cesso, et nous sommcs 
toujours esclavcs!' » Voilà Ia vcrité; Salvicn ne cherclie pas à 
Ia voiler comme Orose; il ne fait aucun eíTort pour pallicr lcs 
maux de Tinvasion. Sa naturc violento s'accommode mal de ces 
mensonges; au contraire, il serait plutòt tente d'aller à Textré- 
raité opposée et d'assombrir encere lcs couleurs. 

II a pourtant un point commun avec Orose : son livre cst 
un livre de polemique et non une oeuvre désintéresscc. II 
n'étudie pas les cvéncments contemporains pour y chcrclier Ia 
vérité absolue; il veut en tirer des arguments pour soutcnir 
une thèse. Cest cncore une raison de nous méfier de son 
témoignage. Comme Orose, il rcpond à des reprochcs que 
Tinvasion a fait naitre contre Ic cbristianisme; sculement, 
Tenuemi qu'il combat n'est plus le même. II ne s'agit plus ici 
de rcfuter lcs paiens; les paícns ont à pcu près disparu du 
monde, ou, s'il en reste, ils n"oscnt pias ricn dirc. Les malheurs 
de Tempire semblaicnt d'abord leur avoir donné quclquc 
confiancc. Avant le sicgc de Rome, ils demandaient insolcm- 

l. De gub., VI, 18, 03. 
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ínent qu on Icur rcndít Icurs ancicnncs cc're'monics, sous pre- 
texte qu'clles pouvaicnt sauvcr encore une fois lii villc ([u'ellcs 
avaient si longtcnips prolégéo. Quand ellc cut ele prise et pillée, 
ils attaquèrent avcc violcnce Ics chréticns, qu'ils accusaicnt 
des calamites publiques. Mais ce réveil du parti moribond ne 
dura pas, et les desastres mêmcs, qui seniblaient devoir lui 
rendre des partisans, les lui ôtèrent. La vieille rcligion était 
complètement usée; elle pouvait bien continuer obscure'ment 
à vivre par habitudo dans des temps ealmes, mais elle n'avait 
plus assez de ressort pour supporter répreuve des jours mal- 
heureux. Elle manquait de ces croyances precises dont on a 
besoin,'quand on pense que tout va finir; elle ctait impuis- 
sante à consoler les misères de Ia vie presente par les perspec- 
tives de Ia vie future; le charme était sorli d'elle, et c'est 
vers sa rivale que les ames troublées se tournaient au premicr 
dangcr. On lit, dans les lettres de saint Jérònie, qu'un jour de 
Ia Pentecòte le soleil s'elant tout à coup voilé, on crut que Ia 
fin du monde arrivait, et que de partout on se precipita dans 
les églises pour devenir cbrétien'. De son còté, saint Augustin 
rapporte que, dans Ia ville de Sitifis, Ia population, clTrayce 
par un tremblement do terrc, canq)a cinq jours dans les 
ehanips voisins; et que deux mille porsonncs y reçurent le 
ba[)tême-. Ccst ainsi que les prévisions Immaines sont trom- 
pécs : les misères de ce temps, qui semblaicnt devoir porter 
un coup funesto au chrislianisme, assurèrent sa victoire. 

II n'ctait donc plus besoin, après Orose, de se donner Ia 
peine de rdfuter les paiens qui avaient cesse' de se plaindre; 
mais les chrétiens eux-mêmos murmuraicnt. Ils étaient décon- 
certés par Ia tournure que les événemcnts avaient prise et se 
servaient à leur tour de Targument que leurs ennemis avaient 
longtenqís tourné centre eux. Ils se demandaicnt avec anxicté 
pourquoi Tempirc semblait être Tobjet de Ia colore divino préci- 

1. Saint Jérômc, Epist., 58. — 2. Saint Augustin, Scrmo, XX, 0. 
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sémcnt depuis qu'il ctait devenu chrétien. Comment pouvait-il 
SC faire que des princes pieux, qui comblaient TEglisc de bien- 
laits, fussent moins hcureux que ne Tavaient été des empereurs 
infidèles et perse'cuteurs? Était-il raisonnable et juste que les 
armées romaines, toutes composées de clirctiens orthodoxes, 
fussent vaincues dans les bataillcs par des barbares, qui ctaiont 
paiens ou hérétiques? Ces mécomptes chagrinaient ou indi- 
gnaient les croyants; les plus audacieux osaient en conclure 
qu'on voit bien que Dieu ne s'occupe pas d'un monde qui marche 
si mal; les plus timides se contentaient de prétendre qu'il 
preiidra sa revanclic au dernier jour, ou il rcmettra les choscs 
à leur placc, mais que jusquc-là il se desinteresse des liommes 
et laisse le hasard les gouvcrner à son gré. 

Salvicn a entrcpris de Icur répondrc : c'est le sujct de son 
livre sur le Gouvernement de Dieu, Tun des plus beaux qui 
aient paru au y" siècle. Jc laisse de côté, dans cet ouvrage, 
tout cc qui est emprunté à Ia tlie'ologie et à Ia philosophie. 
Salvien est un ecclc'siastique savant qui connait bien les 
Ecriturcs et les interprete d'une façon ingénieuse et subtile, 
comme on aimait alors à le faire. Cest aussi un lettrú, qui a 
ctudié avec soin les auteurs profanes, et tire un bon profit, 
pour sa tbèse, des raisonnements des stoiciens. 11 s'cn scrt 
volonticrs, nous dit-il, parco qu'il veut convaincre les gens qui, 
jusque dans le christianisme, conservent quelque goút pour 
rincrédulité paíennc', et il n'ignore pas qu'ils sont encore 
assez nombreux. Toutc cetle discussion est serrée et brillante, 
mais elle a le tort d'ètre moins originale que le reste et 
de nous rappeler les plus beaux passages de Cicéron et de 
Sénèquc. J'aime mieux arriver tout de suite aux argumcnts 
que Salvien tire dos événcments de son temps. II est là au 
coeur de son sujet, et c'cst ce qui devait interesser surlout 
ceux qui le lisaient. 

1. De (juh. Dei, 1,1. 
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Son raisonncmcnt cst très simple. On accusc Ia Proviucnce 
d'injusticc parce (ju'ellc accablc les Romaius et qu'clle favorise 
Ics bárbaros. II s'agit, pour Ia justifier, detablir que les 
Romains méritent leurs mallieurs par leurs vices et leurs 
crimes, et que leurs cnnomis sont dignes de leurs suecos par 
leurs vertus. Ccst ainsi,qu'il cst amcné à opposer Tun à Tautre 
Io portrait des Romains et celui des barbares. 

Dans ce parallèle, Ia société romaine est naturellemcnt fort 
mal traitóe : Ia justification de Dieu exigcait qu'il en fiit 
ainsi, et d'ailleurs Ic tempéramcnt de récrivaiu le portait à 
voir les choses du mauvais côté. Sa colère n'o'pargne personne : 
<( Qu'est-ce que Ia vie dos ne'gociants? un ensemble de fraudes et 
de parjures; celle des curiales? une longue iniquite'; cclle des 
fonctionnaires publics? une suite de prévarications; celle de 
tous les militaires? une scVie de rapines'. » Voilà le ton ordi- 
nairc. II parait d'abord disposc à respecter les eccMsiastiques 
et les religieux, et dit mème formellement qu'il les excepte, 
avec quelques laiqucs, de Ia re'probation ge'nérale. Mais son 
indulgonce pour eux no dure pas, et il finit par les aceuscr 
d'átre, comme les autrcs, injustos, avides, débauchés. lis ont 
cliangé d'liabit; ils n'ont pas changé de conduitc. lis veulent 
être plus estime's que les se'culiers, et vivent plus mal qu'eux. 
« Ils se sont se'parés de leur fomme et soubaitent celle des autres; 
ils ont abandonne' leur fortunc particulicre, mais ils convoitent 
le bien d'autrui. » Voilà ce qu'ils appellent leur chastete' et 
leur pauvreté : cUc consisto à rononcer à ce qui est permis 
pour désircr ce qui nc Tcst pas. Le dernier mot de Salvien, à 
propôs de Ia socie'té de son temps, c'est que, toute chrétienne 
qu'elle veut paraitre, elle n'est qu'un « égout d'impuretés' ». 

Pour que Ia démonstration fàt completo, il fallait dtablir 
que ceux qui ont été les plus punis étaient aussi les plus cou- 
pables, et que, si les riches ont plus. perdu que les autres, 

1. De gub. Dei, III, 10. — 2. De gub. Dei, III, 3, õ. 
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ccst qu'aussi, plus que Ics autrcs, ils mcritaient de pordrc. 
II le prouve en Iruçant d'eux des tableaux fort peu flaltés, oii 
il les accuso d'être lous, sans exception, corrompus et crimi- 
nels. (( Ne parlons pas des fautes légères; voyons s'ils s"ab- 
stiennent des dcux plus grands péchés qu'il y ait au monde, 
riiomicide et Tadultcre. Qui d'cntrc eux nc s'cst pas souillé 
de sang huinain ou sali de quelque amour honteux? Un seul 
de ces crimes suffirait pour mériter un châtiment e'terncl, et 
ils les ont prcsque toujours commis tous les deux à Ia fois. » 
Le reproche est grave, et pcut-êtrc sera-t-on d'abord tente de 
le trouver exagere; mais songeons à Ia situation particulière 
des riches à ce moment; n'oublions pas qu'ils avaient conserve', 
dans Icur maison, Tesclavage, cette grande école d'immoralité. 
La vieille institution, qui avait gâté Tancicn monde, florissait 
aussi dans le nouveau, et nous voyons bien par Salvien que le 
christianisme n'y avait pas changc grand'cliose. L'esclave est 
toujours cet ctre inférieur et degrade' surlequel Ic niaitre se 
croit tout permis. S'il lui arrive de le tuer, dans un accès de 
colère, il ne pense pas avoir dépassé ses droits. Voilà comment 
il s'habitue à rhomicide. Quant à radultcrc, il lui est plus aisé 
encore d'en prcndre des leçons chez lui. Lejeune serviteurcst 
un complico qui flatte et sert ses passions; Ia jeune esclave 
regarde comme un devoir de ceder à ses caprices. Cest ainsi 
(jue Ia plupart d'entre eux, qui ont fait des mariages honorables, 
croient naturel d'entretenir tout un sérail dans leur maison'. 
Mais quelles que soient les fautes qu'ils commcttent dans leur 

l. Cest Salvien lui-même qui le dit : maios esse servos et detesía- 
biles satis certum esl (XI, 1, 29). — 2. Nous avons à co propôs un aveu 
trcs curicux dans le petit poòine de Paulin de Pella que j'ai cilé tout à 
riieuro. En confessant les iautes de sa jeunesso, il nous dit: « Je contins 
mes dcsirs, je respeclai toujours Ia pudcur. Jamais je n'acceptai Tamour 
d'une femme libre, quoiqu'il me fiit plus d'une fois oíTert. Je me contentai 
de cclui des femmos csclaves qui ctaient au scrvice de ma maison. » II 
ajoute que de cotle íacjon il ne commeltait pas de crime et sauvait sa repu- 
tai iun. 
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vie privde, Salvicn est cncore plus scvèrc pour leur conduite 
polilique. Commc tous les historiens du temps, il trouvc que 
les cxactions du ílse sont Ic fleau qui perd rcmpirc. Lcs impôts, 
dit-il dans son cnergique langage, Ic prennent à Ia gorge, comme 
lcs inains dcs voleurs serrcnt Ic cou de leur victime*. Or il 
accuse lcs grands et les riches, qui sont en possession des 
magistratures municipales, de rendrc par leurs malversations 
Ics impôts plus lourdsctplus vexatoires. Sousdivers pre'tcxtes, 
par exemple pour honorer les envoye's du princc et fournir à 
leurs dcpenses, ils ordonnncnt des levc'cs extraordinaircs dont 
ils trouvent moycn de s'exempter. Ils les de'crètent eux-niêmcs, 
mais ils lcs font payer aux pauvrcs gens. Quand le princc, 
touché de Ia niisère de ses sujcts, leur remet une partie de 
lcm's contributions, ils s'arrangent pour que cctte libcralité nc 
profite qu'à cux, c'est-à-dire à ccux qui n'en ont pas bcsoin : 
ce sont lcs plus miscrablcs et lcs plus chargés qu'on nc de'charge 
jamais. Voilà ce qui excite surtout Ia colère de Salvien. 11 
est reste plus fidèle qu'aucun de ses contemporains à Tesprit 
dcmocratique de Tancien cliristianisme. Les pctits et les humblcs 
sont ses preferes. II prcnd si fort à coeur leur parti, qu'il 
oublic d'être juste pour lcs autrcs. Tous lcs historiens du tcmps 
nous font plaindre Ic sort de ces maUieureux curiales que les 
lois enferment dans leurs fonctions comme dans une geôle. 
Pour Salvien, cc nc sont pas des victimes, mais des bourreaux : 
« Autant de curiales, dit-il, autant de tyrans'. » II cn vient à 
absoudre les Bagaudes, ces paysans rdvolte's qui depuis plus 
d'un siccle tiennent Ia campagne et saccagent le nord de Ia 
Caule. II soutient qu'ils ne se sont soulevés que parce qu'i!s 
nc pouvaient plus souffrir lcs injustices dont on lcs accablait. 
« Nous lcs ajípclons dcs miscrablcs et des rebellcs, dit-il; 
mais c'est nous qui lcs avons faits crimincls, et leurs crimes 
doivent retomber sur ccux qui les ont forces à les conimettrc^. )i 

1. IV, 10, ZO. — 2. V, 4, 18. — 5. V  O, 2i et sq. 

27 



Í18 I,A l'LN 1)U 1'AGAXISJIE. 

Ainsi, dans cette société corrompue, (jui a reçu sa juste piinition, 
les riches qui ctaient les pius coupables ont été aussi les pius 
punis : c'était dans Tordre. Pour les mêmes motifs, ce sonl les 
pius belles contrées de Tempire, rAfrique, dont les moissons 
nourrissaient Rome, TAquitaine, ce paradis de Ia Gaule, qui 
ont e'tc le plusravagécs, parce qu'el]es ctaient le pius vicieuses. 
La justice de Dieu éclatc dans ccs châtiments si exactement 
mesurés surles fautes. On a tort d'en murmurer et de vouloir 
conclure des nialheurs publics que le monde est conduit par le 
hasard. Cest au contraire si Tcnipire ctait heurcux et floris- 
sant qu'il faudrait douter de Ia Providence'. 

Voilà cominent Salvicn parle de ses contcmporains. Les 
a-t-il bien vus et bien jugés? Dcvons-nous croire qu'ils ctaient 
comme il les a peints? Cest une question dont je 'n'ai pas h 
m'occuper. U n'entre pas dans le sujet que jc traite de 
défendre cette société des reproches dont il Taccable. Tout ce 
que je veux dirc, c'est que lorsquon a lu son ouvrage avec 
soin et de suite, on est tente de se méíier de ses appréciations. 
Le ton dont il parle n'impose pas Ia conviction : on scnt qu'il 
declame. Le tempérament violent de rhomme et les mauvaises 
habitudes du Icttré se révclent à des exagérations manifestes. 
II y a des phrases ou, pour peu quon ait quelque pratique 
des procedes de Técole, on pourrait marquer exactement ce 
qu'ajoute à Texpression juste le bcsoin d'aiguiser le Irait ou 
d'arrondir Ia période. N'oublions pas non pius qu'il apporte à 
son oeuvre un esprit de système qui rempêche de voir les 
choses comme elles sont. Pour expliquer les sévérités de Dieu 
et les infortunes de Tempire, il lui fallait trouver des crimes 
à punir. Rien ne lui était pius aisé; ce ne sont jamais les crimes 
qui manquent. 11 y a toujours assez de bien et de mal mêlés 
ensemble dans rimmanité pour qu'un moraliste puisse Ia 
peindre à sa volonté sous des coulcurs riantes ou sombres. Je 

1. IV, 7, 55. 
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crois donc ijiril faut beaucoup rabattrc des violentes invectives 
de Salvien contre son temps. Ce qui en resto suffit à prouver 
que le cliristianisme n'avait pas autaiit changc le monde qu'il 
l'cspe'rait; pour en èlre surpris, il faudrait avoir oublic ce 
mot de rhistoricn : a Tant qu'il y aura des hommes, il y aurs 
des -vices, vitia erunt donec homines. » 

Après avoir attaquc vigoureusement les moeurs des Romains, 
il reste à Salvien, pour achever sa démoustration, à célébrcr 
les vcrtus des barbares. II s'en cst acquitté en consciencc, 
comrne de Ia première partie de sa tache. Les barbares, nous 
dit-il, sont ou paiens ou liérétiques. Des paiens, naturellement, 
il y a moins de bien à dire que des autres. En ge'ne'ral, les 
Romains les accusent de toutes sortes de vices, mais ils ont 
grand tort de les leur reprocher, car ils ne valent pas mieux. 
« Les barbares sont injustes; mais nous le sommes aussi'. Ils 
sont avides, trompeurs, impudiques; ne le sommes-nous pas 
comme eux? Ce sont des hommes à commettre toute sorte de 
vols ou de débauches; et nous, avons-nous Tliabitude de nous 
en abstenir? Ce qui attdnue leurs fautes, c'est quils ne sont 
pas chrétiens. Nous qui connaissons Ia vérité, qui devrions 
pratiquer Ia loi divine, nous sommes inexcusables de nous 
mal conduire, et il n'est pas surprenant que nous en soyons 
plus sévèrement châtids. » 

Les autres barbares sont ariens; d'abord cc n'est pas leur 
faute : ils le sont devenus sans le savoir. Ignorants, illettrcs, 
incapables de discerner Ia veVitc de Terreur, ils ont suivi les 
premicrs qui leur ont parle du Clirist. II est vraisemblable 
que Dieu leur pardonnera de se tromper, parce qu'ils se 
trompent de bonne foi. En attendant qu'ils reviennent à Ia 
vraie doctrine, ces liérétiques sincères se conduisent mieux 
que beaucoup de ceux (jui se glorifient d'être catholiques. Les 

1. Injusti sunt barbari, et nos hoc sumus. « Nous le sommes ». Oa 
voit quo, dans cc latin, Ic franjais coinmonce. (IV, 14, 65.) 
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bárbaros, quand ils sont du mcmc pays et qu'ils obéisscnt au 
mcme clief, so soutienncnt Ics uns Ics aiitres; Ics Romains, 
au contraire, ne pcuvent se supportcr muluoUcment, et plus 
ils S3nt voisins, plus ils cherclient à se nuire. Les barbarcs 
ne sont pas attcints de Ia folie des jeux publics; on ne les 
vcrrait pas, cominc les habitants de Ilomc ou de Trèves, se 
consoler de Ia ruine de leur patrie en assistant à des courscs 
de cliar. Surtout ils sont cliastes; c'est une honte cliez les 
Goths d'être un débauclié; chez les Romains, c'est un honncur. 
Le premier soin de Genséric, quand il eut pris Carlliage, íut 
de fcrnier les lieux infames, qui se trouvaient à tons les coins 
de rue, et d'éloigner ou de maricr les courtisanes, et c'est à 
un barbare que Ia ville de saint Augustin doit d'avoir été 
purifiée'. Aussi sont-ils victoricux; comme ils implorent Dicu 
à Ia veille de Ia bataille, ils ont le lendemain à Io remercier de 
Ia vicloire. « Voilà pourquoi tous les jours ils grandisscnt, 
tandis que nous baissons; ils gagnent, et nous perdons; ils 
íleurisscnt, et nous dcsse'chons'. » Du reste, ils n'ignorcnt 
pas d'oü viennent leurs succès, ils sont les premiers à dirc 
quil ne faut pas tout à fait leur attribuer leurs grandes 
actions, qu'ils sentent bicn que c'est Dieu qui les pousse et 
qui les dirige, et auils ne sont uue des instruments dans sa 
main'. 

La conclusion de Touvrage me scmble facilc à tircr. Si ce 
portrait des bárbaros cst ressemblant, il est clair qu'il yaut 
mieux les avoir pour maitres que ces Romains dont on 'vient 
de dire tant de mal, et qu'il faut se féliciter de leur triomphe. 
L'auteur ne le dit nuUe part en termes formeis, mais ii le 
laisse entendre, quand il nous raconte sans colère, sans sur- 
prise, et même avec une sorte de satisfaction, (ju'on voit tous 
les jours des sujets de Tempereur qui vont se joindre à sos 
ennemis. TI a soin de faire remarquer que ces ennemis sont 

1. Vil, 20, 8í  — 2. VII, 11, 49. — 3. W, 15, 5i. 
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d'unc autre race qu'cux, qu'ils parlent une langue qu'on nc 
cüiuprcnd pas, qu'ils ont d'autres mcEurs et d'autres habi- 
tudes, que leur aspect est sinistre, leur approche repugnante, 
et cependant on quittc son pays, on fuit ses compatriotcs pour 
Ics aller trouver. « Ainsi, ajoute-t-il, ce nom romain qu'on a 
payé si clier, on y renonce volontiers, on nc vcut plus le portcr; 
non seulcnicnt on le méprisc, mais on le deteste: Peut-on voir 
une preuve plus manifeste des iniquite's de Rome?' » 

Ce passage cst cc'lcbre; on s'en est servi pour montrcr que 
rinvasion n'a pas été aussi mal accueillie qu'on le pense, que 
Ics barbares étaicnt attendus et souhaitcs, qu'cn general on les 
a vus venir avec plaisrr, qu'une partie de Ia population au moins 
les a aidés à renverscr ce qui reslait de Tempire, que leur 
domination s'est établie sur une sorte de consentement des 
peu|)lcs et a Ia joie des vaincus. Cest aller trop vite et trop 
loin. II y eut sans doute alors des gens qui quittaient leurs 
maisons ou leurs torres, ne pouvant plus payer Timpòt ou 
suffire aux chargcs qu'imposaient les fonctions publiques. 
Salvien n'cst pas le seul qui le dise : nous avons les leis des 
empcreurs qui ordonnent de les ramencr de force chez eux'; 
nous savons par Sulpice Sévcre qu'il y en avait beaucoup dans 
le désert de Cyrène, aux abords de TEgypte, et que, pour 
échapper au percepteur et à ses agents, ils conscntaient à vivre 
de lait et de pain d'orge, au milicu des sables de TAfrique^. 
Quelqucs-uns ne trouvaient pas le de'sert assez éloigné et assez 
sür : ils passaient Ia frontière, ou se réfugiaient dans quclque 
campement de Goths ou de Bagaudes. II y en avait jusque 
dans les bordes d'Attila. Priscus nous apprend qu'il en rencontra 
un, dans un village scythe, qui s'y était marié et s'y trouvait 
plus heureux que cbez les Romains*. Cest assure'ment Tindice 
d'un profond malaise, et Ton pcut croire que Ia société oii ccs 

. V, 5,  21. — 2. Cod. Tlicod., XV, li,  U. — 5. Sulpice Sóvòre 
Dial., I, 5, G. — 4. C. Müller, Fragm. llisíor. (jriec., IV, 87. 
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faits se produiscnt touclic à sa ruine. Mais il ne faut ricn 
exagérer non plus; ces fugitifs, ces déserteurs, ces traitres, 
quelque nombrcux qii'on les suppose, qu'étaient-ils cn compa- 
raison de ces multitudes d'habitants paisibles, qui ncquittèrent' 
pas Icur champ ou leur demeure menacée, qui, loin d'appelcr 
Ics bárbaros, Ics virent arriver avec tcrreur, ou mêmo cssajèrent 
de les arrètcr. On connait Ia rdsistance intrcpide que les 
Arvernes, quoique abandonncs de Rome, opposèrent aux Visi- 
gotlis; et si le nombre de ceux qui se sont dcfendus n'a pas 
e'té plus grand, les historiens nous disent qu'il faut en accuscr 
Ia longue paix que Rome avait donne'e au monde et qui avait 
fait pcrdre Tliabitude des armes. Mais ceux mêmes qui n'ont 
pas eu le coeur de combattre ne se sont soumis qu'avec dcsos- 
poir. On peut au moins TafArmer de presque tous les gens qui 
avaicnt passe par les c'coles, qui aimaient les lettres, qui goú- 
taient les arts, qui connaissaient de quelque façon les e'légancos 
et les délicatesscs de Ia vie, qui avaient quelque part, si petite 
quelle fút, à Ia civilisation romaine'. Cétaifla classe moyenne, 
celle qui fait Ia force véritable dos Etats, et dont Ia littératurc 
de répoque reflete les sentimcnts. EUe avait borreur des bar- 
bares, etSalvienne Tignorait pas, puisque, aprcsavoir fait leur 
cloge, il ajoute qu'il s'attend qu'on será revolte du bien qu'il 
en dit'. Un siòcle aprcs, cette baiiie, chez les esprits cultive's, 
durait encore. Sidoine Apollinaire, qui était force de flatter 
en public les Visigoths et les Rurgondes, les accable d'insultes, 
dès qu'il est sür qu'on ne Tentendra pas, et felicite ceux 
« dont Toeil ne voit pas ces géants gauclies, dont Toreille 
n'entend pas leurs langues sauvages, dont le nez evite Todeur 

,1. II est difficile de savoir ce que pensaient, ce que souhaitaient !a 
populace des villcs et les serfs des campagnes. Cliez cux, Ia civilisation 
romaine n'éíait qu'à Ia surface, et il leur devait ôtre assez indiCférent d'en 
perdre les bienlaits. II est foit possiljle qu'ils aient peu rcgrclté un pou- 
voir qui les tenait dans Tordre, et qu'ils aient vu quelquefois avec plaisir 
des bouleversements qui leur donnaient Toccasion de quclqucs coups de 
maiu avantagcuv. — 2. IV, 13, 00 et sii., et VII, 9, 54. 
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nauséabonde qii'cxliale leur personnc* ». Les gens même qui, 
commc Fortunat, YÍvcnt de leur libéralilé, ou qui, comme 
saint Avit, ont accepté sans arrière-pcnsce leur domination, ne 
peuvent s'empêr,her de témoigner leur affection fdiale pour Ia 
vieille Rome, « Ia seule ville de Tunivers ou il n'y ait que les 
esclaves et les barbares qui soient des ctrangcrs' », et de lui 
envoycr de loin, quand ils le peuvent, un souvenir rcspectueux. 

Ne croyons donc pas qu'au v" siècle le monde fút aussi Ias 
qu'on le dit de vivre sous Tautorite' de Rome. Quelques mécon- 
tents qui ne pouvaient plus supporter les rigueurs de Tadmi- 
nistration impériale se sont jetés dans les bras des barbares; 
mais le plus grand nombre leur était contraire. La Bretagne, 
Ia Gaule, TEspagne, TAfrique, toutcs les provinces de rOcei- 
dent, loin de hâter Ia ruine de Tempire et d'y applaudir, n'ont 
accepté cette grande épreuve qu'a\'ec tristesse; seulement, 
quand elles ont vu que le malheur ctait ine'vitabie, elles s'y 
sont résignées. Le livre de Salvien, par le mal qu'il disait des 
ancicns mailrcs et les cloges qu'il donnait aux nouvcaux venus, a 
eu au moins Tavantagede leur rendre Ia résignation plus facile 

IV 

Attachement de TÉglise pour Tcmpire. — EUe ne se separe de lui 
que lorsqu'il est tout à fait vaincu. — Résultats de Ia conduile 
qu'elle a tênue alors pour Ia civilisation du monde. 

L'étude que nous venons de faire des derniers écrits de saint 
Augustin, de iliistoire d'Orose et du traité de Salvien nous 
permet de juger quelle fut 1 altitude de TÉglise pendant les 

1. Cai-m., 12 : ad Catullinum,— 2. Sidoine, Epist., 1, 6. 
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dcrnièros luttes entre los Romains et Ics bárbaros. II cn rcí?- 
sort, à ec (ju'il iiic seiiiblc, (jii'ello ne s'cst [ias jctéo ilii pro- 

' niier coup et sans qaelque peine dans Ic parti dcs vainqueurs. 
Ses prcférences naturelles allaierit de Tautre còté. Je crois bicn 
qu'après Ia conversion de Constantin et dans Ia première joic 
de sa yictoire, ellc fut tente'e d'unir tout à fait son sort à celui 
de rcmpire. Par príncipe ellc prèche Ic respcct de Tauto- 
rité, par goüt elle aime les puissanccs; il devait dono lui êtrc 
agréablc d'accepter lalliance que Ics princcs semblaient lui 
proposcr. Constantin, Graticn, Tlicodosc, Honorius, scfirentde 
si bonnc gràce ses dcfenscurs, ils lui rendirent tant de ser- 
\ices, qu'elle s'accoutunia peu à pcu à conipter sur Taide du 
pouvoir. Aprcs un sièclc écoulc dans cctte entcnte reciproque, 
riiabitude cn était prisc, Talliance semblait dcTinitive, et il cst 
vraiscmblable que mènic Ics plus grands évcquos de cc teraps, 
les plus convaincus de Ia fragilité des choses buniaines et de 
Tavcnir reserve au cbristianisme, avaient qucique peine à se 
le figurcr vivant sous une autrc domination que ccUe dcs em- 
porcurs romains. Mais rÉglisc ne se livre jamais entièrcment. 
Son union avec Tcmpirc, qucique intime qu'elle fút, n'allait 
pas jusqu'à le suivre dans sa cliute. Elle savait qu'ellc devait 
lui survivre, et qucl role lui était reserve dans cc desastre, 
qu'elle aurait voulu conjurer. « Au milieu dcs agitations du 
monde, disait saint Ambroise, rÉglisc reste immobile; Ics 
flols Tagitent sans Tcbranler. Pendant qu'autour d'ellc tout 
rctentit d'un fracas horriblc, ellc oíTre à tous les naufragés 
un port tranquille oíi ils trouveront le salut'. » Les choses se 
sont passécs exactcment comme le prédisait saint Ambroise. 

On a vu qu'elle a mis une trentaine d'annces à se résoudrc 
à Ia chute de Tempire. Trcnte ans, ce n'cst guère; mais les 
événements ctaient prepares dcpuis longtemps : ils ont marche 
três vitc. D'ailleurs, dans Tévolution qu'elle a faite, ce n'est 

1. Saint Ambroise, Epist., 2. 
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pas clle qui a donnc Fimpulsion; ellc Fa suLvie. L'cxcmple lui 
est venu dcs divers peuples dont rcnipirc se coniposait. Us 
n'aimaicnt pas les barbares, je crois Tavoir montré, et les ont 
vus venir avcc effroi. Mais, après tout, aucun d'eux n'était 
Romain dorigine; ils rétaient devenus parce que Ronie leur 
donnait Ia prospérité et Ia paix. Le jour oii ellc cessa de les 
prote'ger, son pouvoir n'eut plus de raison d'ètre. L'unite', que 
les légions ne pouvaic(it plus défcndre, fut rompue, et cliacun 
alia de son cote. L'Eglise a fait comme eux, et dans ce grand 
desastre, qu'elle sentait sans rcrnède, quand clle a vu qu'il 
n'ctait plus possible de rcsister, elle n'a pris conseil que de 
son intérèt. 

Mais cet intérèt s'cst trouvc d'accord avee celui de riiunia- 
nité; cn songeant à elle, elle a servi tout le monde. Si le 
clergé, fidèle à ses premicres préférenccs, enferme dans ses 
souvenirs, avait gardc en face des nouveaux niaitres une alti- 
tude de mecontent, ils auraicnt échappc à son iníluence. Cest 
en se mêlant à eux qu'clle a fini par les domincr. Dans le 
mélange qui s'est fait, ce sont, comme toujours, les plus 
cclaircs, les plus liabiles, qui l'ont cmportc sur les autrcs, et 
rélemcnt latin a gardé Ia meilleure part, ce qui fut une grande 
victoire'. Je doute beaucoup qu'Orose et Salvien aient claire- 
ment apcrçu toutes ccs conséquences. Cependant un instinct, 
qui ne les trompait pas, les avcrtissait que TEglise, dans ce 
de'sastrc, dcvait sdparer sa cause de celle de Tempire. Le 
premier, en faisant remarquer que les barbares étaient sus- 

1. Diez estime que le français ne contient pas plus de sopt ccnt cinqiiante 
mots d'origine germanique, et, ce qui est plus important, que Ia gram- 
maire des races victorieuses n'a exerce aucune influence sur Ia grammaire 
française. Ce résultat est dü en grande partie à l'Église, qui continua à 
parler iatin. En general, les vaincus apprenaient peu Ia langue du vain- 
queur. Fortunat fait de grands complimcnts à ceux qui Ia savent, ce qui 
prouve qu'ils devaient êtrc tròs raros. Au contraire, tous ceux qui, parmi 
les Francs, voulaient obtcnir des dignitcs ccclésiastiqucs, se faire prctres 
ou moines, étaient forces d'apprendre le latin. 
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ceptibles do se civiliscr et que déjà, en quelqiies anne'es, ils 
scmbíaieut prcndrc dcs mocurs et des habitudcs nouvciUes, 
l'autrc, en exagérant leurs vcrtus, en les relevant par le tableau 
des vices de ranciennc société, encourageáient tous dcux 
riíglisc à lour tcndre Ia main. EUc Ta fait, mais seulement 
après que toute rcsistancc fut dcvenue inutile. Eile n'a donc 
pas trahi Tempire, comme on Ta dit, puisqu'il avait retire ses 
légionset livre les malheureuses provinces à Tennemi. En 
abandonnant Rome, lorsqu'elle vit qu'elle était perdue et dé- 
sertait Ia luttc, elle sauva au moins de Ia civilisation romaina 
ce qui pouvait en survivre. 



CONCLIJSION 

Avec Ia fin de Tempire notre tache est aclicve'e, puisque à ce 
moment Ic paganismo est mort ou va mourir. Je n'ajouterai 
que quclques mots pour conclure. 

Le grand événeinent du iv" siècle est Ia victoire définitive du 
christianisme. EHe posait un problèmc redoutable : qu'allait-il 
arriver de cette vieille civilisation sur laquelle Tancicn culte 
avait mis son empreinte? Le christianisme essaierait-il de 
s'accorder de quelque manière avec elle? ou devait-il faire 
comme pius tard Tlslani, qui n'a pas vouhi ou n'a pas pu 
s'assimiler des éldments e'trangcrs et a tout dctruit autour de 
lui? Ce problème, on le voit, interessait Tavenir du monde; 
hcureusement il fut re'solu dans le sens le plus liberal. La 
culture gre'eo-romaine avait trop profondément penetre les 
nations occidentalcs pour être déracine'e sans peine mème par 
une religion triomphante. II y avait d'ailleurs une raison qui 
devait rempêclier de pe'rir : Ia façon dont on élevait Ia jeunesse 
était restée Ia mème dans tout Tempire; au iv« siècle, comme 
au ii'' et au in', Taristocratie et Ia bourgeoisie romaines 
passaient par les écoles des grammairiens et des rhdteurs et y 
prenaient, pour toute Ia vic, le goüt des lettres anciennes. On 
a vu que TÉglise, mème toute-puissante, n'a fait aucune 
tentativa pour crécr une e'ducation_nouvelle qui füt entière- 
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mcnt conforme à ses doctrines*. Ello cut sans douto Ic scnti- 
mcnt nu'clle n'y rúussirait pas; mais, cn se re'sigiiaiit à coiiser- 
vcrrancicnno cducation, clle consentait à partager avec Tcsprit 
ancicn Tcmpire dcs iuncs. Ccux qui s'(;taient une fois nourris 
des grands écrivains de Tantiquité no les ouhliaicnt ])lus; ils 
apportaiont au chrislianisme un esprit et un coiur plcins 
d'idóos et d'impressions étrangcres; ne pouvant rcnoncer ni 
aux admirations do leur jeunesse ni aux croyances do leur àge 
múr, ils dovaicnt essaycr de. les accomnioder ensemble et de 
mêler, comme ils pouvaient, Ia Uible et Virgile, Platon et 
saint Paul. Co mclange était inóvitable'; cliaoun Ta fait à sa 
manièrc ot dans los proportions qui lui convcnaicnt, mais por- 
sonne no s'en ost tout à fait abstenu. S'il est plus visiblc dans 
certains ouvrages de cette époque, par exemple dans les Insti- 
tulions divines de Lactance, dans les Dialogues philoso- 
phiques de saint Augustin, dans le Traité des devoirs des 
cleros de saint Ambroise, entièrement calque sur leDe Officiis 
dcCicéron; si dans Ia Consolation de Boêce, Ia pliilosopbie 
antique ticnt tant de placê qu'on a pu doutor que Tautour de 
ce livre fut chrétien, ccux mème qui faisaient le plus d'eirort 
pour s'éloigner d'ello ont óté forces de Ia subir : on Ta bien 
vu par Toxemple de TertuUien'. 

Cest d'un mclange de ce gcnre qu'est sortie Ia liltcrature 
chrctionne : par le fond, ello apparticnt à Ia doctrine nouvcllc, 
mais ello ost louto jetée dans le moulc antique. Los poetes 
surtout semblont tenir à ne pas s'éloigner de lours prédécos- 
seurs; ils composcnt, comme eux, des élégies, dos odes, des 
poèmes  dldactiques, des  épope'es,  et les   font aussi  sem- 

1. Voycz t. I, p. 199 et sq. — 2. Celse, cet enncmi si inteiligent du 
cliristianismc, scmble avoir deviné, dès Ic sccond siècle, que ce mélange 
se forait, et il Texplique à sa façon, qiiand il dit : « l^cs barbarcs sout 
cajiables d'inventer des dogmes, mais Ia sagesso barbarc vaut pcu par ellc- 
même; il faut que Ia raison grccque s'y ajoute pour Ia perfcctionner, 
Tcpurer, rétendre. » — 3. Voyez t. I, p. '221 et sq., Ic cbapitre sur le 
ílantcau de TertuUien. 
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blablcs qu'ils peuvcnt aux c!icfs-d'a;uvre de Icurs maitrcs. 
Nous nc vojons pas qu'on Ic leur ait reprücliú; au contrairc, 
cctte fidélité d'imitation était une dcs principales raisons de 
Icur succès. Les chrctiens leur savaient grc de leur rappcler 
les souvenirs de leur cducation et de leur donner le plaisir 
d'admirer sans scrupule Tart qui les avait charmes pendant 
leur jcunesse; ceux qui ne Tétaient pas encore sentaient 
tomber en les lisant une des principales objections qu'ils 
faisaicnt au christianisme : quand oij le voyait produire de 
belles a3uvres, faites d'après les modeles antiques, il n'ctait 
plus possible de soutenir que c'était une religion incompatible 
avcc rintelligence des lettrcs, ennemie des jouissances de Tart. 
En ce sens on peut dire que les poetes cbrúticns ont continue 
Tffiuvre des apologistes, qu'ils ont travaillé, commc cux, à dé- 
truirc des préjugc's contraires à leur foi, qu'cn contribuant à 
lui gagncr Ic coeur des lettre's ils ont altiré vers ellc les classes 
clevecs, qui gouvernaient Tempire, et qu'ainsi ils ont achevé 
Ia victoire du christianisme'. 

Commcnt auraient-ils pu éprouver quelque scrupule à rcvêtir 
les idées chrétiennes d'une forme antique? Ils faisaient ce qui 
s'L'tait toujours fait et suivaicnt un exemple presque aussi ancien 
que le christianisme lui-mènie. üe liltcrature entièrement ori- 
ginale, et qu'il ait toute tirée de lui-même, le christianisme n'en 
a jamais eu. II n'y a que les Evangiles et les Épitres qui ne 
doivent rien à Tart grec; après, Ia source cesse d'être purê et 
se mele d'affluents dtrangers. Dans I epitre de saint Clément, 
le plus ancien des ccrits chrétiens que nous ayons conserve 
après ceux dcs apôtres, Tinfluence de Ia rhdtoriquc se fait déjà 
sentir; Ia ftiçon dont il exposc ses idces n cst plus celle de saint 
Paul, et Ton Irouve cliez lui de ces développeinents larges et 
rcgulicrs comme cn contiennent les discours des rhcteurs'. 

1. Voyez plus liaut, page 151. — 2. Voycz, surtout aux chapllres XX 
et XXXIII, ic lablcau des bicnfails de Dieu envcrs les Iiommcs. 
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Ainsi les ccrivains du iv« siècle, quand ils se servaient des pro- 
cedes de Tart antiquc, ne mettaient pas le christianisme dans 
une route nouvelle; ils étaient fldèles à d'anciennes traditions. 
Auraient-ils beaucoup gagné à faire autrement? Pcut-on sup- 
poser que par eux-mêmcs, sans sccours étranger, ils seraicnt 
parvcnus à crc'er une forme littéraire originale et qui méritàl 
de vivre? J'ai grand'pcine à le croire, car les bonnes for- 
tunes de ce genre sont rares. Jusqu'ici le monde n'a connu 
qu'une littéralure qui donne à Tesprit une satislaction com- 
plete, c'est Ia littérature de Ia Grccc; et au-dessous, celle des 
peuples qui ont marche dans sa voie et se sont inspires de sen 
ge'nie. 

Nous avons vu de nos jours des exageres condamner Toeuvre 
entière de Ia Renaissance, et même se montrer scvères pour 
nos écrivains du xvu<^ siècle, parce qu'ils se pcrmettaient de 
mêler aux idecs clirétiennes les souvenirs de Tart paíen. Le 
crime, si c'en est un, remonte plus haut, et, pour ètre consé- 
quents, ils auraient du proscrire aussi les orateurs et les poetes 
de Fépoque de Tliéodose. Nous avons vu qu'ils ont commis Ia 
mènie faute, et il m'est impossible de mettre une grande dilTc'- 
rence entre eux et les autres. En réalité le xiv" siècle a rcpris 
le travail brusquement interrompu par les barbares au v<=. 
Sans doute, il Ta rcpris dans un esprit diílérent. A Ia fin de 
Tempire, le mélange se faisait au profit du christianisme; 
c'est Télément ancien qui Temporle mille ans plus tard; mais 
au fond Ia méthode et les procedes sont les mêmes, et Ton 
peut dire sans exagération que, du teiiips de Théodose, Ia 
Renaissance commençait'. 

1. Lc IV siècle et Ia Renaissance se resscmblcnt non seulemcnt par 
Icurs grands cúlós, surtout par ce mélange de Tart profane et des idées 
clirétiennes, qui est le príncipe même de Ia littéralure des deux époqucs, 
mais aussi par les petits. L'évéque de Pavie, Ennodius, n'a-t-il pas intro- 
duit, dans un épitlialame, Cupidon qui fait Téloge des moines et des reli- 
gicuses [Carm., IV)? Je ne crois pas que les poélos de Ia l\enaissance 
aient rieii imagiiié de plus singulier. 
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L'invasion a surpris Ia littóraturc du iv" siècle quand elle 
était dans tout soii éclat. Au moment ou Ics bárbaros se sont 
jetés sur rempirc, saint Jdrôme et saint Augustin, Claudicn et 
Symmaquc, Prudence et Paulin de Nole vivaient encore. Je ne 
puis croirc qu'une sociélc qui venait de produire à Ia fois tant 
d'hommes distingues fút aussi affaiblie, aussi de'crépitc qu'on 
le prétend, et condamnée inévitablement à pe'rir. II seiiible, à 
voir Télan que les lettres venaient de prendre, quclle aurait 
pu vivre encore, et que c'est un accidcnt qui Ta perdue. Dans 
tous les cas, elle n'est pas morte entièrcmcnt; Ia réputation 
des grands écrivains de cette époque leur a surve'cu; on les a 
beaucoup lus, beaucoup admire's au moyen âge; c'est grâce 
à cux et aux procedes dont ils se scrvaient pour coniposer 
Icurs ouvrages que, pendant cette sombre cpoque, Tantiquité 
n'a pas pcri. Conime ils Tavaient souvent imitéc et qu'ils ont 
beaucoup vécu d'elle, on a continue à Tapercevoir d'une ma- 
nière un peu confuse à travers leurs ouvrages. Ils ont conserve 
dans Ia mémoire des hommes les noms de Cicéron, de Sé- 
nèque, de Virgile, et donné à quelques curieux, par ce qu'ils 
disaient d'eux et les citations qu'ils en faisaient, Ia pense'e 
de les lire. Cest ainsi qu'une religion qui dcvait, à ce 
qu'il semble, dctruire les lettres ancienncs, en réalité les a 
sauvées. 

Cest un grand service qu'elle nous a rendu. Quand nous 
clierchons à savoir de quels e'léments essentiels notre civili- 
sation se compose, nous trouvons, comme base et fondement 
du reste, deux Icgs du passe, sans lesquels le présent serait 
pour nous inexplicable, les lettres anciennes et le cliristia- 
nisme. Quoique ccs deux cléments soient de nature souvent 
contraire, nous les sentons en nous qui vivent ensenible, et 
quel que soit celui qui domine, aucun des deux ne parvient à 
suppnmer Tautre. On peut donc dire que, lorsque les gens 
du iv" siècle chercliaient (juclque nioyen de les unir, ils tra- 
vaillaient pour nous, et qu'ils nous ont aidés à être ce que 
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nous sommcs. Malgré Ia distance qui nous sjparc d'cux, Icur 
liistoire ric nous est pas etrangèrc; cUc nous fait remontcr aux 
origines mèmes de Ia civilisation modcrnc, et voilà pourquoi 
clle m'a paru mériler celte longue étudc que je viens de lui 
consacrer. 
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CONCLUSION, 427-432, 
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A NOS LEGTEURS 

DEPUis qu'ont été écrites les dernières grandes 
Histoircs de France, depuis Henri Martin et 

Michelet, sur nos provinces et sur nos viües, sur les 
règnes et les institutions, sur les personncs et sur les 
événemenls, un immense travail a été accompli. 

Le moment était venu d'établir le résumé de ce demi- 
siècle d'études et de coordonner dans une ceuvre 
d'ensemble les résultats de cette incomparable enquête. 

Une pareille tache nc pouvait ètre entreprise que 
seus Ia direction d'un historien qui fút en mcme temps 
un lettré. Nous nous sommes adressés à M. E. Lavisse, 
qui a choisi ses collaborateurs parmi les maltres de 
nos jeunes Universités. 

D'accord sur les príncipes d'unc méme méthode, ils 
ont décrit les transformations politiques et sociales de 
Ia France, Tévolution des mceurs et des ídées et les 
relalions de notre peuple avec Tétranger, en s'attachant 
aux grands fails de conséquence longue et aux per- 
sonnages dont Taction a été considérable et persistante. 

Ils n'ont eu ni passions ni préjugés. 
Le temps n'est pas encore lointain oü Thistoire de 

rancicnne France était un sujet de polemique entre les 
amis et les ennemis de Ia Révolution. 

A présent tous les hommes libres d'esprit pensent 
qu'il est pueril de reprocher aux ancètres d'avoir cru 

. à des idées et de s'ôtre passionnés pour des sentiments 
qui ne sont pas les nôtres. L'historien sachant que, de 
tout temps, les hommes ont cherché de leur mioux les 

" meilleures conditions de vie, essaie de ne les pas juger 
d'un esprit préconçu. 



Pourtant rhistorien n'cst pas — iln'est pas d'ailleur.s 
souhaitable qu'il soit — un être impersonnel, émancipj 
de toute influence, sans date et sans patrie. L'esprit de 
son temps et de son pays est en lui; il a soin de 
dccrire aussi exactement que possible Ia vie de nos 
ancêtres comme ils Tont vécue; mais à mesure quil 
se rapproche de nos jours il s'intéresse de préférence 
aux questions qui préoccupent ses contemporains. 

S'il étudie le règne de Louis XIV, il s'arrôte plus 
longtemps à reffort tente par Colbert pour reformei' Ia 
société française et faire de Ia France le grand atelier 
et le grand marche du monde, qu'à Tliistcire diploma- 
tlque et militaire de Ia guerra de Hollande, affaire 
depuis longtemps close. On ne s'étonnera donc pas si 
Colbert — et ceei n'est qu'un exemple choisi entre 
beaucoup — occupe dans nolre récit une place plus 
grande que de Lionne ou Louveis. 

Ainsi à mesure que Ia vie générale se transforme et 
que varie Timportance relative des phénomènes histo- 
riques. Ia curiosité de rhistorien, emportée par le 
courant de Ia civilisation, se déplace et répond à des 
sentiments nouveaux. 

Les éditeurs de rHistoire de France ont voulu donner 
à Ia génération presente Ia plus sincère image qui 
puisse lui être offerte de notre passe, glorieux de 
toutes les gloires, traversé d'heures sombres, parfois 
désespérées, mais d'oü Ia France toujours est sortio 
plus forte, en quête de destinées nouvelles et entrat- 
nant les peuples vers une civilisation meilleure. 

Ils souhaitent avoir réussi. 
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rUnivcrsité de Lyon, Pfister, professeur ji rUniversité de Nancy, et Klein- 
clausz, chargé de cours à rUniversité de Dijon. 

*JI. — Les premíers Capétiens (987-1131), par M. A. Lvchaire, de TAcadémie des 
Sciences moralcs et politiqucs, professeur á TUniversité de Paris. 

TOME III. — Extension de Tautorité royale et du domaine. 
*i. — Louis VII, Philippe Auguste et Louis VIII {1137-1226}, par .^I. A. Liichaire, 

de J'Académie  des Sciences morales et poliUques, professeur à rUniversité 
de Paris. 

•JI. — SalDt Louis, Philippe le Bel,   Les   derniers   Capétiens   directs  (1226- 
1328), par M. Ch.-V. Laiifflois, professeur adjoint à rUniversité de Paris. 

TOME   IV.  — La guerre de Cent Ans. 
Les débuts de Ia Royauté moderne. 

*I. — Les premiers Valois et Ia Gaerre de Cent Ans {1328-1422}, pa.TÍ>l. A. Coville, 
professeur á rUniversité de Lyon. 

*II. —Charles VII, Louis XI et les premières annêes de Charles VIII {1422-1492). 
par M. Ch. Petit-Dutaillis, professeur à 1'Université de Lille. 

TOME V. — La Renaissance et Ia Reforme. 
;. /. — Les guerres d'ItaUe. — La Francs sous Charles VIII. Louis XII et Tran- 

cais l" (1492-1547), par M. H.Lemonnier, professeur a IMjuiversité de Paris. 
//. — La lutte contre Ia Maison d'Autriche. — La France sous Henri II (1519- 

15S9), par J\I. //. Lemonniei\ 

TOME VI. — Les guerres de religion. 
Établissement du pouvoir absolu. 

I. — La Reforme et Ia Ligue. — VÉdit de Nantes {1559-1598), par M. Mariéjoh 
professeur à rUniversité de Lyon. 

II. — Henri IV et Louis XIII (1598-1643), par M. Mariéjol. 

TOME VII. — Louis XIV. 
I. — Louis XIV jasqu'à Ia mort de Colbert (1643-1683), par M. E. Lavisse, dç. 

rAcadémie française, professeur à rUnivcrsité de Paris. 
II. — Louis XIV depuis Ia,mort de Colbsrt  {1685-1715), par MM. E. Lavisse, 

A. Rebeliiau, bibliothécaire de flnstitut, et P. Sagnac, maitre de conférences 
ã rUnivcrsité de Lille. 

TOME VIM. — La fin de Tancien regime. 
I. — Louis XV jusqu'au Traité ds Paris {1715-1763), par M. H. Carré, professeur 

à rUniversité de Poiticrs. 
II. — La fin du règne da Louis XV. — Louis XVI jusqu'en 1789, par M. H. Carré. 

L'Introductíon historique, par M. E. Lavisse,  et les   Tablcs alphabétique et 
analyiique formeront un demi-volumc complémentairc. 

60768. — Imprimerie LAHURE, 9, ruc de Ficurus, à Paris. — C-1903, 
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